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CHAPITRE PREMIER 


PIQTR-VINA IRRE 


Le détenu qui se trouvait à côté de Barbillon était un homme de quarante- 
cinq ans environ , grêle, chétif, et d’une physionomie fine, intelligente . jo- 
viale et railleuse; il avait une bouche énorme, presque entièrement édentée; 
dès qu’il parlait, il la contournait de droite à gauche, selon l’habitude assez 
générale des gens accoutumés a s’adresser à la populace des carrefour.^; son 
nez était camard ; sa tête démesurément grosse , presque complètement chauve ; 
il portait un vieux gilet de tricot gris , un pantalon d’une couleur inappréciable, 
lacéré, rapiécé en mille endroits; ses pieds nus, rougis par le froid, à demi 
enveloppés de vieux linges, étaient chaussés de sabots. 

Cet homme , nommé Fortuné Gobert , dit Pique- Vinaigre . ancien joueur 
de gobelets , réclusionnaire libéré d’une condamnation pour crime d’émission 
de fausse monnaie , était prévenu de rupture de ban et de vol commis la nuit 
avec effraction et escalade. Écroué depuis très- peu de jours à la Force, déjà 
Pique-Vinaigre remplissait , à la satisfaction générale de ses compagnons de 
prison , le métier de conteur. 

Aujourd’hui les conteurs sont très- rares; mais autrefois chaque chambrée 
avait généralement, moyennant une légère contribution individuelle, son con- 
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leur d’office, qui, pur ses improvisations, faisait paraître moins longues les 
interminalili's soirées d’hiver, les détenus se couchant à la tomlK'e du jour. 

S'il est assez curieux de signaler ce besoin de fictions, de récits émouvants 
qui se retrouve chez ces misérables , il est une chose bien plus considérable 
aux yeux des penseurs . ces gens corrompus jusqu'à la moelle, ces voleurs, 
ces meurtriers préfèrent surtout les histoires où sont exprimés des sentiments 
généreux, héro'iques, les récits où la faiblesse et la bonté sont vengées d'une 
oppression farouche, 

11 en est de mêmq des filles (lerdues : elles affectionnent singulièrement la 
lecture des romans na'ifs, louchants et élégiaques, et répugnent presque tou- 
jours aux lectures obscènes. L’instinct naturel du bien , joint au besoin d’échap- 
per par la pensée à tout ce qui leur rappelle la dégradation où elles vivent, ne 
cause-t-il pas chez ces malheureuses les sympathies et les répulsions intellec- 
tuelles dont nous venons de parler! 

Pique - Vinaigre excellait donc dans ce genre de récits héroïques où la 
faiblesse, après mille traverses, finit par triompher de son persécuteur. Pique- 
Vinaigre possédait en outre un grand fonds d’ironie qui lui avait valu son so- 
briquet, ses reparties étant souvent sardoniques ou plaisantes 

Il venait d'entrer au parloir. En face de lui, de l'autre côté de la grille, on 
voyait une femme de trente-cinq uns environ, d’une figure pâle, douce et in- 
téressante , pauvrement , mais proprement vêtue ; elle pleurait amèrement , et 
tenait son mouchoir sur ses yeux. 

Pique-Vinaigre la regardait avec un mélange d’impatience et d'affection. 

— Voyons donc , Jeanne — lui dit-il — ne fais pas l’enfant ; voilà seize ans 
que nous ne nous sommes vus ; si tu gardes toujours ton mouchoir sur tes yeux . 
^a n’est pus le moyen de nous reconnaître.. 

— Mon frère, mon pauvre Fortuné. .. j’étouffe... je ne peux pas parler. 

— Es- tu drôle... va I... Mais qu’est- ce que tu as! .. 

S5a sœur, car cette femme était sa sœur, contint ses sanglots, essuya ses 
yeux , et, le regardant avec stupeur, reprit . 

— Ce que j’ai ! Comment ! je te retrouve en prison , toi qui y es déjà resté 
quinze ans !... 

— C’est vrai ; il y a aujourd’hui six mois que je suis sorti de la centrale de 
Melun. . . sans t’aller voir à Paris , parce que la capitale m’était défendue. . . 

Déjà repris !... Qu’est-ce que tu as donc encore fait , mon Dieu ! Pour- 
quoi as-tu quitté Beaugency, où on t'avait envoyé en surveillance! 

— Pourquoi!... Faudrait me demander pourquoi j’y suis allé .. 

— Tu as raison. 

— D’abord , ma pauvre Jeanne , puisque ces grilles sont entre nous deux , 
figure-toi que je t’ai embrassée , serrée dans mes bras , comme ça se doit quand 
on revoit sa sœur après une éternité... Maintenant, causons : Un détenu do 
Melun , qu’on appelait le Gros-Boiteux , m’avait dit qu'il y avait à Beaugency 
un ancien foryat de sa connaissance qui employait des libérés à une fabrique 
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de blanc de céruse... sais-tu ce que cVst que fabriquer le blanc de cérusc! 

— Non, mon frère 

— C'est un bien joli métier ; ceux qui le font , au bout d'un mois ou deux , 
attrapent la colû/ue de plomb .. Sur trois cotiquès, il y en a un qui crève... 
Par exemple, faut être juste, les deux autres crèvent aussi... mais à leur 
aise... ils prennent leur temps... se gobergent et durent environ un an , dix- 
huit mois au plus . . Après ça , le métier n'est pas si mal payé qu’un autre , et 
il y a des gens nés coiffés qui y résistent deux ou trois ans... Mais ceux-là 
sont les anciens , les centenaires des btanc-de-cèrusiens. On en meurt , c'est 
vrai. . . mais il n’est pas fatigant. 

— Et pourquoi as-tu choisi un état si dangereux qu'on en meurt , mon 
pauvre Fortuné ? 

— Qu’est-ce que tu voulais que je fasse ! Quand je suis entré à Melun pour 
cette affaire de fausse monnaie , j'étais joueur de gobelets Comme à la prison 
il n’y avait pas d’atelier pour mon élut , et que je ne suis pas plus fort qu’une 
puce , on m’a mis à la fabrication des jouets d'enfants. C'était un fabricant de 
Paris qui trouvait plus avantageux de faire confectionner par les détenus ses 
pantins . ses trompettes de bois et scs sabres idem . Aussi c'est le cas de dire : 
Sabre de bois! en ai-je affilé , percé et taillé pendant quinze ans , de ces jouets ! 

je suis sûr que j’en ai défrayé les moutards de tout un quartier de Paris 

c’était surtout aux trompettes que je mordaLs . Et les crecelles, donc I . . . avec 
deux de ces instruments-là on aurait fait grincer les dents à tout un bataillon , 
je m’en vante... Mon temps de prison fini, me voilà surtout passé maître en 
fait de trompettes à deux sous, ün me donne à choisir pour lieu do ma rési- 
dence entre trois ou quatre liourgs, à quarante lieues de Paris; j'avais pour 
toute ressource mon savoir-faire en jouets d’enfants... or. en admettant que, 
depuis les vieillards jusqu'aux marmots , tous les habitants du Ixiurg auraient 
eu la passion de faire lurlulutu dans mes trompettes , j’aurais eu encore bien 
de la peine à faire mes fmis ; mais je ne pouvais insinuer à toute une bour- 
gade de trompetter du matin au soir . . On m’aurait pris pour un intrigant. . . 

— .Mon Dieu. . tu ris toujours. , 

— Cela vaut mieux que de pleurer. Finalement, voyant qu'à quarante 
lieues de Paris mon métier d’escamoteur ne me serait pas plus de ressource 
que mes trompettes, j’ai demandé la surveillance à Beaugcncy, voulant m’en- 
gager dans les btanc-de-cèrusiens. C’est une |iâtisserie qui vous donne des 
indigestions de miserere ; mais , jusiju'à ce qu’on en crève , on en vit , c est 
toujours ça de gagné , et j’aimais autant cet état-là que celui de voleur; pour 
voler je ne suis pas assez brave ni assez lort, et c’est par pur hasard que j’ai 
commis la cAose dont je te parlerai tout à l’heure. 

— Tu aurais été brave et fort , que par idée tu n'aurais pa.s volé davantage 

— Ah ! tu crois cela , toi î 

— Oui . au fond tu n'es pas méchant ; car dans cette malheureuse affaire 
de fausse monnaie tu as été entraîné malgré loi , presque forcé . tu le sais bien 
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— Oui, ma fille; mais, vois-tu, quinze uns dans une maison centrale... ça 
vous culotte un homme comme mon brûle-gueule que voilà , quand même il 
serait entré à la geôle blanc comme une pipe neuve ; en sortant de Melun , je 
me sentais donc trop poltron pour voler. 

— Et tu avais le courage de prendre un métier mortel ! Tiens , Fortuné , je 
te dis que lu veux te faire plus mauvais que tu ne l'es. 

— Attends donc... tout gringalet que j’étais , j’avais dans l'idée , que le 
diable m’emporte si je sais pourquoi ! que je ferais la nique à la colique de 
plomb, que la maladie aurait trop peu à ronger sur moi, et qu'elle irait ailleurs ; 
enfin que je deviendrais un des vieux blanc-de-cèrusiens... En sortant de 
prison , je commence par fricasser ma masse , bien entendu augmentée de ce 
que j'avais gagné en contant des histoires le soir à la chambrée. 

— Comme tu nous en contais autrefois, mon frère. Ça amusait tant notre 
pauvre mère, t'en souviens-tu ! 

— Pardieu. . . Bonne femme ! Et elle ne s’est jamais doutée , avant de mou- 
rir. que j’étais à Melun? 

— Jamais... jusqu’à son dernier moiiieiit elle a cru que tu étais passé aux 
îles. . . 

Que veux- tu , mu fille, mes liêliaes c’est de la laute de mon père , qui 
m’avait dressé pour être paillasse , pour l’assister dans scs tours de gobelets , 
manger de l’étoupe et cracher du feu ; ce qui faisait que je n’avais pas le 
temps de frayer avec des fils de pairs de France, et j’ai fait de mauvaises con- 
naissances. Mais , pour revenir à Beaugency, une fois sorti de .Melun, je fri- 
casse ma masse, comme de juste. Après quinze ans de cage, il faut bien pren- 
dre un peu l’air et égayer son existence, d’autant plus que sans être trop 
gourmand le blanc de céruse jwuvait me donner une dernière indigestion ; 
alors à quoi m’aurait servi mon argent de prison... je te le demande... Fina- 
lement j’arrive à Beaugency à peu près sans le sou ; je demande Velu, l’ami 
du Gros-Boiteux , le chef de fabrique... Serviteur! pas plus de fabrique de 
blanc de céruse que dessus la main ; il y était mort otize personnes dans l’an- 
née; l’ancien forçat avait fermé boutique. Me voilà au milieu de ce bourg , 
toujours avec mon talent pour les trompettes de bois pour tout potage , et ma 
cartouche de libéré pour toute recommandation. Je demande à m’employer 
selon ma force , et comme je n'avais pas de force tu comprends comme on me 
reçoit : voleur par-ci , gueux par-là , échappé de prison ! enfin , dès que je pa- 
raissais quelque part . chacun mettait ses mains sur ses poches ; je ne pouvais 
donc pas m’empêcher de crever de faim dans un trou pareil . que je ne devais 
pas quitter pendant cinq ans. Voyant ça, je romps mon ban pour venir à Paris 
utiliser mes talents. Comme je n’avais pas de quoi venir en carrosse à quatre 
chevaux, je suis venu en gueusant et en mendiant tout le long de la route, évi- 
tant les gendarmes comme un chien les coups de bâton ; j’avais eu du bonheur, 
j’étais arrivé sans encombre jusqu’auprès d’Auleuil. J’étais harassé , j’avais 
une faim d’enfer, j’étais vêtu... comme tu vois, sans luxe... — Et Pique-Vi- 
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naigre jeta un coup d'œil goguenard sur scs baillons — Je ne portais pas un 
sou sur moi , je pouvais être arrêté comme vagabond. .. Ma foi , une occasion 
s'est présentée, le diable m'a tenté , et malgré ma poltronnerie... 

— Assez. . . mon frère , as-sez. . . — dit sa sœur , craignant que le gardien . 
quoiqu'à ce moment assez éloigné de Pique-Vinaigre, n'entendît ce dangereux 
aveu. 

— Tu as peur qu'on n'écoute! — reprit-il — sois tranquille, je ne m'en cache 
pas , j'ai été pris sur le fait ; il n'y avait pas moyen de nier; j'ai tout avoué , 
je sais ce qui m'attend ; mon compte est lion. 

— Mon Dieu ! mon Dieu ! — reprit la pauvre femme en pleurant — avec 
quel sang-froid tu parles de cela... 

— Quand j'en parlerais avec un sang chaud . qu'est-ce que j'y gagnerais ? 
Voyons... sois donc raisonnable , Jeanne ; faut-il que ce soit moi qui te con- 
sole !... Jeanne essuya ses larmes, et soupira. 

— Pour en revenir à mon affaire — reprit Pique- Vinaigre — j'étais arrivé 
tout près d'Auteuil , à la brune ; je n'en pouvais plus ; je ne voulais entrer 
dans Paris qu'à la nuit : je m'étais assis derrière une haie pour me re|>oser et 
réfléchir à mon plan de campagne. A force de réfléchir, j'ai fini par m'endor- 
mir; un bruit de voix m’a réveillé ; il faisait tout à fait nuit ; j'écoute. .. c'était 
un homme et une femme qui causaient sur la route, de l'autre côté de ma 
haie ; l'homme disait à la femme — Qui veux-tu qui pense à venir nous vo- 
ler! Est ce que nous n'avons pas cent fois laissé la maison toute seule! — Oui 
— que reprend la femme — mais nous n'y avions pas cent francs dans notre 
commode. — Qu'est -ce qui le sait , bête! — dit le mari . — T'as raison — re- 
prend la femme; et ils filent. Ma foi! l'occasion me panût trop belle pour lu 
manquer ; il n'y avait aucun danger. J'attends que l'homme et la femme 
soient un peu loin pour sortir de derrière ma haie ; je regarde à vingt pas de 
là , je vois une petite maison de paysans . ça devait être la maison aux cent 
francs ; il n'y avait que cette bicoque sur la route ; Auteuil était à cinq cents 
pas de là... Je me dis ; Courage, mon vieux; il n'y a personne , il fait nuit : 
s’il n'y a pas de chien de garde (tu sais que j'ai toujours eu peur des chiens), 
l'aifaire est faite. Par bonheur il n'y avait pas de chien. Pour être plus sûr, je 
cogne à la porte , rien. . ça m'encourage. Les volets du rez-de-chaussée étaient 
fermés ; je passe mon bâton entre eux d'eux , je les force , j'entre par la fenêtre 
dans une chambre; il restait un peu de feu dans la cheminée , ça m'éclaire ; je 
vois ime commode dont la clef était ôtée ; je prends la pincette , je force les ti- 
roirs, et sous un tas de linge je trouve le magot enveloppé dans un vieux bas de 
laine; je ne m'amuse pas à prendre autre chose ; je saute par la fenêtre... et je 
tombe. . . devine où! . . . Voilà une chance !... 

— Mon Dieu! dis donc! 

— Sur le dos du garde-champêtre qui rentrait au village, 

— Quel malheur !... 

— La lune s'était levée ; il me voit sortir par la fenêtre; il m'empoigne. 
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C'élait un camarade qui en aurait inangi^ dix caminc moi... Trop poltron 
pour résister, je me résigne. Je tenais encore le has à la main ; il entend son- 
ner l'argent , il prend le tout , le met dans sa gil)eciére, et me force de le suivre 
à Auteuil. Nous arrivons chez le maire avec accompagnement de gamins et 
de gendarmes ; on va attendre les propriétaires chez eux ; à leur retour, ils font 
leur déclaration... Il n'y avait p.ts moyen de nier; j'avoue tout, je signe le 
procès -verl ml ; on me met les menottes. . . Kt en route. . . 

— Et te voilà en prison encore. . . pour long-temps peut-être ! 



— Écoute , Jeanne . je ne veux pas te tromper, ma fille : autant te dire cela 
tout de suite. . . 

— Quoi donc encore , mon Dieu !... 

— V oyons , du courage !... 

— Mais parle donc ! 

— Eh bien ! il ne s’agit plus de prison . . . 

— Comment cela ! 

— A cause de la récidive , de l'effraction et de l’escalade de nuit dans une 
maison habitée... l’avocat me l’a dit : c’est un compte fait comme des petits 
pâtés. . . j'en aurai pour quinze ou vingt ans de bagne et l'exposition par-dessus 
le marché. 
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— Aux galère» ! mais' toi si faible . tu y mourras ! — s’écria la malheureuse 
femme en éclatant en sanglots... 

— Et si je m’étais enrôlé dans les blanc-de-cérusiensl. . . 

— Mais les galères , mon Dieu ! les galères ! 

— C'est la prison au grand air. avec une casaque rouge au lieu d'une brune ; 
et puis j'ai toujours été curieux de voir la mer... Quel badaud de Parisien je 
fais... hein? 

— Mais l’exposition... malheureux!... Être là exposé au mépris de tout le 
monde... Oh! mon Dieu! mon Dieu! mon pauvre frère!... 

Et l'infortunée se reprit à pleurer. 

— Voyons, voyons, Jeanne... sois donc raisonnable... c’est un mauvais 
quart d'heure à passer. . . et encore je crois qu’on est assis. . . Et puis , est-ce 
(|ue je ne suis pas habitué à voir la foule! Quand je faisais mes tours de gobe- 
lets, j’avais toujours un tas de monde autour de moi ; je me figurerai que j’es- 
camote ; et si ça me fait trop d’effet je fermerai les yeux : ce sent absolument 
comme si on ne me voya'it pas 

En parlant avec autant de cynisme , ce malheureux voulait moins faire acte 
d’une criminelle insensibilité que consoler et rassurer sa sœur par cette appa- 
rence d'indifférenee. 

Pour un homme habitué aux mœurs des prisons , et chez leijuel toute honte 
est nécessairement morte, le bagne n’est, en effet , qu’un changement de con- 
dition, un changement de casaejue , comme Pique-Vinaigre le disait avec une 
effrayante vérité. Beaucoup de détenus des prisons centrales, préférant même 
le bagne, à cause de la vie bruyante qu'on y mène, commettent souvent des 
tentatives de meurtre pour être envoyés à Brest ou à Toulon. 

Cela se conçoit ; avant d'entrer au bagne, ils avaient presque autant de la- 
beur, selon leur profession . La condition des plus honnêtes ouvriers des ports 
n'est pas moins rude que celle des forçats; ils entrent aux ateliers et en sor- 
tent aux mêmes heures , enfin les grabats où ils reposent leur» membres brisés 
de fatigue ne sont souvent pas meilleurs ijue ceux de la chiourme. 

Ils sont libres? dira-t-on. Oui , libres, un jour .. le dimanche, et ce jour 
est aussi un jour de repos pour les forçats 

Mais ils n’ont pas la honte , la flétrissure ? Et qu'est-ce que la honte et la 
flétrissure pour ces misérables qui , chaque jour, se bronzent l’âme dans cette 
fournaise infernale , qui prennent tous les grades d’infamie dans cette école 
mutuelle de perdition , où les plus criminels sont les plus considérés * 

Telles sont donc les conséquences du système de pénalité actuelle : 

L’incarcération est très-recherchée ; le bagne... souvent demandé... 


— V ingt ans de galères , mon Dieu I mon Dieu ! — répétait la pauvre sœur 
de Pique-Vinaigre. 

— .Mais rassure-toi donc , Jeanne ; on ne m’cii donnera que pour mon ar- 
gent ; je suis trop faible pour qu’on me mette aux travaux de force.. . S’il n’y 
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a pas de fabrique de trompettes et de sabres de bois , comme à Melun, on me 
mettra au travail doux , on m'emploiera à l'infirmerie; je ne suis pas récalci- 
trant , je suis bon enfant , je conterai des histoires comme j'en conte ici. je me 
ferai adorer de mes chefs, estimer de mes camarades, et je t'enverrai des noix 
de coco gfravées et des boîtes de paille pour mes neveux et pour mes nièces. 
Enfin le vin est tiré , il faut le boire. 

— Si tu m'avais seulement écrit que tu venais à Pans . j'aurais tâché de te 
cacher et de t'héberger en attendant que ta aies trouvé de l’ouvrage. 

— Pardieu ! je comptais bien aller chez toi , mais j'aimais mieux y arriver 
les mains pleines : car d’ailleurs , à ta mise , je vois que tu ne roules pas non 
plus carrosse. Ah çà! et tes enfants î et ton mari ? 

— Ne me parle pas de lui. 

— Toujours bambocheur î c’est dommage, bon ouvrier tout de même 

— Il me fait bien du mal... va... j'avais assez de mes autres peines sans 
avoir encore celle que tu me fais. . . 

— Comment! ton mari... 

— Depuis trois ans il m'a quittée , après avoir vendu tout notre ménage , 
me laissant avec mes enfants sans rien , avec ma paillasse pour tout mobilier. 

— Tu ne m’avais pas dit cela! 

— A quoi bon !... ça t’aurait chagriné. 

— Pauvre Jeanne!... Et comment as-tu fait... toute seule avec tes trois 
enfantsl 

— Dame! j'ai eu beaucoup de mal ; je travaillais à ma tâche comme fran- 
geuse , tant que je pouvais ; les voisines m’aidaient un peu , gardaient mes 
enfants pendant que j’étais sortie ; et puis moi , qui n’ai pas toujours la chance, 
j’ai eu du bonheur une fois dans ma vie ; mais ça ne m’a pas profité, à cause 
de mon mari... 

— Pourquoi donc cela! 

— Mon passementier avait parlé de ma peine à une de ses pratiques . lui 
apprenant comment mon mari m’avait laissée sans rien , après avoir vendu 
notre ménage, et ijue malgré ça je travaillais de toutes mes forces pour élever 
mes enfants. Un jour, en rentrant , qu’est-ce que je trouve! mon ménage re- 
monté à neuf , un bon lit , des meubles , du linge ; c’était une charité de la 
pratique de mon passementier. 

— Brave pratique !... pauvre soeur !... Pourquoi diable aussi ne m'as-tu pas 
écrit pour m’apprendre ta gêne ! Au lieu de dépenser ma masse , je t’aurais 
envoyé de l’argent ! 

— Moi libre , te demander, à toi prisonnier. . . 

— Justement... J’étais nourri . chauffé , logé aux frais du gouvernement ; ce 
que je gagnais était tout bénéfice : sachant le beau-frère bon ouvrier . et toi 
bonne ouvrière ménagère , j'étais tranquille , et j'ai fricassé ma masse les 
yeux fermés et la Ixiuche ouverte. 

— Mon mari était bon ouvrier, c'est vTai ; mais il s’est dérangé. Enfin , 


Digitized by Google 



« 


PIQÜF.-VlNAlliRE. 
prâce à ce secours inattendu , j'ai repris bon courage : ma fille aînée commen- 
çait à gagner quelque chose ; nous étions heureux , sans le chagrin de te savoir 
à Melun. L'ouvrage allait, mes enfants étaient proprement habillés ; ils ne 

manquaient à peu prés de rien, ça me donnait un cœur... un cœur! enfin 

j’étais même parvenue à mettre trente-cinq francs de côté , lorsque tout à coup 
mon mari revient. Je ne l'avais pas vu depuis un an ; me trouvant bien em- 
ménagée , bien nippée , il n'en fait ni une ni deux , il me prend mon argent , 
s'installe chez nous sans travailler, se grise tous les jours , et me bat quand je 
me plains 



— Le gueux ! 

— O n'est pas tout, il avait logé dans un cabinet de notre logement une 
mauvaise femme avec laquelle il vivait ; il fallait encore souffrir cela pour la 
seconde fois. Il recommença à vendre petit à petit les meubles que j’avais. 
Prévoyant ce qui allait m’arriver, je vais chez un avocat qui demeurait dans 
la maison lui demander ce qu'il faut faire pour empêcher mon mari de me met- 
tre encore sur la paille , moi et mes enfants. 

— C'était bien simple... il fallait fourrer ton mari à la porte. 

— Oui , mais je n’en avais pas le droit. L'avocat me dit que mon mari pou- 

vait disposer de tout comme chef de la communauté , et s’installer à la maison 
sans rien faire; que c'était un malheur, mais qu'il fallait m'y .soumettre ; que 
la circonstance de sa miütresse. qui vivait sous notre toit, me donnait le droit 
de demander la séparation de corps et de biens , comme on appelle cela 

IV. J 
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(l’mitant plus ijue j’avais des témoins que mon mari m'avait battue , que je 
pouvais plaider contre lui , mais que cela me coûterait au moins , au moins 
quatre ou cinq cents francs pour obtenir ma séparation. Tu juges î c’est presque 
tout ce que je peux gagner en une anni'e ! Où trouver une pareille somme à 
emprunter?... Et puis ce n’est pas le tout d’emprunter... il faut rendre... Et 
einq cents francs... tout d’un coup .. c’est une fortune. 

— Il y a pourtant un moyen bien simple d'amasser cinq cents francs — dit 
Pique-Vinaigre avec amertume — c'est de mettre son estomac ati croc pen- 
dant un an... de vivre de l’air du temps, et de travailler tout de même. C’est 
étonnant que l’avocat ne t’ait pas donné ce conseil-là... 

— Tu plaisantes toujours. . . 

— Oh! cette fois, non!... — s écria Pique-Vinaigre avec indignation, — 
car enfin c'est une infamie , ça .. que la loi soit trop chère pour les pauvres 
gens. Car te voilà , toi , brave et digne mère de famille , travaillant de toutes 
tes forces pour élever honnêtement tes enfants... Ton mari est un mauvais 
sujet fieffé , il te bat , te gruge , te pille , dépense au cabaret l'argent que tu 
gagnes ; tu t'adresses à la justice. . . pour qu’elle te protège , et que tu puisses 
mettre à l’abri des griffes de ce fainéant ton pain et celui de tes enfants. . . Les 
gens de loi te disent : Oui, vous avez raison, votre mari est un mauvais drôle, 
on vous fera justice. .Mais cette justice-là vous coûtera cinq cents francs. Cinq 
cents francs 1... ce qu’il te faut pour vivre, toi et ta famille , presque pendant 
un an !.. . Tiens , vois-tu , Jeanne , tout ça prouve , comme dit le proverbe , 
qu’il n’y a que deux espèces de gens ; ceux qui sont pendus et ceux qui méri- 
tent de l’être. 

Rigolette , seule et pensive , n’ayant aucun interlocuteur à écouter , n’avait 
pas perdu un mot des confidences de cette pauvre femme, au malheur de la- 
quelle elle sympathisait vivement Elle se promit do raconter cette infortune à 
Rodolphe dès qu’elle le reverrait , ne doutant pas qu’il ne la secourût. 

Vivement intéressée au triste sort de la sœur de Pique -Vinaigre , elle 
ne la quittait pas des yeux, et allait tâcher de se rapprocher un peu d’elle, 
lorsque malheureusement un nouveau visiteur, entrant dans le parloir, de- 
manda un détenu , qu’on alla chercher, et s’assit sur le banc entre Jeanne et 
la grisette. 

Celle-ci , à la vue de cet homme , ne put retenir un geste de surprise , presque 
de crainte. Elle reconnaissait en lui l’un des deux recors qui étaient venus 
arrêter Morel, mettant ainsi à exécution la contrainte par corps obtenue contre 
le lapidaire par Jacques Ferrand. 

Celte circonstance, rappelant à Rigolette l'opiniâtre persécuteur de Ger- 
main, redoubla sa tristesse, dont elle avait été un peu distraite par les tou- 
chantes et pénibles confidences de la sœur de Pique-Vinaigre. 

S’éloignant autant qu’elle le put de son nouveau voisin , la grisette s’appuj a 
au mur et retomba dans ses affligeantes pensées. 

— Tiens , Jeanne — reprit Pique-Vinaigre , dont la figure joviale et railleuse 
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s’était subitement assombrie — je ne suis ni fort ni brave ; mais si je m’étais 
trouvé là pendant que ton mari te faisait ainsi la misère , ça ne se serait pas 
passé gentiment entre lui et moi... Mais aussi tu étais par trop bonne enfant . 
toi 

— Que voulais-tu que je fasse!... J’ai bien été forcée de souffrir ce que je 
ne pouvais pas empêcher. Tant qu’il y a eu chez nous quelque chose à vendre . 
mon mari l’a vendu pour aller au cabaret avec sa maîtresse , tout, jusqu'à la 
robe du dimanche de ma petite fille. 

— Mais l’argent de tes journées, pourquoi le lui donnais-tu!.., pourquoi ne 
le cachais tu pas ! 

— Je le cachais, mais il me battait tant... que j’étais bien obligée de lui 
donner. . . C était moins à cause des coups que je lui cédais. . . que parce que je 
me disais : A la fm il n’a qu’à me blesser assez grièvement. . . pour que je sois 
hors d’état de travailler de long-temps . qu’il me casse un bras , je suppose , 
alors qu’est-ce que je deviendrai!. . . qui soignera, qui nourrira mes enfants !. . . 
Si je suis forcée d'aller à l’hospice, il faudra donc qu'ils meurent de faim pen- 
dant ce temps-là!... Aussi, tu conçois, mon frère, j’aimais encore mieux 
donner mon argent à mon mari , afin de n’être pas battue , blessée. . . et de 
rester bonne à travailler. . . 

— Pauvre femme, va!... on parle de martyrs, c’est toi qui l’as été, mar- 
tyre !... 

— Et pourtant je n’ai jamais fait de mal à personne , je ne demandais qu’à 
travailler, qu’à soigner mon mari et mes enfants ; mais que veux-tu ! il y a des 
heureux et des malheureux , comme il y a des bons et des méchants. 

— Oui , et c’est étonnant comme les bons sont heureux !... Mais enfin en 
es-tu tout à fait débarrassée, de ton gueux de mari ! 

— Je l’espère, car il ne m’a quittée qu’apri's avoir vendu jusqu’à mon bois 
de lit et au berceau de mes deux petits enfants. . . Mais quand je pense qu’il 
voulait bien pis encore. . . 

— Quoi donc ! 

— Quand je dis lui , c’était plutôt cette vilaine femme qui le poussait ; c’est 
pour ça que je t’en parle. Enfin un jour il m’a dit : - Quand dans un ménage 
il y a une jolie fille de quinze ans comme la nôtre , on est des tiêtes de ne pas 
profiter de sa beauté. - 

— Ah ! bon, je comprends. . après avoir vendu les nippes, il veut vendre 
les corps !... 

— Quand il a dit cela, vois-tu. Fortuné, mon sang n’a fait qu’un tour, et 
il faut être juste , je l’ai fait rougir de honte par mes reproches; et comme sa 
mauvaise femme voulait se mêler de notre querelle en soutenant que mon 
mari pouvait faire de sa fille ce qu’il voulait, je l’ai traitée si mal , cette mal- 
heureuse , que mon mari m’a battue , et c’est depuis cette scène- là que je ne 
les ai plus revus. 

— Tiens, vois-tu, Jeanne, il y a des gens condamnés à dix ans de prison 
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qui n'en ont pas tant fait que ton mari. . . au moins ils ne dépouillaient que des 
étrangers... C'est un fier gueux !... 

— Dans le fond il n’est pourtant pas méchant, vols-tu; c’est de mauvaises 
eonnaissani't's de cabaret qui l’ont dérangé... 

— Oui, il ne ferait pas de mal à un enfant; mais à une grande personne, 
c'est différent. . . 

— Eàifin , que veux-tu ! il faut bien prendre la vie comme le bon Dieu vous 
l’envoie. . . Au moins , mon mari parti , je n’avais plus à craindre d'être estro- 
piée par un mauvais coup ; j’ai repris courage. .. Faute d’avoir de quoi racheter 
un matelas , car avant tout il faut vivre et payer son terme , et à nous deux , 
ma fille aînée, ma pauvre Catherine, à peine nous gagnions quarante sou» par 
jour, mes deux autres enfants étant trop petits pour rien gagner encore... faute 
d’un niatidas , nous couchions sur une paillasse faite avec de la paille que nous 
ramassions à la porte d'un emballeur de notre rue. 

— Et j’ai mangé ma ma.sse !... et j’ai mangé ma masse !... 

— Que veux-tu... tu ne pouvais pas savoir ma peine, puisque je ne t’en 

parlais pas; enfin nous avons redoublé de travail, nous deux Catherine 

Pauvre enfant , si tu savais comme c’est honnête , et laborieux , et bon ! tou- 
jours les yeux sur les miens jiour savoir ce que je désire qu’elle fasse ; jamais 
une plainte, et pourtant elle en a déjà vu de cette misère... quoiqu'elle n’ait 
que quinze ans !... Ali ! ça console de bien des choses, vois-tu. Fortuné, d’a- 
voir une enfant pareille — dit Jeanne en essuyant ses yeux 

— C’est tout ton portrait. . à ce que je vois ; il faut bien que tu aies cette 
consolation-là , au moins. . . 

— Je t’assure, va, que c’est plus jiour elle que je nie chagrine que pour 
moi ; car il n’y a pas à dire . vois-tu , depuis deux mois elle ne s'est pas arrêtc^e 
de travailler un moment ; une fois par semaine elle sort pour aller savonner 
aux liateaux du Pont-au- Change , a trois^ous l'heure, le peu de linge que mon 
mari nous a laissé : tout le reste du temps, à l’attache comme un pauvre- 
chien.,. Vrai, le malheur lui est venu trop tôt; je sais bien qu’il faut toujours 
qu’il vienne, mais au moins il y en a qui ont une ou deux années de tnmquil- 
lité... Ce qui me fait aussi lieaucoup de chagrin dans tout ça, vois-tu , For- 
tuné , c’est de ne pouvoir t’aider en prcsejue rien. . . Pourtant , je tâcherai . . 

— Ah çà ! est-ce que tu crois que j’accepterais ? Au contraire , je demandais 
un sou par paire d’oreilles pour leur raconter mes fariboles , j’en demanderai 
deux bu ils se passeront des contes de Pique-Vinaigre... et ça t’aidera un peu 

dans ton ménage Mais, j’y pense, pourquoi ne ]>as te mettre en garni ! 

comme ça ton mari ne pourrait rien vendre. 

— En garni î .Mais pen.ses-y donc , nous sommes quatre , on nous demande- 
rait au moins vingt sous par jour : qu’est-ce qui nous resterait jxiur vivre! 
Tandis que notre chambre ne nous coûte que cinquante francs par an. 

— Allons , c’est juste , ma fille — dit Pique-Vinaigre avec une ironie amère 
— travaille, éreinte-toi pour refaire un peu ton ménage; dès que tu auras eii- 
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core gagné quelque chose, Ion mari te le pillera de nouveau .. et un b'au jour 
il vendra ta fille comme il a vendu tes nippes. 

— Oh! pour ça, par exemple, il me tuerait plutôt .. Ma pauvre Onlhe- 
rine !... 

— Il ne te tuera pas et il vendra ta pauvre Catherine.. .. 11 est Ion mari . 
n’est-ce pas î 11 e»/ le che/ de ta communauté , comme t'a dit l'avocat , tant 
que vous ne serez pas séparés par la lui ; et comme tu n’as pas cinq cents francs 
à donner pour ça, il faut te résigner, ton mari a le droit d'emmener sa fille de 
chez toi . et où il veut. .. Une fois que lui et sa maîtresse s'achanieront àpcrdre 
cette pauvre enfant , est-ce qu il ne faudra pas qu’elle y passe !... 

— Mon Dieu !... mon Dieu !... Mais si cette infamie était possible. .. il n’y 
aurait donc pas de justice !.. 

— La justice! — dit Pique-Vinaigre avec un éclat de rire sardonique — 
c'est comme la viande... c'est trop cher pour que les pauvres en mangent... 
Seulement, enlciidoiis-nous, s’il s’agit de les envoyer à Melun, de les mettre 
au carcan ou de les jeter aux galères, c’est une autre atfaire.. . on leur donne 
cette justice-là gratis. . . Si on leur coupe le cou. . . c’est encore gratis. . . tou- 
jours yra/ii .. . Prrrrenez vos billets — ajouta Pique-Vinaigre avec son accent de 
bateleur : — ce n’est pas dix sous, deux sous , un sou , un centime que ça vous 
coûtera... non, messieurs; ça vous coûtera la bagatelle de... rien du tout... 
c'est à la portée de tout le monde, on ne journil que sa tête... la coupe et la 
frisure sont aux frais du gouvernement... Voilà la justice gratis... Mais la 
justice qui empêcherait une honnête mère de famille d être battue et dépouillée 
par un gueux de mari qui veut et peut faire argent de sa fille.. . cette justice- 
là coûte cinq cents francs... et il faudra t'en pasr,er, ma pauvre Jeanne. 

— Tiens. . . Fortuné — dit la malheureuse mère en fondant en larmes — lu 
me mets la mort dans l'ânie. . 

— C’est qu’aussi je l’ai... la mort dans ràme, en fieiisant à ton sort... à 
celui de ta famille. . . et en reconnais,sant que je n'y peux rien... J’ai l’air de 
toujours rire... Mais ne t’y trompe pas , j’ai deux sortes de gaietés, vois-tu . 
Jeanne , ma gaieté gaie et ma gaieté triste... Je n'ai ni la force ni le courage 
d'être méchant , colère ou haineux comme les autres. . . ça s'en va toujours chez 
moi en paroles plus ou moins farces. Ma poltronnerie et ma faiblesse de corps 
m’ont empêché de devenir pire que je suis... 11 a fallu l’occasion de cette bi- 
coque isolré, où il n’y avait pas un chat... et surtout pas un chien, pour me 
pousser à voler. ..lia fallu encore que par hasard il ait fait un clair de lune 
superbe; car la nuit, et seul, j'ai une peur de tous les diables !... 

— Crsit ce qui me fait toujours te dire, mon pauvre Fortuné, que tu es 
meilleur que tu ne crois... Aussi , j’espère que les juges auront pitié de toi... 

— Pitié de moi ! un liliéré récidiviste ! compte là-dessus ! Après ça . je ne 
leur en veux pas : être ici, là, ou ailleurs, ça m'est égal; et puis, tu as raison, 
je ne suis pas méchant. . . et ceux qui le sont , je les hais à ma manière , en me 
moquant d'eux; faut croire qu'à force Je conter des hisloiri>s où , [>our plaire 
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ù mes auditeurs, je fais toujours en sorte que ceux qui tourmentent les autres 
par pure cruauté reçoivent à la lin des raclées indignes... je me serai habitué 
à sentir comme je raconte. 

— Ils aiment des histoires pareilles, ces gens avec qui tu es... mon pauvre 
frère ? Je n’aurais pus cru cela. 

— Minute !... Si je leur contais des récits où un gaillard qui vole ou qui tue 
pour voler est roulé à la fin , ds ne me laisseraient pas finir ; mais s’il s'agit ou 
d’une femme ou d’un enfant , ou , par exemple . d’un pauvre diable comme 
moi qu’on jetterait par terre en soufflant dessus . et qu’il soit poursuivi ù ou- 
trance par une barbe noire qui le persécute seulement pour le plaisir de le 
persécuter, pour l’honneur, comme on dit, oh! alors ils trépignent de joie 
quand à la fin du conte la barbe noire reçoit sa paye. Tiens, j’ai surtout une 
histoire intitulée : Gringalet et Coupe- en-Deux , qui faisait les délices de la 
centrale de Melun , et que je n’ai pas encore racontée ici. Je l’ai promise pour 
ce soir; mais faudra qu’ils mettent crânement à ma tirelire, cl tu en profi- 
teras... sans compter que je l’écrirai pour tes enfants... Gringalet et Coupe- 
bn-Deux, ça les amusera; des religieuses liraient celte histoire-là, ainsi sois 
tranquille. 

— Enfin , mon pauvre Fortuné, ce ijui me console un peu , c’est de voir que 
lu n’es pas si malheureux que d autres, grâce à ton caractère. 

— Bien sûr que si j’étais comme un détenu qui est de notre chambrée , je 
serais malfaisant à moi-même. Pauvre garçon. , . J’ai bien peur qu'avant la fin 
de la journée il ne saigne d’un côté ou d'un autre... ça chauffe à rouge pour 
lui... il y a uii mauvais complot monté pour ce soir... à son intention... 

— Ah ! mon Dieu ! on veut lui faire du mal î... ne te mêle pas de ça, au 
moins. Fortuné!... 

— Pas si bête !... j'attraperais des éclaboussures. . . C’est en allant et venant 
que j’ai entendu jabotter l'un et l'autre... on parlait de liâillon... pour l'em- 
jiêi’her de crier... et jiuis, afin d’emjic’cher qu'on ne voie son exécution... ils 
veulent faire cercle autour de lui... en ayant l'air d'écouter un d’eux... qui 
sera censé lire tout haut un jounial ou autre chose. . . 

— Mais... pourquoi veut-on le maltraiter ainsi! ' 

— Comme il est toujours seul , qu’il ne pai le à personne , et qu’il a l’air dé- 
goûté des autres , ils s’imaginent que c'est un mouchard; ce qui est très-liête, 
car au contraire il se faufilerait avec tout le monde s’il voulait moucharder. 
Mais le fin de la chose est qu’il a l’air d’un monsieur, et que ça les offusque. 
C’est le capitaine du dortoir, nommé le Squelette ambulant, qui est à la tête 
du complot. Il est comme un vrai désossé après ce pauvre Germain, leur bête 
noire s’appelle ainsi. Ma foi , qu’ils s’arrangent. . . cela les regarde. . . je n’y 
peux rien. .Mais tu vois, Jeanne, voilà à quoi ça sert d’être triste en prison... 

tout de suite on vous suspecte ; aussi je ne l’ai jamais été , moi , suspecté 

.Ah çà , ma fille , assez causé , va-t’en voir chez toi si j’y suis , tu prends sur 
ton temps pour venir ici ,. moi je n'ai qu'a bavarder... loi. c’est différent 
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ainsi, bonsoir... Reviens de temps en temps; tu sais que j'en serai content. 

— Mon fr^re .. encore quelques moments, je t'rn prie... 

— Non , non . tes enfants t'attendent. . . Ah çà . tu ne leur dis pas . j’e.spère, 
que leur ntmonch est pensionnaire ici ? 

— Ils te croient aux îles .. comme autrefois ma mhre... De cette manii-re. 
je peux leur parler de toi . . . 

— A la bonne heure... Ah çà ! va-t’en vite, vite. 

— Oui , mais écoute , mon pauvre frère ; je n'ai pas grand'chose . pourtant 
je ne te laisserai pas ainsi. Tu dois avoir si froid , pas de bas... et ce mauvais 
gilet! Nous t'arrangerons quelques hardes avec Catherine. Dame ! Fortuné., 
tu penses, ce n’est pas l’envie de bien faire pour toi qui nous manque... 

— De quoi? de quoi? des hardes? mais j’en ai plein mes malles... Dès 
qu’elles vont arriver, j’aurai de quoi m’habiller comme un prince... Allons, ris 
donc un peu ! Non ? Eh bien ! sérieusement . ma fille , ça n'est pas de refus. . . 
en attendant que Gringalet et Coupe-en-Deux aient rempli ma tirelire. Alors 
je te rendrai ça. . . Adieu. . . ma bonne Jeanne ; la première fois que tu viendras, 
que je perde mon nom de Pique- 'Vinaigre si je ne te fais pas rire. Allons, va- 
t'en.. . je t’ai déjà trop retenue. . . 

— Mais , mon frère. . . écoute donc !... 

— Mon brave. . . eh ! mon brave — cria Pique-Vinaigre au gardien qui était 
assis à l'autre Imut du couloir — j’ai fini nia conversation . je voudrais rentrer. . . 
assez causé. 

— Ah ! Fortuné... ce n'est pas bien . de me rinvoyer ainsi — dit Jeanne 

— C’est au contraire très-bien. Allons, adieu. Ixin courage, et demain matin 
dis aux enfants que tu as rêvé de leur oncle qui est aux îles et qu’il t'a priée 
de les embrasser. . . Adieu. 

— Adieu , Fortuné — dit la pauvre femme topt en larmes et en voyant son 
frère rentrer dans l’intérieur de la prison. 

Rigolette . depuis que le recors s’était assis à côté d’elle . n’avait pu entendre 
la conversation de Pique-Vinaigre et de Jeanne , mais elle n’avait pas quitté 
celle-ci des yeux , pensant au moyen de savoir l'adresse de cette pauvre 
femme, afin de pouvoir, selon sa première idée, la recommander à Ro 
dolphe. 

Lorsque Jeanne se leva du banc pour quitter le parloir, la grisette s'approcha 
d'elle en lui disant timidement : 

— .Madame, tout à l’heure, sans chercher à vous écouler, j’ai entendu qui- 
vous étiez frangeuse-passementière ! 

— Oui , mademoiselle — répondit Jeanne un peu surprise , mais prévenue en 
faveur de Rigolette par son air gracieux et sa charmante figure. 

— Je suis couturière en robes — reprit la grisette ; — maintenant que les 
franges et les passementeries sont à la mode , j’ai quelquefois des pratiques 
(jui me demandent des garnitures à leur goût; j’ai pensé qu’il serait peut-être 
moins cher de m’adresser à vous , qui travaillez en chambre , que de m’adresser 
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SI un nmrchand, et que d’un autre côté je pourrais vous donner plus que ne 
vous donne votre fabricant. 

— C'est vrai , mademoiselle . en prenant de la soie à mon compte cela me 
ferait un petit bénélice... Vous êtes bien bonne de penser à moi... je n'en re- 
viens pas... 

— Tenez, madame . je vous parlerai franchement : j’attends la personne que 
je viens voir; n'ayant à causer avec personne, tout à l’heure, avant que ce 
monsieur se soit mis entre nous doux . sans le vouloir, je vous assure , je vous 
ni entendue parler à votre frère de vos chaj'rins, de vos enfants; je me suis 
dit : Entre pauvres pens on doit s'aider. L’idée m'est venue que je pourrais 
vous être bonne à quelque chose, puisque vous étiez frangcusc. Si, en effet, 
ce que je vous propose vous convient, voici mon adresie, donnez moi la vôtre, 
de façon que lorsque j’aurai une petite commande à vous faire, je saurai où 
vous trouver. El Rigolette donna une de ses adresses à la sœur de Pique-Vi- 
naigre. 

Celle-ci , vivement touchée des procédés de la griselte , dit avec effusion 

— Votre figure ne m’avait pas trompée, mademoiselle, et puis, ne prenez 
pas cela pour de l’orgueil , mais vous avez un faux air de ma fille aînée , ce qui 
fait qu’en entrant je vous avais regardée par deux fois. Je vous remercie bien ; 
si vous m’employez, vous serez contente de mon ouvrage, ce sera fait en 
conscience... Je me nomme Jeanne Duport.. Je demeure rue de la Barille- 
rie, n“ 1 

— X‘ 1 . Ça n’ral pas difficile à retenir. Merci , madame. 

— C’est à moi de vous remercier, ma chère demoiselle , c’est si bon à 
vous... d’avoir tout de suite pensé à m’être utile ! Encore une fois, je n’en re- 
viens pas. 

— .Mais c’est tout simple ,. madame Duport — dit Rigolette avec un char- 
mant sourire. Pui.sque j'ai un faux air de votre fille Catherine , ce que vous 
appelez ma Ixinno idée ne doit pas vous étonner 

— Êtes-vous gentille. chère deinoi-selle ! Tenez, grâce à vous , je in en 

irai un peu moins triste ijue je ne croyais; et puis peut-être que nous nous 
retrouverons ici quelijuefois , car vous venez comme moi voir un prisonnier 

— Oui , madame. . . — répondit Rigolette en soiijiirant. 

— Alors, à revoir... du moins je l’espère, mademoiselle... Rigolette — dit 
Jeanne Duport après avoir jeté les yeux sur rndrcs.se de la grisctie 

— A revoir, madame Duport... 

— Au moins, pensa Rigolette en allant se rasseoir sur son banc, je sais 
maintenant l’adresse de celte pauvre femme, et bien sûr M. Rodolphe s'inté- 
ressera à elle quand il saura combien elle est malheureuse, car il m’a tou- 
jours dit : Si vous connaissez quelqu’un de bien à plaindre, adressez-vous à 
moi... Et Rigolette, se remettant à sa place, attendit avec impatience la fin 
de l’entretien de son voisin , afin de pouvoir faire demander Germain. 
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Mainlfnant , quelques mots sur la scène précédente. 

Malheureusement , il faut l'avouer, l'indignation du misérable frère de Jeanne 
Duport avait été légitime... 

Oui... en disant que la loi était trop chère pour les pauvres, il dismt vrai. 

Plaider devant les tribunaux civils entraîne des frais énormes et inaccessibles 
aux artisans . qui vivent à grand'peinc d'un salaire insuffisant. 

Qu'une mère ou qu'un père de famille appartenant à cette classe toujours 
sacrifiée, veuillent en effet obtenir une séparation de corps, qu'ils aient, pour 
l'obtenir, tous les droits |>ossibIes. . 

L’obtiendront-ils ! 

Non , car il n'y a pas un ouvrier en état de dépenser de quatre à cinq cents 
francs pour les onéreuses formalités d'un tel jugement. 

Pourtant le pauvre n'a d'autre vie que la vie düinesti<|ue; la bonne ou mau- 
vaise conduite d'un chef de famille d'artisans n'est pas seulement une question 
de moralité, c'est une question de eaiN... 

Le sort d'une femme du jieuple, tel ()ue nous venons d'essayer de le pein- 
dre, mérite-t-il donc moins d’intérêt, moins de protection que celui d'une 
femme riche qui souffre des désordres ou des infidélités de son mari 1 

Rien de plus digne de pitié , sans doute , que les douleurs de l'âme. 

Mais lorsqu à ces douleurs se joint, pour une malheureuse mère, la misère 
de ses enfants, n'est-il pas monstrueux que la pauvreté de cette femme la mette 
hors la loi , et la livre sans défense , elle et sa famille , aux odieux traitements 
d’un mari fainéant et corrompu 

Et celte monstruosité existe. 

Et un repris de justice peut , dans cette circonstance comme dans d’autres, 
nier avec droit et logique l’impartialité des institutions aux noms desquelles il 
est condamné. 

Est-il liesoin de dire ce qu'il y a de dangereux |iour la société à justifier de 
pareilles attaques f 

Quelle sera l’influence, l'autorité morale de ces lois, dont l'application est 
ahsolunient subordonnée à une ijucstion d'argent ! 

La justice civile, comme la justice criminelle, ne devrait elle pas être acces- 
sible à tous ! 

Lorsque des gens sont trop pauvres pour pouvoir invoquer le liéiiéfice d’une 
loi éminemment préservatrice et tutélaire, la société ne devrait -elle pas, àses 
frais , en assurer l’applicalion , par respect pour l’honneur et pour le repos des 
familles 1 

Mais laissons cette femme qui restera toute sa vie la victime d’un mari brutal 
et perverti , parce qu’elle est trop pauvre pour faire prononcer sa séparation 
de corps par la loi. 

Parlons du frère de Jeanne Duport 

Ce réclusionnaire libéré sort d'un antre de corruption pour rentrer dans le 
inonde ; il a subi sa jieine . payé sa dette par l'expiation. 

IV a 
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Quelles pn'rautinns la soeiiïté a-t-elle prises pour l'empêcher de retomber 
dans le crime ? 

Aucune .. 

Lui a-t-on, avec une charitable prévoyance, rendu possible le retour nu 
bien . afin de pouvoir sévir, ainsi que l’on sévit d’une manière terrible , s’il se 
montre incorrigible ! 

Non... 

La perversion contagieuse de vos geôles est tellement connue , est si juste- 
ment redoutée , que celui qui en sort est partout un sujet de mépris , d’aversion 
et d’épouvante ; serait-il vingt fois homme de bien , il ne trouvera presque 
nulle part de l’m-cupation. 

De plus , votre surveillance flétrissante l’exile dans de petites localilés où 
ses antécédents doivent être immédiatement connus , et où il n’aura aucun 
moyen d’exercer les industries exceptionnelles souvent imposées aux détenus 
par les fermiers de travail des maisons centrales. 

Si le libéré a le courage de résister aux tentations mauvaises, il se livrera 
donc à l'un de ces métiers homicides dont noua avons parlé , à la préparation 
de certains produits chimiques dont l’influence mortelle décime ceux qui exer- 
cent ces funestes professions ' , ou bien encore , s’il en a la force , il ira extraire 
du grès dans la forêt de Fontainebleau , métier auquel on résiste , terme moyen , 
six anslü 

La condition d’un libéré est donc beaucoup plus lâcheuse , [ilus pénible, plus 
difficile qu’elle ne l’était avant sa première faute : il marche entouré d’entraves, 
d’écueils ; il lui faut braver la répulsion , les dédains , souvent même la plus 
profonde misère... 

Et s’il succombe à toutes ces chances effniyanles de criminalité , et s’il 
commet un second crime . vous vous montrez mille fois plus sévères envers lui 
que pour sa première faute. . . 

Cela est injuste. . car c’est presque toujours la nécessité que vous lui faites 
qui le conduit à un second crime. 

Oui , car il est démontré qu’au lieu de corriger, votre système pénitentiaire 
déprave. 

Au lieu d’améliorer... il empire... 

Au lieu de guérir de légères affections morales , il les rend incurables 

Votre aggravation de peine, impitoyablement appliquée à la récidive, est 
donc inique, barbare, puisque cette récidive est, pour ainsi dire, une consé- 
quence forcée de vos institutions pénales. 

Le terrible châtiment qui frappe les récidivistes serait juste et logique , si 
vos prisons moralisaient . épuraient les détenus . et si à l’expiration de leur 


< Oa Tient dr trouver, auure-t-on , la moyen de prdtrrrrr le* malheureux ouvriers votiéa i ces effroyables 
industries. — «Voir le JVr'fnoire nowernu /leori'i/e de rABR’ctrtoM oc oianc i>c ri^Ri'«c, pre* 

tenfe VAfodimie dtt t€itnet4 por M. J.-S. Gnmnat.) 
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peine une bonne conduite leur étuit sinon lacile , du moins généralement pos- 
sible... 

Si l'on s'étonne de ces contradictions de la loi . que sera-ce dune lorsque 
l'on comparera certains délits à certains crimes, 

Soit à cause de leurs suites inévitables , soit à cause des disproportions exor- 
bitantes qui existent entre les punitions dont ils sont atteints ?. . . 

L’entretien du prisonnier qui venait visiter le recors nous offrira un de ces 
af&igeants contrastes. 



Digitized by Google 




MAITKi: mil LA K II. 


Li! détenu qui «-iitra duiis le parloir au motm'iil où Hir/iie- Vinaigre en sor- 
tait , ëtait un homme de trente ans environ , aux cheveux d'un blond ardent . 
à la fî^re joviale , pleine et rubiconde ; sa taille moyenne rendait plus remar- 
(piable encore son énorme embonpoint. Ce prisonnier, si vermeil et si otièse, 
s'envolojipait dans une lon^e et chaude redingote de molleton gris, pareille 
à son pantalon à pieds; une sorte de casquette- chaperon en velours rouge, 
dite à la Périnel Leclerc, complétait le costume de ce personnage, qui portait 
d'excellentes pantoufles fourrées. Quoique la mode des breloques fût passée 
depuis long-temps , la chaîne d’or de sa montre soutenait bon nombre de ca- 
chets montés en pierres fines ; enfin plusieurs bagues . enrichies d'assez Iielles 
pierreries , brillaient aux grosses mains rouges de ce détenu , nommé maître 
Boulard, huissier, prévenu d'abus df confiance. 

Son interlocuteur était, nous l'avons dit, Pierre Bourdin, l'un des gardes 
du commerce chargés d'opérer l'arrestation de .Morel le lapidaire. Ce recors 
était ordinairement employé par maître Boulard. huissier de ,M. Petit-Jean, 
prête nom de Jac()ucs Ferrand 

Ihiurdin . plu-* petit et aussi replet que 1 huissier, se modehiit selon ses 
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moyens sur son patron , dont il admirait la magnificence. Affectionnant comme 
lui les bijoux , il portait ce jour-là une superbe épingle de topaze , ét un long 
jaseron d'or serpentait , paraissait et disparaissait entre les Ismtonnières de 
son gilet. 

— Bonjour, fidfcle Bourdin ; j'étais bien sûr que vous ne manqueriez pas à 
l'appel — dit joyeusement maître Boulard d'une petite voix grêle qui contra- 
stait singulièrement avec son gros corps et sa large figure fleurie. 

— Manquer à l'appel ! — répondit le recors ; — j'en étais incapable , mon 
général. 

C'est ainsi que Bourdin , par une plaisanterie à la fois familière et respec- 
tueuse , appelait l'huissier sous les ordres duquel il instrumentait ; cette loçution 
militaire étant d'ailleurs assez souvent usitée parmi certaines classes d'em- 
ployés et de praticiens civils 

— Je vois avec plaisir que l'amitié reste fidèle à rinfortune — dit maître 
Boulard avec une gaieté cordiale ; — pourtant je commençais à m'inquiéter, 
voilà trois jours que je vous avais écrit et pas de Bourdin. . . 

— Figurez-vous, mon général , que c'est toute une histoire. Vous vous rap- 
pelez bien ce beau vicomte de la rue de Chaillot 1 

— Saint- Remy ? 

— Justement ! Vous savez comme il se moquait de nos prises de corps? 

— 11 en était indécent... 

— A qui le dites-vous ! nous deux Malicorne nous en étions comme abrutis, 
si c’est possible, 

— C'est impossible , brave Bourdin . 

— Heureusement . mon général ; mais voici le fait : ce beau vicomte a monté 

en titres. . 

— Il est devenu comte ? 

— Non ! d'escroc il est devenu voleur 

— Ah ! bah ! 

— On est à scs trousses pour des diamants qu’il a effarouchés. Et, par 
parenthèse, ils appartenaient au joaillier qui employait cette vermine de .Mo- 
rel, le lapidaire, que nous allions pincer rue du Temple, lorsqu’un grand 
mince , à moustaches noires , a payé pour ce meurt-de faim , et a manqué de 
nous jeter du haut en bas des escaliers . nous deux .Alalicome. 

— Ah! oui, oui, je me souviens... vous m’avez raconté cela, mon pauvre 
Bourdin... c’était fort drôle. Le meilleur de la farce a été que la portière de 
la maison vous a vidé sur le dos une écuellée de soupe bouillante. . . 

— Y compris l’écuelle, général, qui a éclaté comme une bombe à nos 
pieds. . . Vieille sorcière 1 . . . 

— Ça comptera sur vos états de services et blessures. . Mais ce beau vi- 
comte ? 

— Je vous disais donc que Saint-Remy était poursuivi pour vol.. . après 
avoir fait craire à .-ion Imii eiifanl de père qu’il avait voulu se brûler la cervelle. 
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Un ttgoiit (le police de mes amis, sachant que j'avais longuement traijué ce 
vicomte , m a deaianilé si je ne pourrais pas le renseigner, le mettre sur la 
trace de ce inirliflor. . Justement i'avais su trop tard , lors de la dernière con- 
trainte par corps à laquelle il avait échappé, qu'il s'était terré dans une ferme 
à Arnouville, à cinq lieues de Paris. .. Mais quand nous y étions arrivés... il 
n'était plus temps., l'oiseau avait déniché !... 

— D'ailleurs, il a, le surlendemain, payé œtte lettre de change... grâce à 
certaine grande dame, dit-on. 

— Oui , général. . . mais , c’est égal , je connaissais le niil , il s'était déjà une 
fois caché là... il pouvait bien s'y être caché une seconde .. c'est ce que j'ai 
dit à mon ami l'agent do police... Celui-ci m'a proposé de lui donner un coup 
de main... en amateur.. . et de le conduire à la ferme... Je n'avais pas d'occu- 
pation... ça me faisait une partie de campagne .. j'ai accepté. 

— Eh bien! le vicomte!. . 

— Introuvable!. . Après avoir d'alwrd rôdé autour de la fenne, et nous y 
être ensuite introduits. . . nous sommes revenus , Jeans comme devant. . . c'est 
ce qui fait que je n’ai pas pu me rendre plus tôt à vos ordres , mon général. 

— J'étais bien sûr qu'il y avait imixjssihilité de votre part, mon brave. 

— Mais, sans indiscrétion , comment diable vous trouvez-vous ici? 

— Des canailles, mon cher... une nuée de canailles, qui, pour une misère 
d'une soixantaine de mille francs, dont ils se prétendent dépouillés, ont porté 
plainte contre moi en abus de confiance , et me forcent de me défaire de ma 
charge... 

— Vraiment ! général?... uh ! bien, en voilà un malheur! Comment... nous 
ne travaillerons plus pour vous !... 

— Je suis à la demi-solde, mon brave Bourdin. . im; voici sous la remise. 

— Mais qui est-ce donc que ces acharnés là! 

— Figurez-vous qu'un des plus forcenés contre moi est un voleur libéré, 
qui m'avait donné à recouvrer le montant d'un billet de sept cerits mauvais 
francs, pour lequel il fallait poursuivre. . J'ai poursuivi, j'ai été-payé, j'ai 
encaissé l'argent ..." et parce que, par suite d'opérations qui ne m'ont pas 
réussi, j'ai fricassé cette somme ainsi ijue beaucoup d'autres, toute cette ca- 
naille a tant piaillé qu'on a lancé contre moi un mandat d'amener, et que vous 
me voyez ici, mon brave, ni plus ni moins qu'un malfaiteur... 

— Si ça ne fait pas suer, mon général . vous ! 

— .Mon Dieu , oui ; mais ce qu'il y a de plus curieux , c'est que ce libéré m'a 
écrit il y a quelques jours que , cet argent étant sa seule ressource pour les 
jours mauvais , et que ces jours mauvais étant arrivés. . . ( je ne sais pus ce qu'il 
entend par là) j'étais responsable des crimes qu'il pourrait coinmettre jxiur 
échapper à la misère 

— C'est charmant , parole d'honneur! 

— N'est-ce pas! rien de plus commode... le drôle est capable de dire cela 
pour son excuse... Heureusement la loi ne connaît pas ces complicités là. 
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— Après tout, vous n'êtes provenu que d’abus de confiance, n'est-ce pas, 
mon général î 

— Certainement I . . . est-ce que vous me prendriez pour un voleur, maître 
Bourdin ? 

— Ah! par exemple, général! .. Je voulais dire qu'il n'y avait rien de 
grave là-dedans; après tout, il n’y a pas de quoi fouetter un chat. 

— Est- ce que j’ai l’air désespéré , mon brave ! 

— Pas du tout; Je ne vous ai jamais trouvé meilleure mine. Au fait, si vous 
êtes condamné , vous en aurez pour deux ou trois mois de prison et 25 francs 
d’amende... Je connais mon Code. 

— Et CCS deux ou trois mois de prison . . . j’obtiendrai .j’en suis sûr, de les pas- 
ser bien à mon aise dans une maison de santé. J’ai un député dans ma manche. 

— Oh 1 alors... votre affaire est sûre. 

— Tenez, Bourdin , aussi je ne peux m'empêcher de rire; ces imbéciles ()ui 
m'ont fait mettre ici seront bien avancés! ils ne verront pas davantage un sou 
de l’argent qu’ils réclament Ils me forcent de vendre ma charge, ça m’est 
égal, je suis censé la devoir à mon prédécesseur, comme vous dites. Vous 
voyez , c'est encore ces GogosAà qui seront les dindons de la farce . comme 
dit Robert- Macaire. 

— Mais ça me fait cet effet-là , général ; tant pis pour eux, 

— Ah çà! mon brave, venons au sujet qui m'a fait vous prier de venir me 
voir : il s’agit d’une mission délicate , d’une affaire <Ie femme — dit maître 
Boulant avec une fatuité mystérieuse. 

— Ah ! scélérat de général . je vous reconnais bien là !.. . De quoi s’agit-il ! 
comptez sur moi. 

— Je m’intére-sse particulièrement à une jeune artiste des Folies -Dramati- 
ques; je paye son terme, et. en échange, elle me paye de retour, du moins je 
le crois , car , mon brave . vous le savez , souvent les absents ont tort Or je 
tiendrais d autant plus à savoir si j'ai tort , qu’Alexandrine (elle s’appelle 
Alexandrine) m'a fait demander queb|ues fonds... Je n'ai jamais été chiche 
avec les femmes; mais, écoutez donc, je n’aime pas à être dindonné. Ainsi , 
avant de faire le libéral avec cette chère amie , je voudrais savoir si elle le 
mérite par sa fidélité. Je sais qu'il n’y a rien de plus rococo, de plus perruque 
que la fidelité; mais c’est un faible que j’ai comme ça. Vous me rendriez donc 
un service d’ami , mon cher camarade, si vous pouviez pendant quelques jours 
surveiller mes amours et me mettre à même de savoir à quoi m’en tenir , soif 
en faisant jaser la portière d’ Alexandrine , soit... 

— Suffit, mon général — répondit Bourdin en interrompant l’huissier; — 
ceci n’est pas plus malin que de surveiller , épier et dépister un débiteur. Re- 
posez-vous sur moi ; je saurai si mademoiselle Alexandrine donne des coups 
de canif dans le contrat, ce qui ne me paraît guère probable, car, sans vous 
commander , mon général . vous êtes trop bel homme et trop généreux pour 
qu’on ne vous adore pas. 
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— J'ai beau être l>el homme, je suis alisent . mon cher camarade . et c’est 
un prand tort ; enfin , je compte sur vous pour savoir la vérité. 

— Vous la saurez , je vous en réponds. 

— Ah ! mon cher camarade , comment vous exprimer ma reconnaissance! 

— Allons donc , mon général ! 

— Il est bien entendu , mon brave Bourdin , que dans cette circonstance-lè 
vos honoraires seront ce qu'ils s<-raient pour une prise de corps. 

— Mon général . je ne le souflHrai pas ; tant que j'ai exercé sous vos or- 
dres, ne m'avez -vous pas toujours laissé tondre le débiteur jusqu'au vif, dou- 
bler. tripler les frais d'arrestation , frais dont vous poursuiviez ensuite le paye- 
ment avec autant d'activité que s'ils vous eussent été dus à vous-même! 



— Mais , mon cher camarade , cec.i est différent ... et à mon tour je ne souf- 
frirai pas. . . 

— Mon général , vous m'humilieriez si vous ne me permettiez pas de vous 
offrir ces renseignements sur mademoiselle Alexandrine comme une faible 
preuve de ma reconnaissance. . 
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— A la bonne heure .. je ne lutterai pas plus long temps avec vous de gi'- 
nr'rositi'. Au reste, votre dévouement me sera une douce récompense du moel- 
leux que j’ai toujours mis dans nos relations d'alTaires. 

— C'est bien comme cela que je l’entends , mon général . mais ne pourrai - 
je pas vous être bon à autre chose? Vous devez être horriblement mal ici, vous 
qui tenez tant à vos aises? Vous êtes à la pislole', j’es[>èreî 

— Certainement ; et je suis arrivé à temps . car j’ai eu la dernière chambre 
vacante; les autres sont comprises ilans les réparations qu’oti fait à la prison. 
Je me suis installé le mieux possible dans ma cellule ; je n’y .suis pas trop 
mal : j’ai un poêle, j’ai fait venir un bon fauteuil . je fais trois longs repas, je 
digère, je me promène et je dors. Sauf les inquiétudes que me donne Alexan- 
drine, vous voyez que je ne suis pas trop à plaindre. 

— Mais pour vous , qui étiez si gourmand , général . les ressources de la 
prison sont bien maigres ! 

— Et le marchand de comestibles qui est dans ma rue , n’a-t-il pas été 
créé comme qui dirait à mon intention ? Je suis en compte ouvert avec lui . et 
tous les de.ux jours il m’envoie une bourriche soignée. . . Et à ce propos . puis- 
que vous êtes en train de me rendre service . priez donc la marchande , cette 
brave petite madame Michonneau , qui par parenthèse n’est pas piquée des 
vers. . . 

— Ah! scélérat... scélératissime de général... 

— Voyons . mon cher camarade , pas de mauvaises pensées — dit l’hui.ssier 

avec une nuance de fatuité — je suis seulement bonne pratique et bon voisin. 
Donc , priez la chère madame Michonneau de mettre dans mon panier de de- 
main un pâté de thon mariné... c’est la saison , ça me changera et ça fait 
boire... .•••- .i t 

— Excellente idée I... ri 

— Et puis que madame Michonneau me renvoie un panier de vins romposi, 
liourgogne , champagne et bordeaux , pareil au dernier ; elle saura ce qtM ça 
veut dire... et qu’elle y ajoute deux bouteilles de son vieux cognac de 1817 
et une livre de pur moka frais grillé et frais moulu. 

— Je vais écrire la date de l’eau-de vie pour ne rien oublier — dit Bourdin 
en tirant son carnet di^ sa poche. 

— Puisque vous écrivez , mon cher camarade , ayez donc aussi la bonté de 
noter de demander chez moi mon édredon . 

— Tout ceci sera exécuté à la lettre, mon général., soyez tranquille, me 
voilà un peu rassuré sur votre nourriture. . . Mais vos promenades . vous les 
faites pêle-mêle avec ces brigands de détenus? 

— Oui, et c’est très- gai, très-animé ; je descends de chez moi après dé- 
jeuner ; je vais tantôt dans une cour, tantôt dans une autre , et, comme vous 
dites, je m’encanaille... C’est Régence .. C’est Porcheronl Je vous assure 
qu’au fond ils paraissent très-braves gens ; il y en a de fort amusants. Les plus 

' Fn rhtmbrp patliriilS^rr. — inrrvpitu» qui plurent feire obtirnnent crt avantagr- 
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fôroccs sont ra.sscniblt's dans ce qu'on appelle la Fosxf aux Lima. Ah! mon 
cher camarade, quelles figures patibulaires! Il y a entre autres un nommé le 
Si/uelt/le. .. je n’ai jamais rien vu de pareil. 

— Quel drôle de nom ! 

— Il est si maigre ou plutôt si décharné, que ça n'est pas un sobriquet , je 
vous dis qu'il est effrayant; par là-dessus il est prévôt de sa chambrée ; c'est 
bien le plus grand scélérat, . . Il sort du bagne , et il a encore volé et assassiné ; 
mais son dernier meurtre est si horrible , qu'il sait bien qu'il sera condamné à 
mort sans rémission ; mais il s'en moque comme de Colin-Tampon. 

— . Quel bandit !... 

— Tous les détenus l'admirent et tremblent devant lui. Je me suis mis tout 
de suite dans ses bonnes grâces en lui donnant des cigares ; aussi il m'a pris 
en amitié et il m’apprend l'argot. Je fais des progiès. 

— Ah ! ah ! quelle bonne farce! mon général qui apprend l'argot ! 

— Je vous dis que je m'amuse comme un bossu ; ces gaillards-là m'adorent, 
il y en a même qui me tutoient... Je ne suis pas fier, moi, comme un petit 
monsieur nommé Germain . un va-nu-pieds qui n’a pas seulement le moyen 
d'être à la pistole , et qui se mêle de faire le dégoûté , le grand seigneur avec 
eux... 

— Mais il doit être enchanté de trouver un homme aussi comme il faut 
que vous, pour causer avec lui . s’il est si dégoûté des autres? 

— Bah I il n'a pas eu 1 air seulement de remarquer qui j'étais; mais, l'eût-il 
remarqué , que je me serais bien gardé de répondre à ses avances. C'est la 
bête noire de la prison.. Ils lui joueront tôt ou tard un mauvais tour, et je 
n'ai, pardieu! pas envie de partager l'aversion dont il est l'objet. 

— Vous avez bun raison, 

— Ça me gâterait ma récréation ; car ma promenade avec les détenus est 
une véritable récréation. . . Seulement ces brigands-là n'ont pas grande opinion 
de moi , moralement . Vous com|>renez , ma prévention de simple abus de con- 
fiance... c'est une misère pour des gaillards pareils. .. Aussi ils me regardent 
ranime bien peu, ainsi que dit Amal. 

— En effet , auprès de ces matadors du crime... vous êtes... 

— Un véritable agneau pascal , mon cher camarade. . . Ah çà ! puisque vous 
êtes si obligeant , n'oubliez pas mes commissions. 

— Soyez tranquille , mon général . 1° Mademoiselle Alexandrins; 2“ le pâté 
de poisson et le panier de vin ; .3“ le vieux cognac de 1817, le café en poudre 
et l'édrednn .. vous-aurez tout cela... Il n'y a pas autre chose! 

— - Ah !. . si , j’oubliais. . Vous savez bien où demeure ,M Badinot ? 

— L'agent d’affaires? nui. 

— Eh bien ' veuillez lui dire que je compte toujours sur son obligeance pour 
me trouver un avocat comme il me le faut pour ma cause ; que je ne regarderai 
pas à un billet de mille francs. 

— Je verrai M Badinnt , soyez tiamiuillc , mon général ; ce soir toutes vos 
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commis:iions seront faites, et demain vous recevrez ce cjue vous me demandez. 
A l)ientôt , et bon courage , mon gdiiéral . 

— Au revoir, mon cher camarade. 

Et le détenu quitta le parloir d'un côté, le visiteur de l'autre. 

Maintenant comparez le crime de Pique-Vinaigre , récitüviste , au délit de 
maître Boulard , huissier. Comparez le point de départ de tous deux et les rai- 
sons . les nécessités qui ont pu les pousser au mal. Comparez enfin le châtiment 
qui les attend. 

Sortant de prison , inspirant partout l'éloignement et la crainte , le libéré 
n'a pu exercer, dans la résidence qu'on lui avait assignée , le métier qu’il sa- 
vait : il espérait se livrer à une profession dangereuse pour sa vie , mais ap- 
propriée à ses forces ; cette ressource lui a manqué. Alors il rompt son ban , 
revient à Paris, comptant y cacher plus facilement ses antécédents et trouver 
du travail. Il arrive épuisé de fatigue, mourant de faim; par hasard il découvre 
qu’une somme d argent est déposée dans une maison voisine , il cède â une dé- 
testable tentation , il force un volet , ouvre un meuble , vole cent francs , et se 
sauve. 

On l'arrête , il est prisonnier... 11 sera jugé , condamné. 

Comme récidiviste, quinze ou vingt ans de travaux forcés et l’exposition , 
voilà ce qui l’attend. 11 le sait. Cette peine formidable, il la mérite. 

La propriété est sacrée. Celui qui , la nuit, brise votre porte pour s'emparer 
de votre avoir, doit subir un châtiment terrible. 

En vain le coupable objectera-t-il le manque d’ouvrage, la misère, la posi- 
tion exceptionnelle , difficile , intolérable , le besoin que sa condition de libéré 
lui impose... Tant pis . la loi est une; la société, |x>ur son salut et pour son 
repos, veut et doit être armée d’un pouvoir sans liornes, et impitoyablement 
réprimer ces attaques audacieuses contre le bien d’autrui. 

Oui, ce misérable, ignorant et abruti , ce récidiviste corrompu et détiaigné 
a mérité son sort... 

Mais que méritera donc celui qui , intelligent . riche, instruit , entouré de 
l’estime de tous , revêtu d’un caractère officiel , volera. . . non pas pour man- 
ger. . . mais pour satisfaire à de fastueux caprices ou pour tenter les chances 
de l’agiotage? 

Volera... non pas cent francs .. mais volera cent mille francs... un mil- 
lion !... 

Volera... non pas la nuit, au péril de sa vie... mais volera tranquillement, 
au grand jour, à la face de tous ! 

Volera... non pus un inconnu qui aura mis son argent sous la sauvegarde 
d’une serrure... mais volera un client qui aura mis forcémmt son argent sous 
la sauvegarde de la probité de l'officier public que la loi dèsiijne , imjmse à sa 
confiance ! . . . 

Quel châtiment terrible méritera donc celui-là qui, au lieu de voler une 
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pplite somme presque par néi'essité . . . volera par luxe une somme considé- 
rable ?... 

Ne serait-ce déjà pas une injustice criante de ne lui appliquer qu'une peine 
égale à celle qu’on applique nu récidiviste poussé à bout par la mi.-"ère, au vol 
par le besoin ? 

Allons donc! dira la loi... Comment appliquer à un homme bien élevé la 
même peine qu’à un vagabond? Fi donc!... Comparer un délit de bonne com- 
pagnie avec une ignoble effraction?... Fi donc!... 

Après tout, de quoi s'agit-il ? — répondra, par exemple, maître Boulard 
d'accord avec la loi : 

— - En vertu des pouvoirs que me confère mon office, j’ai touché pour vous 
une somme d’argent ; cette somme , je l’ai dissipée, détournée ; il n’en reste 
pas une obole... mnisn’ollez pas croire que la misère m’ait poussé à cette spo- 
liation! Suis-je un mendiant . un nécessiteux? Dieu merci, non, j’avais et j’ai 
de quoi vivre largement. Oh ! rassurez-vous , mes visées étaient plus hautes 
et plus fières.. . Muni de votre argent, je me suis audacieusement élancé dans 
la sphère éblouissante de la spéculation ; je pouvais doubler, tripler la somme à 
mon profit, si la fortune m’eût souri... malheureusement elle m’a été con- 
traire, vous voyez bien que j’y perds autant que vous... « 

Encore une fois — semble dire la loi — cette spoliation , leste , nette , preste 
et cavalière , faite au grand soleil , a t-elle quelque chose de commun avec 
ces rapines nocturnes , ces bris de serrures , ces effractions de portes , ces 
fausses clefs, ces leviers, sauvage et grossier appareil de misérables voleurs du 
plus bas étage ? 

Les crimes ne changent-ils pas de pénalité, même de nom , lorsqu’ils sont 
commis par certains privilégiés? 

Un malheureux dérobe un pain chez un boulanger, en ca.ssant un carreau. .. 
une servante dérobe un mouchoir ou un louis à ses maîtres : cela , bien et dû- 
ment appelé vol avec circonstances aggravantes et infamantes , est du ressort 
de la cour d'assises. 

Et cela est juste, surtout pour le dernier cas. 

Le serviteur qui vole son maître est doublement coupable ; il fait presque 
partie de la famille , la maison lui est ouverte à toute heure ; il trahit indigne- 
ment la confiance qu’on a en lui : c’est cette trahison que la loi frappe d'une 
condamnation infamante. 

Encore une fois , rien de plus juste, de plus moral. 

.Mais qu’un huissier, mais qu’un officier public quelconque vous dérobe l'ar- 
gent que vous avez forcément confié à sa qualité officielle, non-seulement ceci 
n'est plus assimilé au vol domestique ou au vol avec effraction , mais ceci n’est 
pas même qualifié vol par la loi. 

— Comment î 

Non, sans doute! vol... ce mot est par trop brutal... il sent trop son mau- 
vais lieu. . vol!... fi donc!... ahus de confiance , à la bonne heure! c’est plus 
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délicat , plug décent et plus en rapport avec la condition sociale , la consi- 
dération de ceux qui sont exposé à commettre ce... délit! car cela s’appelle 
délit... Crime serait aussi trop brutal. 

Et puis, distinction importante, le crime ressort de la cour d'a.ssises .. 

L'abus de confiance , de la police correctionnelle. 

O comble de l'équité ! ô comble de la justice distributive I répétons-le : un 
serviteur vole un louis à son maître , un affamé brise un carreau pour voler un 
pain . Voilà des crimes .. vite aux assises! 

Un officier public dissipe ou détourne un million , c’est un abus de confiance, 
un simple tribunal de police correctionnelle doit en connaître. 

En fait , en droit , en raison , en lofpque , en humanité , en morale , cette 
effrayante différence entre les pénalités est-elle justifiée par la dissemblance de 
criminalité t 

En quoi le vol domestique, puni d'une peine infamante, difière-t-il de l'abus 
de confiance, puni d'une peine correctionnelle! Est-ce parce que l’abus de con- 
fiance entraîne presque toujours la ruine des familles! 

Qu’est-ce donc qu’un abus de confiance , sinon un vol domestique , mille fois 
aggravé par ses conséquences effrayantes et par le caractère officiel de celui 
qui le commet ! 

Ou bien encore , en quoi un vol avec effraction est-il plus coupable qu’un 
vol avec abus de confiance! 

Comment ! vous osez déclarer que la violation morale du serment de ne ja- 
mais forfaire à la confiance que la société est forcée d’avoir en vous , est moins 
criininelle que la violation matérielle d’une porte! 

Oui , on l'ose... 

Oui . la loi est ainsi faite. .. 

Oui , plus les crimes sont graves , plus ils compromettent l’existence des fa- 
milles, plus ils portent atteinte à la sécurité , à la moralité publique... moins 
ils sont punis. 

De sorte ijue plus les coupables ont de lumières , d’intelligence, de bien-être 
et de considération , plus la loi se montre indulgente pour eux... 

De sorte que la loi réserve ses peines les plus terribles, les plus infamantes 
pour des misérables qui ont, nous ne voudrions pas dire pour excuse... mais 
qui ont du moins pour prétexte l’ignorance, l’abrutissement, la misère où on 
les laisse plongés. 

Cette partialité de la loi est barbare et profondément immorale. 

Frappez impitoyablement le ptiuvro s’il attente au bien d’autrui , mais frap- 
pez impitoyablement aussi l'officier public qui attente au bien de ses clients. 

Qu'on n’entende donc plus des avocats excuser, défendre et faire absoudre 
(car c’est absoudre que de condamner à si peu) des gens coupables de spolia- 
tions infâmes, par des raisons analogues à celles-ci : 

- — Mon client ne nie pas avoir dissipé les sommes dont il s’agit ; il sait 
dans quelle détresse affreuse son abtis de confiance a plongé une honorable fa ■ 
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mille; mais que voulez-vous! mon client a l'esprit aventureux; il aime à cou- 
rir les chances des entreprises audacieuses , et une fois qu'il est lancé dans les 
spt'culations , une fois que la fièvre de l'agiotage le saisit , il ne fait plus aucune 
différence entre ce qui est ù lui et ce qui est aux autres. « 

Ce qui , on le voit , est (larfaitement consolant pour ceux qui sont dépouillés 
et singulièrement rassurant pour ceux qui sont en position de l'être. 

Il nous semble pourtant qu'un avocat serait assez mal venu en cour d'as- 
sises s’il présentait environ cette défense : 

- — Mon client ne nie pus avoir crocheté un secrétaire pour y voler la 
somme dont il s'agit. Mais... que voulez- vous?... il aime la Ixmiie chère; il 
adore les femmes; il chérit le bien-être et le luxe : or une fois qu’il est dévoré 
de cette soif de plaisirs, il ne fait plus aucune différence entre ce qui est à lui 
et ce qui est aux autres. - 

Et nous maintenons la comparaison exacte entre le voleur et le spoliateur. 
Celui-ci n'agiote que dans l’espoir du gain , et il ne draire ce gain que pour 
augmenter sa fortune ou ses jouissances 

Résumons notre pensée. 

Nous voudrions que, grâce à une réforme législative, l’abus de confiance 
commis per un officier public fût qualifié vol et assimilé , pour le minimum de 
la peine , au vol domestique . et pour le maximum , au vol avec effraction et 
récidive. 

La compagnie à laquelle appartiendrait l’officier public serait responsable 
des sommes qu'il aurait volées en sa qualité de mandataire forcé et salarié 

Voici, du reste, un rapprochement qui servira de corollaire à cette digres- 
sion... Après les faits que nous allons citer, tout commentaire devient inutile. 

Seulement on sé demande si l'on vit dans une société civilisée ou dans un 
monde barbare. 

On lit dans le Bulletin des Tribunaux du 17 février 1843 , à propos d'un 
appel interjeté par un huissier condamné pour abus de confiance : 

■ La Cour, adoptant les motifs des premiers juges, 

- Et attendu que les écrits produits pour la première fols devant la Cour, 
par le prévenu, sont impuissants pour détruire et même pour affaiblir les faits 
qui ont été constatés devant les premiers juges ; 

- Attendu qu’il est prouvé que le prévenu , en sa qualité d’huissier, comme 
mandataire forcé et salarié . a reçu des sommes d argent pour trois de ses 
clients ; que , lorsque des demandes de la part de ceux-ci lui ont été adressées 
pour les obtenir, il a répondu à tous par des subterfuges et des mensonges; 

- Qu 'enfin il a détourné et dissipé des sommes d'argent au préjudice de ses 
trois clients; qu’il a abusé de leur confiance , et qu’il a commis le délit prévu 
et puni par les art. 408 et 406 du Code pénal , etc., etc., 

- Confirme la condamnation à deux mois de prison et 25 francs d'amende - 

Quelques lignes plus bas, dans le même journal , on lisait le même jour : 

« — Cinquante-trois ans de travaux forclos — Le 13 septembre dernier, un 


Digitized by Google 



MAITRB BOULARD. 


■H 

vol de nuit fut coinnnis avec escalade et effraction dans une maison habile^ par 
les »‘poux Bresson, marchands de vin au village d’Ivry. Des traces récentes 
attestaient qu’une échelle avait été appliquée contre le mur de la maison , et 
l'un des volets de la chambre dévalisée, donnant sur la rue, avait cédé sous 
l’effort d'une effraction vigoureuse. 

- Les objets enlevés étaient en eux-mêmes moins considérables par la va- 
leur que par le nombre : c'étaient de mauvaises hardes, de vieux draps de lit, 
des chaussures éculées, deux casseroles trouées , et , pour tout énumérer, deux 
bouteilles d’absinthe blanche de Suisse. 

Ces faits , imputés au prévenu Tellier, ayant été pleinement justifiés aux 
débats , M. l’avocat-général a requis toute la sévérité de la loi contre l'accusé, 
à cause surtout de son èta! pariiculier de récidite Ugale. 

' ■ Aussi , le jury a}ant rendu un verdict de culpabilité sur toutes les ques- 
tions , sans circonstances atténuantes . la Cour a condamné Tellier en vingt an- 
nées de travaux forcés et à l'exposition. - 

Ainsi , pour l’officier public spoliateur : — deux mois de prison. 

Pour le libéré récidiviste : — vingt ans deth.'ivaüx FoacÉs et l’exposition. 

Qu’ajouter à ces faits!... Ils parlent d'eux-mèmes. Quelles tristes et sé- 
rieuSes réflexions ( nous l’espérons du moins) ne soulèveront-ils pasl... 

Fidèle à sa promesse , le vieux gardien avait été chercher Germain. 

Lorsque l'huissier Boulard fut rentré dans l’intérieur de la prison, la porte 
du couloir s’ouvrit, Germain y entra, et Rigolette ne fut plus séparée de son 
pauvre protégé que par un léger grillage de fil de fer. 
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Les traits de Germain manquaient de régularité , mais on ne pouvait voir 
une ligure plus intéressante ; sa tournure était distinguée ; sa taille svelte, ses 
vêtements simples, mais propres (un pantalon gris et une redingote noire lx)U- 
tonnée jusqu'au cou), ne se ressentaient en rien de l'incurie sordide où s'aban- 
donnenl généralement les prisonniers ; ses mains blajiches et nettes téinoi- 
gnajent d'un soin pour su personne qui avait encore augmenté l'aversion des 
autres détenus à son égard ; car la perversité morale se joint presque toujours à 
lu saleté physique. 

Ses cheveux châtains, naturellement bouclés, qu’il portait longs et séparés 
sur le côté du front, selon la mode du temps, encadraient sa figure pâle et 
aliattue ; ses yeux , d'un beau bleu , annonçaient la franchise et la bonté ; son 
sourire , à la fois doux et triste , exprimait la bienveillance et une mélancolie 
habituelle ; car, quoique bien jeune , ce malheureux avait été déjà cruellement 
éprouvé. En un mot, rien de plus touchant que cette physionomie souffrante, 
affectueuse, résignée, comme aussi rien de plus honnête, de plus loyal que le 
cœur de ce jeune homme. 

La cause même de son arrestation (en la dépouillant des aggravations ca- 
lomnieuses dues à la haine de Jacques Ferrand) prouvait la Ixmté de Ger- 
main et n'accusait qu’un moment d'entraînement et d'imprudence coupable 
sans doute , mais pardonnable , si l’on songe que le fils de madame Georges 
pouvait remplacer le lendemain matin la somme momentanément prise dans la 
caisse du notaire pour sauver Morel le lapidaire. 

Germain rougit légèrement lorsqu’à travers le grillage du parloir il aperçut 
le frais et charmant visage de Rigolette 

Celle-ci, selon sa coutume, voulut paraître joyeuse, pour encourager et 
égayer un peu son protégé , mais la pauvre enfant dissimulait mal le chagrin 
et l'émotion qu'elle ressentait toujours dès son entrée dans la prison. 

Assise sur un banc de l’autre côté de la grille , elle tenait sur ses genoux 
son cabas de paille. 
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I.Æ vieux gardien , au lieu de rester dans le couloir , alla s’établir auprès 
d'un poêle à l'extrémité de la sidle ; nu bout de quelques moments, il s'en- 
dormit. 

Germain et Rigolette purent donc causer en liberté. 

— Voyons , monsieur Germain — dit la grisetto en approchant le plus pos- 
sible son gentil visage de la grille pour mieux examiner les traits de son ami 
— voyons si je serai contente de votre figure... Est-elle moins Iristeî. .. Hum I 
hum!... comme cela... prenez garde... je me fâcherai... 

— Que vous êtes Itonne!... Venir encore aujourd'hui ! 

— Encore!... mais c’est un reproche, cela. 

— Ne devrais-je pas, en effet, vous reprocher de tant faire pour moi . |K)ur 
moi qui ne peux rien... que vous dire merci? 

— Erreur, monsieur; car je suis aussi heureuse que vous des visites que je 
vous fais. Ce serait donc à moi de vous dire merci à mon tour. Ah ! ah ! c’est 
là où je vous prends, monsieur l’injuste .. Aussi j’aurais bien envie de vous 
punir de vos vilaines idées en ne vous donnant p.as ce que je vous apporte. 

— Encore une attention. .. Comme vous me gâtez !.. . Oh! merci!.,. Par- 
don . si je répète si souvent ce mot qui vous fâche !... Mais vous ne me laissez 
que cela à dire. 

— D’abord vous ne savez pas ce que je vous apporte... 

— Qu’est-cc que cela me fait!... 

— Eh bien! vous êtes gentil... 

— Quoi que ce soit , cela ne vient- il pas de vous! Votre bonté touchante ne 
me remplit-elle pas de reconnaissance... et d' .. 

Germain n’acheva pas et baissa les yeux. 

— Et de quoi!... — reprit Rigolette en rougissant. 

— Et de... de dévouement — balbutia Germain. 

— Pourquoi pas de respect tout de suite, comme à la fin d’une lettre .. — 
dit Rigolette avec impatience — Vous me trompez , ce n'est pas cela que vous 
vouliez dire... Vous vous êtes arrêté brusquement... 

— Je vous assure. . 

— Vous m’assurez... vous m’assurez. . je vous vois bien rougir à travers 
la grille. . . Est-ce que je ne suis pas votre petite amie, votre bonne camarade! 
Pourquoi me cacher quelque chose!... Soyez donc franc avec moi, diles-moi 
tout — ajouta timidement la grisette; car elle n’attendait qu’un aveu de Ger- 
main pour lui dire naïvement, loyalement, qu’elle l’aimait. 

Honnête et généreux amour que le malheur de Germain avait fait naître. 

— Je vous assure — reprit le prisonnier avec un soupir — que je n’ai voulu 
rien dire de plus... que je ne vous cache rien ! 

— Fi , le menteur I — s’écria Rigolette en frappant du pied. - Eh bien ! 
vous voyez cette grande cravate de laine blanche que je vous apportais — elle 
la tira de son cabas; — pour vous punir d’être si dissimulé, vous ne l’aurez 
pas... Je l'avais tricotée pour vous. . Je m'étais dit II doit faire si froid, si 
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liumiili' , (Imis cos ernndcs omirs de la prison, qii'nii moins il sera bien ohau- 
demeiil j^ninli avec cela... Il estai frileux... 

— Conmient , vous ?... 

Oui , monsieur, vous êtes frileux... — dit Kigolelleen l’interrompant — 
|e me le rappelle bien , peut-être ! ce qui ne vous empêehait pas de vouloir 
toujours, par délicatesse... m’empêeher de mettre du bois dans mon poêle, 
quand vous passiez la soirée avec moi... Oh ! j'ai bonne mémoire. 

— Et moi aussi... que trop Imone !... — dit Germain d'une voix émue. 

Et il passa sa main sur ses yeux. 

— Allons, vous voilà encore à vous attrister, quoique je vous le défende. 

— Comment voulez-vous que je ne sois pas touché aux larmes quand je 
songe à tout ce <pie vous avez fait pour moi depuis mon séjour en prison !... 
Et cette nouvelle attention n'est-elle pas charmanle î Xe sais-je pas enfin que 
vous prenez sur vos nuits pour avoir le temps de venir me voir! à cause de 
moi, vous vous imposez un travail exagéré. 

— C'est ça 1 plaignez-moi bien vite de faire tous les deux ou trois jours une 
jolie promenade pour venir visiter mes amis, moi qui adore marcher... C’est 
si amusant de regarder les boutiques tout le long du chemin ! 

— Et aujourd'hui , sortir par ce vent . jiar cette pluie ! 
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— lie plus, vous ii'avez pas idée des drôles du ligures qu'on leii- 
l'uiitre!!! Les uns reliuniient leur chapeau à deux inaiiis pour que l'ourHeaii 
ne l'emporte [>as ; les autres , pendant que leur |mrapluie fait la tulipe , lont 
des grimaces incroyables en ferinanl les yeux pendant que lu pluie leur louetle 
le visage... Tenez, ce matin , pendant toute ma route, c'était une vraie comé- 
die... Je me promettais de vous faire rire en vous la racontant. . . .Mais vous ne 
voulez pas seulement vous dérider un peu. 

— Ce n'est pas mu faute... pardonnez- moi ; mais les bonnes impressions 
que je vous dois tournent en attendrissement profond. . , Vous le savez , je n'ai 
pas le bonheur gui... c'est plus tort que moi... 

Rigolettc ne voulut pas laisser pénétrer que, malgré son gentd babil . elle 
était bien pri>s de partager l'émotion de Germain ; elle se hâta de changer de 
conversation , et reprit : 

— - Vous dites toujours que c'est plus fort que vous; mais il y a encore bien 
des choses plus fortes que vous . que vous ne faites pas , quoique je vous en 
aie prié, supplié — ajouta Rigolettc. 

— De quoi voulez-vous parler ! 

— De votre opiniâtreté à vous isoler toujours des autres prisonniers., à ne 
jamais leur parler... Leur gardien vient encore de me dire que, dans votre 
intérêt , vous devriez prendre cela sur vous. , Je suis sûre que vous n'en faite.s 
rien... Vous vous taisez !... Vous voyez bren , c'est toujours la uièirre chose !.. . 
Vous ne serez content rjue lorsque ces affreux hommes vous auront fait du 
mal !... 

— C est que vous ne savez pus l'horrvur qu ils m'inspirent. . vous ne savez 
pus toutes les raisons personnelles que j'ai de fuir et d'exécrer eux et leurs 
pareils ! 

— Hélas! si, je crois les savoir, ces raisons., j'ai lu ces jiapiers que vous 
aviez écrits pour riroi , et que j'ai été chercher chez vous après votre emprison- 
nement. , . Là , j'ai appris les dangers que vous aviez courus à votre arrivée à 
Pans , jKirce que vous vous êtes refusé à vous associer, en province , aux 
crimes du scélérat qui vous avait élevé... C'est même à la suite du dernier 
guet-apens qu'il vous a tendu que, pour le dérouter, vous avez quitté lu rue 
du Temple... ne disant qu'à moi où vous alliez demeurer... Dans ces papiers- 
là... j'ai aussi lu autre chose — ajouta Rigolette en rougissant de nouveau et 
en baissant les yeux; — j'ai lu des choses... que... 

— Oh! que vous auriez toujours ignorées, je vous le jure — s'écria vivement 
Germain — sans le malheur qui me frappe. . . Mais , je vous en supplie , 
soyez tout à fait généreuse; pardonnez-moi ces folies, oubliez-les; autrefois 
seulement il m'était permis de me complaire dans ces rêves , quoique bien in- 
sensés. 

Rigolette venait une seconde fois de tâcher d'amener un aveu sur les lèvres 
de Germain, en faisant allusion aux pensées remplies de tendresse , de passion 
ijue celui-ci avait écrites jadis et dédiées au souvenir de la grisette; car, nous 
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ravoiis (lit, il avait tuujnurs reüüenti puur elle un vif et nincbre amour; mais 
]>our jouir de rintimité cordiale de sa gentille voisine , il avait cachii cet amour 
sous les dehors de l’amitiii 

Rendu par le malheur encore plus déliant et plus timide . il ne pouvait s'i- 
maginer que Rigoictte rniniât d'amour, lui prisonnier, lui flétri d'une accusation 
terrible , tandis qu'avant les malheurs qui le frappaient elle ne lui témoignait 
qu'un attachement tout fraîeniel. 

La grisctte,se voyant si peu comprise, ('■touffa un soupir, attendant, espé- 
rant une occasion meilleure de dévoiler à Germain le fond de son cœur 

Elle reprit donc avec embarras : — Mon Dieu ! je comprends bien que lu 
société de ces vilaines gens vous fasse horreur, mais ce n'est pas une raison 
pourtant pour braver des dangers inutiles. 

— Je vous assure qu'afin de suivre vos recommandations , j'ai plusieurs fois 
tâché d'adres.ser la parole à ceux d'entre eux qui me semblaient moins crimi- 
nels; mais si vous saviez quel langage! quels hommes! 

— Hélas ! c'est vrai , cela doit être terrible. .. 

— -Ce qu'il y a de plus terrible encore, voyez-vous, c'est de m'apercevoir 
([ue je m'habitue peu à peu aux aflreux entretiens que , malgré moi , j'entends 
toute la journé'c ; oui , maintenant j'écoute avec une morne apathie des horreurs 
qui, pendant les premiers jours , me soulevaient d'indignation; aus.si, tenez, 
je commence à douter de moi — s'écria-t-il avec amertume. 

— Oh ! monsieur Germain , que dites-vous ! 

— A force de vivre dans ces horribles lieux , notre esprit finit par s'habituer 
aux pensées criminelles, comme notre oreille s'habitue aux paroles grossières 
qui retentissent continuellement autour de nous. Mon Dieu! mon Dieu ! je 
comprends maintenant que l'on puisse entrer ici innocent , quoique accusé , et 
que l'on en sorte perverti .. . 

— Oui , mais pas vous , pas vous ! 

— Si, moi, et d'autres valant mille fois mieux ejue moi. Hélas! ceux qui, 
avant le jugement , nous condamnent à cette odieuse fréquentation , ignorent 
donc ce qu'elle a de douloureux et de funeste !... Ils ignorent donc qu'à la 
longue l'air que l'on respire ici devient contagieux... mortel à l'honneur... 

— Je vous en prie, ne parlez pas ainsi, vous me faites trop de chagrin. 

— Vous me demandez la cause de ma tristesse croissante , la voilà. . . Je ne 
voulais pas vous la dire. . . mais je n'ai qu'un moyen de reconnaître votre pitié 
]>our moi. 

— Ma pitié... ma pitié... 

— Oui , c'est de ne vous rien cacher. .. Eh bien ! je vous l'avoue avec ef- 
froi... je ne me reconnais plus... j’ai beau mépriser, fuir œs misérables ; leur 
présence, leur contact agit sur moi... malgré moi... On dirait qu’ils ont la 
fatale puissance de vicier l'atmosphère où ils vivent... Il me semble que je sens 
la corruption me gagner par tous les pores... Si l'on m'absolvait de la faute 
que j’ai comuiise , la vue , les relations des honnêtes gens me rempliraient de 
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confusion et de honte. Je n’en suis pns encore à me pluire au milieu de mes 
compagnons; mais j’en suis venu à redouter le jour où je me retrouverai au 
milieu de personnes honorables... Et cela, parce que j’ai la conscience de ma 
faiblesse. 

— De votre faiblesse !... 

— De ma lâcheté... 

— De votre lâcheté !... mais quelles idées injustes avez-vous donc de vous- 
même, mon Dieu! 

— Eh ! n’est-ce pas être lâche et coupable que de composer avec ses devoirs, 
avec la probité?... et cela, je l’ai fait. 

— Vous ! vous ! 

— Moi ! En entrant ici. . . je ne m’abusais pas sur la grandeur de ma faute. . 
tout excusable qu’elle était peut-être. Eh bien! maintenant elle me paraît 
moindre ; à force d’entendre ces voleurs et ces meurtriers parler de jeurs crimes 
avec des railleries cyniques ou un orgueil féroce , je me surprends quelquefois 
à envier leur audacieuse indifférence et à me railler amèrement des remords 
dont je suis tourmenté pour un délit si insignifiant... comparé à leurs for- 
faits... 

— Mais vous avez raison I votre action , loin d’être blâmable , est généreuse ; 
vous étiez sûr de pouvoir le lendemain matm rendre l’argent que vous preniez 
seulement pour quelques heures , afin de sauver une famille entière de la ruine, 
de la mort, peut-être. 

— Il n'importe, aux yeux de la loi , aux yeux des honnêtes gens , c’est un 
vol. Sans doute il est moins mal de voler dans un tel but que dans tel autre; 
mais, voj'cz vous, cela est un symptôme funeste que d'être obligé, pour 
s’excuser à ses propres yeux , de regarder au-dessous de soi... Je ne puis plus 
m’égaler aux gens sans tache... Me voici déjà forcé de me comparer aux gens 
dégradés avec lesquels je vis. . . Aussi , à la longue. . . je m'en aperçois bien , la 
conscience s’engourdit, s’endurcit... Demain, je commettrais un vol, non pas 
avec la certitude de pouvoir restituer la somme que j’aurais dérobée dans un 
but louable , mais je volerais par cupidité , que je me croirais sans doute en- 
core innocent, en me comparant à celui qui tue pour voler. . Et pourtant , à 
cette heure , il y a autant de distance entre moi et un assassin , qu'il y en a 
entre moi et un homme irréprochable... Ainsi, parce qu’il est des êtres mille 
fois plus dégradés cjue moi , ma dégradation va s'amoindrir à mes yeux ! Au 
lieu de pouvoir dire comme autrefois : Je suis aussi honnête que le plus honnête 
homme, je me consolerai en disant ; Je suis le moins dégradé des misérables 
parmi lesquels je suis destiné à vivre toujours I 

— Toujours ? Mais une fois sorti d’ici ? 

— Eh I j’aurai beau être acquitté , ces gens-là me connaissent ; à leur sortie 
de prison, s’ils me rencontrent, ils me parleront comme à leur ancien compa- 
gnon de geôle. Si l’on ignore la juste accusation qui m’a conduit aux assises, 
ces misérables me menaceront de la divulguer. Vous le voyez donc bien, des 
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lieii:> iimudils et iimintciiaiit indissolubles m’attueheiit ù eux . . tandis (|ue , i n- 
fermé seul dans ma cellule jusqu’au jour de mon jugement , inconnu d'eux 
comme ils eussent été inconnus de moi , je n'aurais pas été assailli de ces 
craintes qui peuvent paralyser les meilleures résolutions. . . Et puis , seul à seul 
avec lu pensée de ma faute, elle eût grandi au lieu de diminuer ù mes yeux; 
plus elle m'aurait paru grave, plus l’expiation que je me serais imposée dans 
l'avenir eût été grave... Aussi, plus j'aurais eu à me faire pardonner, plus 
dans ma pauvre sphère j’aurais tâché de faire le bien , . Car il faut cent Immies 

actions pour en expier une mauvaise Mais songerai-je jamais ù expier ee 

qui , à cette heure , me cause à peine un remords. . . Tenez. . . je le sens , j’obéis 
à une irrésistible influence , contre laquelle j’ai long-lciniis lutté de toutes mes 
forces; on m’avait élevé pour le mal , je cède à mon destin : après tout , isolé , 
sans famille qu’importe que ma destinée s’accomplisse honnête ou crimi- 

nelle 1 . . . Et.pourtant. , . mes intentions étaient bonnes et pures. . . Par cela même 
qu’on avait voulu faire de moi un infâme, j’éprouvais une satisfaction profonde 
à me dire : Je n’ai jamais failli à l'honneur, et cela m'a été peut-être plus dif- 
licile qu’à tout autre... Et aujourd'hui. . . A h ! cela est affreux .. alfreux. . 

S’écria le prisonnier avec une explosion de sanglots si déchirants, que Ri- 
golette, profondément émue, ne put retenir ses larmes. 

C’est qu’aussi l'expression de la physionomie de Germain était navrante, 
c’est que l’on ne pouvait s’empêcher de sympathiser à ce di^sespoir d’un hoiiime 
de cœur <]ui se débattait contre les atteintes d’une contagion fatale , dont sa 
délicatesse exagérait encore le danger si menaçant. 

üui , le danger menaçant ! 

Nous n’oublierons jamais ces ]iaroles d’un homme d’une rare intelligence , 
auxquelles une expérience de vingt années passées dans l’administration des 
prisons ilonnait tant de poids : 

- En admeltant qu’injustement accusé l’on entre complètement pur dans une 
prison , on en sortira toujours moins honnête qu’on n’y est entré ; ce qu’on 
pourrait appeler la/irewuère fleur de f honorahilitc iliaparaU à jamais au seul 
conlacl de cet air corrosif. . . 

Disons pourtant que Germain, grâce à sa probité saine et robuste, avait 
long-temps et victorieusement lutté , et qu'il pressentait plutôt les approches 
de la maladie qu’il ne l'éprouvait réellement. 

Ses craintes de voir sa faute s’amoindiir ù ses propres yeux prouvaient qu'à 
cette heure encore il en sentait toute la gravité . mais le trouble , mais l’ap- 
préhension , mais les doutes qui agitaient cruellement cette âme honnête et 
généreuse n'en étaient pas moins des symptômes alariiiants. 

Guidée par la droiture de son esprit, par sa sagacité de femme et par l’in- 
stinct de son amour, Rigolette devina ce que nous venons de dire. 

Quoique bien convaincue que son ami n’avait encore rien perdu de su déli- 
cate probité , elle craignait que , malgré l’excellence de son naturel , (jcrmain 
ne lût un jour indilférent à ce qui le tourmentait alors si cruellement. 
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Riffolpllc, essujunt ses larmps et s’adressant à Geriimin, dont le front dtnit 
appuyé sur la grille, lui dit avec un accent touchant , sérieux . presque solen- 
nel , qu’il ne lui connaissait pas encore : 

— ïicoutez-tnoi , Germain , je m’exprimerai peut-être mal . je ne parle pas 
aussi bien que vous ; mais ce que je vous dirai sera juste et sincère. D’abord 
vous avez tort de vous plaindre d’être isolé , atxindonné... 

— Oh ! ne pensez pas que j’oublie jamais ce que votre pitié pour moi vous 
inspire 1... 

— Tout ê l’heure je ne vous ai pas interrompu quand vous avez parlé de 
pillé.. . mais puisque vous répétez ce mot, . . je dois vous dire que ce n’est pas 
du tout de la pitié que je ressens pour vous... Je vais vous expliquer cela de 
mon mieux... 

Quand nous étions voisins, je vous aimais comme un bon frère, comme un 
lion camaraile ; vous me rendiez de petits services, je vous en rendais d'au- 
tres; vous me faisiez partager vos amusements du dimanche, je tâchais d’être 
bien gaie , bien gentille pour vous en remercier. . . nous étions quittes. 

— Quittes! oh! non... je... 

— Laissez-itioi parler à mon tour. . . Quand vous avez été forcé de quitter 
la maison que nous habitions, votre départ m'a fait plus de peine que celui di- 
mes autres voisins . 

— Il serait vrai?.,. 

— Oui , parce qu’eux autres étaient des sans-souci à qui certainement je 
devais manquer bien moins qu’à vous . et puis ils ne s’étaient résignés à de- 
venir mes camarades qu' après s’être fait cent fois répéter par moi qu’ils ne 
seraient jamais autre chose... tandis que vous. . vous avez tout de suite deviné 
ce que nous devions être l’un pour l’autre. 

Malgré ça, vous passiez auprès de moi tout le temps dont vous pouviez 
disposer. . . vous m’avez appris à écrire. . . vous m’avez donné de bons conseils, 
un pi U sérieux, parce qu’ils étaient bons ; enfin vous avez été le plus dévoué 
de mes voisins. . . et le seul qui ne m’ayez rien demandé. . . pour la peine. . . Ce 
n’est pas tout : en quittant la maison , vous m’avez donné une grande preuve 
de confiance., vous voir confier un secret si importantà une petite fille comme 
moi, dame . ça m’a rendue fière. . . Aussi , quand je me suis séparée de vous , 
votre souvenir m’était toujours bien plus présent que celui de mes autres 
voisins... Ce que je vous dis là rat vrai... vous le savez, je ne mens ja- 
mais, 

— Il serait possible !... vous auriez fait cette différence entre moi . . et les 
autres 1 . . . 

— Certainement, je l’ai faite, sinon j’aurais eu un mauvais cœur... Oui. 
je me disais : il n’y a rien de meilleur que M. Germain ; seulement il est un 
peu sérieux... mais c’est égal , si j’avais une amie qui voulût se marier pour 
être bien, bien heureuse, certainement je lui conseillerais d’épouser M. Ger- 
main . car il serait le paradis d’une bonne petite ménagère. 
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— Vous pensiez à moi .. pour un autre . — ne pût s'empêcher de dire 
tristement Germain. 

— C'est vrai ; j'aurais êtê ravie de vous voir faire un heureux mariage . 
puisque je vous aimais comme un bon camarade Voua voyez, je suis franche, 
je vous dis tout. 

— Et je vous en remercie du fond de l'âme ; c'est une consolation pour moi 
d'apprendre que parmi vos amis j'étais celui que vous préfériez. 

— Voilà où en étaient les choses lorsque vos malheurs sont arrivés... C'est 
alors que j'ai reçu cette pauvre et bonne lettre ou vous m'instruisiez de ce que 
vous appelez votre faute , faute. . . que je trouve , moi qui ne suis pas savante , 
une lielle et bonne action; c'est alors que vous m'avez demandé d’aller chez 
vous chercher ces papiers qui m’ont appris que vous m’aviez toujours aimée 
d’amour sans oser me le dire. Ces papiers où j’ai lu — et Rigolette ne put re- 
tenir ses larmes — que . songeant à mon avenir , qu’une maladie ou le man - 
que d’ouvrage pouvait rendre si pénible , vous me laissiez , si vous mouriez de 
mort violente, comme vous pouviez le craindre... vous me laissiez le peu que 
vous aviez acquis à force de travail et d'économie... 

— Oui . car si de mon vivant vous vous étiez trouvée sans travail ou malade, 
c'estàmoi, plutôt qu'à tout autre, que vous vous seriez adressée, n’est-ce pas! 
j’y comptais bien I dites? dites ?... Je ne me suis pas trompé, n’est-ce pas? 

— Mais c'est tout simple. . . A qui auriez-vous voulu que je m'adresse ? 

— Oh I tenez , voilà de ces paroles qui font du bien , qui consolent de bien 
des chagrins ! 

— Moi , je ne peux pas vous exprimer ce que j’ai éprouvé en lisant... quel 
triste mot!... ce lestameni dont chaque ligne contenait un souvenir pour moi 
ou une pensée pour mon avenir ; et pourtant je ne devais connaître ces preuves 
de votre attachement que lorsque vous n’existeriez plus . Dame , que voulez- 
vous !... Après une conduite si généreuse, on s’étonne que l'amour vienne 
tout d’un coup !... C’est pourtant bien naturel. . n’est-ce pas , monsieur Ger- 
main ? 

La jeune fille dit ces derniers mots avec une naïveté si touchante et si fran- 
che . en attachant ses grands yeux noirs sur ceux de Germain , que celui-ci ne 
comprit pas tout d’abord , tant il était loin de se croire aimé d’amour par Ri- 
golette. Pourtant ces paroles étaient si précises, que leur écho retentit au 
fond de l’âme du prisonnier; il rougit, pâlit tour à tour, et s'écria : 

— Que dites-vous? Je crains. . . oh ! mon Dieu. . . je me tromjic peut-ëtn-, . 
je, . 

— Je dis que du moment où je vous ai vu si bon pour moi , et où je vous 
ai vu si malheureux, je vous ai aimé autrement qu'un camarade... et que si 
maintenant une de mes amies voulait se marier... — dit Rigolette en sou- 
riant et en rougissant — ce n’est plus vous que je lui conseillerais d'épouser . 
monsieur Germain 

— Vous m’aimez ! . vous m’aimez ! . . 
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— U faut bien i)tie je vous le dise de moi-même... puisque vous ne me le 
demandez pas... 

— Il serait possible! 

— Ce n’est pourtant pas faute de vous avoir par deux fois mis sur la voie 
pour vous le faire comprendre... Mais bon , monsieur ne veut pas entendre à 
demi-mot, il me force à lui avouer ces choses-là... C’est mal peut-être... mais 
comme il n'y a que vous qui puissiez me gronder de mon effronterie, j’ui moins 
peur;... et puis — ajouta Rigolette d'un ton plus sérieux et avec une tendre 
émotion — tout à l’heure vous m’avez paru si accablé , si désespéré , que je 
n'y ai pas tenu; j’ai eu l’amour-propre de croire que cet aveu, fait franche- 
ment et du fond du cœur, vous empêcherait d’être malheureux à l'avenir. Je 
me suis dit : Jusqu’à présent, je n’ai pas eu la chance dans mes efforts pour 
le distraire ou pour le consoler ; mes friandises lui ôtaient l'appétit , ma gaieté 
le faisait pleurer; cette fois du moins... Ah! mon Dieu .. qu'avez- vous î — 
s’écria Rigolette en voyant Germain cacher sa figure dans scs mains. — Là' 
voyez si ce n'est pas cruel ! — s’écria-t-elle — quoi que je fasse , quoi que je 
dise. . vous restez aussi malheureux ; c’est être jiar trop méchant et par trop 
égoïste aussi !... on dirait qu’il n'y a que vous qui souffriez de vos chagrins ! 

— Hélas!... quel malheur est le mien !!! — s'écria Germain avec déses 
poir. — 'Vous m’aimez... lorsque je ne suis plus digne de vous! 

— Plus digne de moi t Mais ça n'a pas le bon sens, ce que vous dites là... 
C'est comme si je disais qu’autrefois je n’étais pas digne de votre amitié , 
parce que j'avais été en prison... car, après tout, moi aussi j’ai été prison- 
nière... en suis-je moins honnête fille!... 

— Mais vous êtes allée en prison parce que vous étiez une pauvre enfant 
abandonnée... tandis que moi! . mon Dieu .. quelle différence ! 

— Elnfin , quant à la prison , nous n’avons rien à nous reprocher. . . toujours ! 
C’est plutôt moi qui suis une ambitieuse. . . car , dans mon état , je ne devrais 
penser qu’à me marier avec un ouvrier. Je suis un enfant trouvé; je ne pos- 
sède rien que ma petite chambre et mon bon courage. . . pourtant je viens har- 
diment vous proposer de me prendre pour femme! 

— Hélas ! autrefois ce sort eût été le rêve, le bonheur de ma vie !.. . mais à 
cette heure... moi... sous le coup d’une accusation infamante... j’abuserais de 
votre admirable générosité. . . de votre pitié qui vous égare peut-être I . . . non , 
non. . 

— Mais , mon Dieu ! mon Dieu ! — s’écria Rigolette avec une impatience 
douloureuse — je vous dis que ce n’est pas de la pitié que j’ai pour vous! c'est 
de l’amour. . . Je ne songe qu’à vous! je ne dors plus, je ne mange plus. Votre 
triste et doux visage me suit partout... Est-ce de la pitié, cela!... Mainte- 
nant , quand vous me parlez , votre voix , votre regard me vont au cœur. . . Il 
y a mille choses en vous qui , à cette heure , me plaisent à la folie , et que je 
n'avais pas remarquées. . J’aime votre figure, j’aime vos yeux, j’aime votre 
tournure, j’aime votre esprit , j’aime votre Ixm cœur . . est-ce encore de la pitié 

IV. Il 
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celai... Pourquoi, apres vous avoir ainu' en ami . vous aimé-je en amant !.. . 
je n’en sais rien ! Pourquoi étais-je folle et gaie quand je vous aimais en ami. .. 
pourquoi suis-je tout absorbée depuis que je vous aime en amant?... je n'en 
sais rien... Pourquoi ai-je attendu si tard pour vous trouver à la fois beau et 
bon... pour vous aimer à la fois des yeux et du cœur !... je n'en sais rien... 
ou plutôt , si. . . je le sais. . . c’est que j’ai découvert combien vous m'aimiez sans 
me l'avoir jamais dit, combien vous étiez généreux et dévoué. . Alors l’amour 
m'a monté du cœur aux yeux , comme y monte une douce larme quand on est 
attendri. 

— Vraiment, je crois rêver en vous entendant parler ainsi.. 

— Et moi , donc I je n’aurais jamais cru pouvoir oser vous dire tout cela ; 
mais votre désespoir m’y a forcée ! Eh bien ! monsieur, maintenant que vous 
savez que je vous aime comme mon ami ! comme mon amant ! comme mon 
mari!... direz-vous encore que c'est de la pitié! 

Les généreux scrupules de Germain tombèrent un moment devant cet aveu 
si naïf et si vaillant 

Une joie inespérée le ravit à ses douloureuses préoccupations. 

— Vous m’aimez! — s'écria-t-il. — Je vous crois , votre accent, votre re- 
gard , tout me le dit! je ne veux pas me demander comment j’ai mérité un 
pareil bonheur, je m’y abandonne aveuglément. Ma vie, ma vie entière ne 
suffira pas à m'acquitter envers vous! Ah! j’ai bien souffert déjà... mais ce 
moment efface tout ! 

— Enfin .. vous voilà consolé... Oh! j’étais bien sûre, moi, que j’y parvien- 
drais! — s’écria Rigolette avec un élan de joie charmante. 

— Et c’est au milieu des horreurs d’une prison ; et c’est lorsque tout m’ac- 
cable, qu’une telle félicité... 

Germain ne put achever. 

Cette pensée lui rappelait la réalité de sa position ; ses scrupules, un mo- 
ment oubliés , revinrent plus cruels que jamais , et il reprit avec désespoir : 

— Mais je suis prisonnier... mais je suis accusé de vol... mais je serai con- 
damné , déshonoré peut -être !... Et j’accepterais votre valeureux sacrifice. . . je 
profiterais de votre généreuse exaltation .. Oh non! non! je ne suis pas assez 
infâme pour cela! 

— Que dites-vous! 

— Je puis être condamné... à des années de prison... 

— Eh bien ! — répondit Rigolette avec calme et fermeté — on verra que 
je SUIS une honnête fille, on ne nous refusera pas de nous marier dans la cha- 
pelle de la prison. . . 

— Mais je puis être emprisonné loin de Pans.. . 

— Une fois votre femme, je vous suivrai ; je m’établirai dans la ville où 
vous serez ; j'y trouverai de l’ouvrage , et je viendrai vous voir tous les jours! 

— Mais je serai flétri aux yeux de tous. . 

— Vous m’aimez! plus que tous, n’est-ce pas! .. 
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— Pouvpz-vous irip le deiimiuler ?. . 

— Alors que vous importe?... Loin d'être flétri à me.s yeux, je vous re- 
gnrderai , moi , comme le martyr de votre Ikjîi cœur. 

— Mais le monde vous accusera , le monde condamnera , c.alomniera votre 
choix... 

— Le monde! c'est vous pour moi, et moi pour vous; nou.s laisserons dire... 

— Enfin , en sortant de prison . ma vie sera précaire , misérable ; repoussé 
de partout, peut-être ne trouverai -je pas d'emploi!... et puis, cela est horrible 
à penser, mais si cette corruption que je redoute allait malgré moi me gagner 
quel avenir pour vous ! 

— A^ous ne vous corrompre/ pas ; non , car maintenant vous savez que je 
vous aime, et cette pensée vous donnera la force de résister aux mauvais 
exemples. . . vous songerez qu'alors même que tous vous repousseraient en sor- 
tant de prison , votre femme vous accueillera avec amour et reconnaissance , 
bien certaine que voua serez resté honnête homme . . Ce langage vous étonne . 
n'est-ce pas? il m'étonne moi-même .. Je ne sais pus où je vais chercher ce 
que je vous dis... c'est au fond de mon âme assurément... et cela doit vous 
convaincre... sinon, si vous dédaigniez une offre ijui vous est faite de tout 
cœur... si vous ne vouliez pas de rattachement d'une pauvre fille qui ne... 

Germain interrompit Rigoletle avec une ivresse passionnée : 

— Eh bien ! j’accepte... j'accepte; oui , je le sens, il est quelquefois lâche 

de refuser certains sacrifices, c'est reconnaître qu'on en est indigne J'ac- 

cepte . noble et courageuse fille. 

— Bien vrai ? bien vrai , cette fois ?... 

— Je vous le jure... et puis, vous m'avez dit d'ailleurs quelque chose qui 
m'a frappé . qui m'a donné le courage qui me manquait. 

— Quel bonheur! et qu'ui-je dit? 

— Que pour vous je devrai désormais rester honnête homme... Oui, dans 
cette pensée je trouverai la force de résister aux détestables influences qui 
m'entourent . . Je braverai la contagion , et je saurai conserver digne de votre 
amour ce cœur qui vous appartient ! 

— Ah ' Germain , que je suis heureuse ! si j'ai fait quelque chose pour vous, 
comme vous me récompensez ! ! ! .’ 

— Et puis , voyez-vous , quoique vous excusiez ma faute , je n'nublierai pas 
sa gravité. . . Ma tâche à l'avenir sera double : expier le passé et mériter le 
bonheur que je vous dois . . Pour cela, je ferai le bien. . car, si pauvre que 
l'on soit, l'occasion ne manque jamais 

— Hélas ! mon Dieu ! c'est vrai , on trouve toujours jibis malheureux que 
soi .. 

— A défaut d'argent .. 

— On donne des larmes, ce que je faisais pour ces pauvres Morel... 

— Et c'est une sainte aumône ; L,a r/iarité dr t'Ame tau! bien relie qui donne 
du pain 
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Knfin , vous acceptez. . . vous ne vous dédirez pas !... 

— Oh ! jamais , jamais , mon amie , ma femme ; oui , le courage me revient, 
il me semble sortir d'un songe , je ne doute plus de moi-même ; je m'abusais , 
heureusement je m'abusais. Mon cœur ne battrait pas comme il bat , s'il avait 
perdu de sa noble énergie. 

— Oh ! Germain , que vous êtes beau en parlant ainsi ! combien vous me 
rassurez , non pour moi. mais pour vous-même ! Ainsi , vous me le promettez, 
n'est-ce pas, maintenant que vous avez mon amour pour vous défendre, vous 
ne craindrez plus de parler à ces méchants hommes . afin de ne pas exciter 
leur colère contre vous ! 

— Rassurez-vous. . En me voyant triste et accablé , ils m’accuseraient sans 
doute d'être en proie à mes remords ; et en me voyant fier et joyeux, ils croiront 
que leur C3misme in'a gagné. . 

— C’est vrai; ils ne vous soupçonneront plus, et je serai tranquille. . 
Ainsi , pas d'imprudence . . maintenant vous m'appartenez . . je suis votre pe- 
tite femme ? 

A ce moment le gardien fit un mouvement; il s'éveillait. 

— Vite ! — dit tout bas Rigolette avec un sourire plein de grâce et de pu- 
dique tcndre-ise. . — Vite , mon mari , donnez-moi un beau baiser sur le front, 
à travers la grille. . ce seront nos liançailhs. 


Et la jeune fille, rougissant, appuya son front sur le treillis de fer. 
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Germain , profondément ému , effleura de ses lèvres , à travers le grillajfe , 
ce front pur et blanc. 

Une larme du prisonnier y roula comme une perle humide. . . 

Touchant baptême de cet amour cbaste , mélancolique et charmant ’ 

— Oh ! oh I déjà trois heures ! — dit le gardien en se levant -- et les visi- 
teurs doivent être partis à deux . . . Allons . ma chère demoiselle — ajouta-t-il en 
s’adressant à la grisette — c’est dommage , mais il faut partir. . 

— Ohl merci, merci, monsieur, de nous avoir ainsi laissés causer seuls... 
J’ai donné bon courage à Germain ; il prendra sur lui pour n'avoir plus l’air si 
chagrin . et il n’aura plus rien à craindre de ses méchants compagnons. N’est- 
ce pas , mon ami ! 

— Soyez tranquille . — dit Germain en souriant — je serai à l’avenir le 
plus gai de la prison . . . 

— A la bonne heure, alors ils ne feront plus attention à vous — dit le gardien 

— Voilà une cravate que j’ai apportée à Germain , monsieur — reprit Ri- 
golette ; — faut-il la déposer au greffe î 

— C’est l’usage ; mais . après tout . pendant que je suis en dehors du regle- 
ment, une petite chose de plus ou de moins .. Allons, faites la journée com- 
plète. donnez-lui vite votre cadeau vous-même. 

Et le gardien ouvrit la porte du criuloir. 

— Ce brave homme a raison, la journée sera complète — dit Germain en 
recevant la cravate des mains de Rigolette, qu’il serra tendrement. — Adieu . 
et à bientôt Maintenant je n’ai plus j>eur de vous demander de venir me voir 
le plus tôt possible. .. 

— Ni moi de vous le promettre. . , Adieu , bon Germain 
— Adieu , ma lionne petite amie. . . 

— Et servez-vous bien de ma cravate, craignez d’avoir froid, il fait si hu- 
mide ! . . 

— Quelle jolie cravate! quand je pense que vous l’ave/, faite pour moi I Oh ' 
je ne la quitterai pas — dit Germain en la partant à ses lèvres . . 

— Ah çà! maintenant vous allez avoir de l'appétit, j’espère I Voulez-vous 
que je vous fasse mon petit régal ? 

— Certainement, et cette fois j’y ferai honneur... 

-- Soyez tranquille , alors , monsieur le gourmand . vous m’en direz des 
nouvelles. Allons, encore adieu... Merci, monsieur le gardien, aujourd'hui je 
m'en vais bien heureuse et bien rassurée. Adieu, Germain.. 

-Adieu, ma petite femme. . à bientôt !.. . 

— A toujours !... 

Quelques minutes après , Rigolette , ayant bravement repris ses socques et 
son jiarapluie, sortait de la prison plus allègrement qu’elle n’y était entrée 

Pendant l'entretien de Germain et de la grisette. d’autres scènes s'étaient 
jiassées dans une des cours de la prison, où nous (induirons le lecteur 
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I.A FOSSE-Al'X-LIONS. 

Si l’aspect matériel d'une vaste maison de détention , construite dans toutes 
les conditions de bien-être et de salubrité que réclame l’humanité , n’oITre au 
regard , noos l’avons dit . rien de sinistre . la vue des prisonniers cause une im- 
pression contraire. 

L’on est ordinairement saisi de tristesse et de pitié . lorsqu’on se trouve au 
milieu d’un rassemblement de femmes prisonnières , en songeant que ces in- 
fortunées sont presque toujours poussées au mal moins par leur propre volonté 
que par la pernicieuse influence du premier homme qui les a séduites 

Et puis encore les femmes les plus criminelles conservent au fond de l ame 
deux cordes saintes que les violents ébranlements des passions les plus dé- 
testables, les plus fougueuses, ne brisent jamais entièrement. . l’amocb et la 
MATERNITÉ ! 

Parler d’amour et de maternité, c’est dire que, chez ces misérables créatu- 
res, de pures et douces lueurs peuvent encore éclairer çà et là les noires ténè- 
bres d’une corruption profonde. . . 

Mais chez les hommes tels que la prison les fait et les rejette dans le 
monde, rien de semblable .. C’est le crime d’un seul jet... c’est un bloc d’ai- 
rain qui ne mugit plus qu’au feu des passions infernales. 
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Aussi , à la vue des criminels qui encombrent les prisons , on est d’abord 
saisi d'un frisson d'épouvante et d'horreur. La réflexion seule vous ramène à 
des pensées plus pitoyables, mais d'une grande amertume. 

Oui . d’une grande amertume. . . car on réfléchit que les sinistres populations 
des geôles et des bagnes... que la sanglante moisson du bourreau... germent 
toujours dans la fange de l’ignorance, de la misère et de l’abrutissemeîit. 

Pour comprendre cette première impression d’horreur et d'épouvante dont 
nous parlons, que le lecteur nous suive dans la Fosse-aiix-Lions . 

L’une des cours de la Force s’appelle ainsi. 

Là, sont ordinairement réunis les détenus les plus dangereux par leurs an- 
técédents, par leur férocité ou par la gravité des accusations qui pèsent sur 
eux. Néanmoins on avait été obligé de leur adjoindre temporairement, par suite 
de travaux d’urgence entrepris dans un des bâtiments de la Force, plusieurs 
autres prisonniers. 

Ceux -ci , quoique également justiciables de la cour d'assises , étaient presque 
des gens de bien, comparés aux hôtes habituels de la Fosse-aux-Lions. 

Le ciel , sombre , gris et pluvieux , jetait un jour morne sur la scène que 
nous allons dépeindre. Elle se passait au milieu d’une cour, assez vaste qua- 
drilatère formé par de hautes murailles blanches , percées çà et là de quelques 
fenêtres grillées. 

A l’un des bouts de cette cour, on voyait une étroite porte guichetée; à 
l’autre bout, l'entrée du chauffoir, grande salle dallée, nu milieu de laquelle 
était un calorifère de fonte entouré de bancs de bois, ou se tenaient paresseu- 
sement étendus plusieurs prisonniers devisant entre eux. 

D'autres , préférant l’exercice au repos . se promenaient dans le préau , mar- 
chant en rangs pressés , par quatre ou cinq de front , se tenant par le bras. 

Il faudrait posséder l’énergique et sombre pinceau de Salvator ou de Goya 
pour esquisser ces divers spécimens de laideur physique et morale . pour rendre 
dans sa hideuse fantaisie la variété de costumes de ces malheureux , couverts 
pour lu plupart de vêtements misérables; car n'étant que prévenus, c’est-à- 
dire sujrposés innocents, ils ne revêtaient pas l'habit uniforme des maisons 
centrales : quelques-uns pourtant le portaient; car à leur entrée en prison, 
leurs haillons avaient paru si sordides, si infects, qu’après le bain d’usage', 
on leur avait donné la casaque et le pantalon de gros drap gris des con- 
damnés . 

Un phrénologiste aurait attentivement observé ces figuri-s hâves et tannées, 
aux fronts aplatis ou écrasés , aux regards cruels ou insidieux , à la bouche mé- 
chante ou stupide, à la nuque énorme; presque toutes offraient d'eflrayantes 
ressemblances bestiales. 

Sur les traits rusés de celui-là , on retrouvait la perfide subtilité du renard , 

' P»r UB« ckoelleate mesure hygiénique d'aitleun, chèque prikobnier «et, à ion turivte, et «HkUJle deux lui» 
per moi*, conduit i U exile des bxins de la prû<>ti ; puis on soumet ses véluHii aU à une tuiitigatioa saniluire 
— Pour un artisun un bain Aiand est uue recherche d'un luxe inotii. 


; 

I 


Digitized by Google 



LKS MYSTEKKS UK KAKIS. 


tx 

chez celui-ci. la rapacité sanguinaire de l’oiseau de proie; chez cet autre, la 
férocité du tigre; ailleurs enfin, l'aniinale stupidité de la brute. 

La marche circulaire de cette bande d'êtres silencieux , aux regards hardis 
et haineux , au rire insolent et cjTiique , se pressant les uns contre les autres , 
au fond de cette cour, espèce de puits carré . avait quelque chose d’étrange- 
ment sinistre... 

On frémissait en songeant que cette horde féroce serait, dans un temps 
donné, de nouveau lâchée parmi ce monde auquel elle avait déclaré une guerre 
implacable. 

Que de vengeances sanguinaires , que de projets meurtriers couvent toujoui-s 
sous ces apparences de perversité railleuse et effrontée !!! 

Esquis.sons quelques-unes des physionomies saillantes de la Fos.se-aux- 
Lions; laissons les autres sur le second plan. 

Pendant qu'un gardien surveillait les promeneurs . une sorte de conciliabule 
se tenait dans le chauffoir. 

Parmi les détenus qui y assistaient , nous retrouverons Barbillon et Nicolas 
Martial , dont nous parlerons seulement pour mémoire 

Celui qui paraissait , ainsi que cela se dit . présider et conduire la discus- 
sion , était un détenu surnommé le Squelette ', dont on a plusieurs fois entendu 
prononcer le nom chez les Martial , à l'île du Ravageur. 

Le Squelette était prévôt ou capitaine du chauffoir. 

Cet homme, d'assez haute taille, de quarante ans environ, justifiait son 
lugubre surnom par une maigreur dont il est impossible de se faire une idée, 
et que nous appellerions presque ostéologique. . . 

Si la physionomie des compagnons du Squelette offrait plus ou moins d’a- 
nalogie avec celle du tigre, du vautour ou du renard , la forme de son front, 
fuyant en amère , et de scs mâchoires osseuses , plates et allongées , supportées 
par un cou démesurément long , rappelait entièrement la conformation de la 
tête du serpeni. 

Une calvitie absolue augmentait encore cette hideuse ressemblance; car, 
sous la peau rugueuse de son front presque plane comme celui d'un reptile . 
on distinguait les moindres protubérances , les moindres sutures de son crâne . 
quant à son visage imberbe , qu'on s’imagine du vieux parchemin , immédiate- 


' .K ce propm nous éprouvons un scrupnic. Cette année , un pauvre diable , seulement coupable de vagabon- 
dage, et nommé Dceurc, a été condamné à un mois de prison ; il exerçait en efTct, dans une foire, le métier de 
Cf uWelle aw^uiani . ru son état d'incroyable et cpuuvantable maigreur. Ce type nous a paru curieux , noua 
l'avons exploité; mais le véritable squelette n'a tHornlewunt aucun rapport avec notre personnage Octif. Voici 
un fragment de rinterrogatnire de Decure : 

— Le président : t{ne faisiex-veus dans la commune de Maisons au moment de votre arrestation 1 
~R. Je m^ livrets, suivant la profesuon que J'exerce de tfu«/cf/a aui6aba(, i toutes sortes d’exercievs 
puur amuser la jeuneow ; Je réduis mon corps i l'étal de squelette} je déploie mes os ci mes rouacles 4 vo- 
lonté; Je mange l'arsenic , le aublioié-corrosir, les crapauds, les araignées, et en général tour Ica tnseclea; je 
mange aussi du feu, J'avale de l’huile bouillante, je me lave dedaot; je suis au moins une fols par an appelé 
h Paris par les médecins les plus célébrés, tels que MM. Dubois . Orflla . qui me font fnire toutes sortes d 'ex- 
périences avec mon corps, etc., etc , etc. 

Bmiifhm «/et TrtùmitaMi I 
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meut collé sur les os de la face . et seulement ijuelque peu tendu depuis la 
saillie de la pommette jusqu'à l'angle de la mâchoire inférieure, dont on voyait 
distinctement l'attache. 

Les yeux, petits et louches, étaient si profondément encaissés, l’arcade 
sourcilière ainsi que la pommette étaient si proéminentes, qu’au-dessous du 
front jaunâtre où se jouait la lumière on voyait deux orbites littéralement rem- 
plies d'omhre , et qu'à peu de distance les yeux semblaient disparaître au fond 
de ces deux cavités sombres , de ces deux trous noirs qui donnent un aspect 
si funèbre à une tête de squelette. Ses longues dents, dont les saillies alvéo- 
laires SC dessinaient parfaitement sous la peau tannée des mâchoires os.seuses 
et aplaties, se découvraient presque incessamment par un rictus habituel. 

Quoique les muscles corrodés de cet homme fussent presque réduits n l'état 
de tendons, il était d'une force extraordinaire. Les plus robustes résistaient 
difficilement à l'étreinte de ses longs bras, de ses longs doigts décharnés. 

On eût dit la formidable étreinte d’un squelette de fer. 

Il portait un bourgeron bleu beaucoup trop court, qui laissait voir, et il en 
tirait vanité, ses mains noueuses et la moitié de son avant-bras, ou plutôt 
deux os (le rarlius et le cubitus, qu’on nous pardonne cette anatomie | , deux 
os enveloppés d'une peau rude et noirâtre, séparés entre eux par une pro- 
fonde rainure où serpentaient quelques veines dures et sèches comme des 
cordes. 

Lorsqu’il posait scs mains sur une table , il seviblail , selon une assez juste 
métaphore de Pique-Vinaigre , y étaler un jeu d'osselets. 

Le Squelette , après avoir passé quinze années de sa vie au bagne pour vol 
et tentative de meurtre, avait rompu son ban, et avait été pris en flagrant 
délit de vol et de meurtre. 

Ce dernier assassinat avait été commis avec des circonstances d'une telle 
férocité que, vu la récidive, ce tiandit se regardait d’avance et avec raison 
comme condamné à mort. 

L'influence que le Squelette exerçait sur les autres détenus par sa force, 
par son énergie , par sa perversité , l'avait fait choisir, par le directeur de la 
prison . comme prévôt de dortoir, c'est- à-dire que le Squelette était chargé de 
la police de sa chambre , en ce qui touchait l'ordre, l'arrangement et la pro- 
preté de la salle et des lits; il s’acquittait parfaitement de ces fonctions, et 
jamais les détenus n'auraient osé manquer aux soins et aux devoirs dont il 
avait la surveillance , 

Chose étrange et significative. . . 

Les directeurs de prison les plus intelligents, après avoir essayé d’investir 
des fonctions dont nous parlons les détenus qui se recommandaient encore par 
quelque honnêteté, ou dont les crimes étaient moins graves, se sont vus forcés 
de renoncer à ce choix, cependant logique et moral, et de chercher les pré- 
vôts parmi les prisonniers les plus corrompus , les [dus redoutés , ceux-ci ayant 
seuls une action positive sur leurs compagnons 

iv 7 
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Ainsi, rt‘piUoiis-le encore, plus un coupable nionlreru de cynisme et d’au- 
dace , plus il sera compté , et pour ainsi dire respet lè. 

Ce fait , prouvé par l'expérieni e , sanctionné par les choix forcé» dont nous 
parlons, n'est il pas un argument irréfragable contre le vice de la réclusion en 
commun ! 

Ne démontre-t-il pas, jusqu'à une évidence aljsolue, l’intensité de la con- 
tagion qui atteint mortellement les prisonniers dont on |>ourrait encore espérer 
quelque chance de réhabilitation ! 

Oui , car à quoi bon songer nu repentir, à l’amendement, lorsque dans ce 
pandémonium où l’on doit passer de longues années , sa vie peut-être , on voit 
l’influence se mesurer au nombre des forfaits 1 

Encore une fois l'on ignore donc que le monde extérieur, que la sociélê 
honné/c n’existent plus pour le détenu ? 

Indifférent aux lois morales qui les régissent , il prend nécessairement les 
inœui's de ceux qui I entourent; toutes les distinctions de la geôle étant réser- 
V(’-es à la supériorité du crime , inévitablement il tendra toujours vers cette fa 
rouche aristocratie 

Revenons au Squelette , prévôt de chambrée , qui causait avec plusieurs 
prisonniers, parmi lesquels se trouvaient Barbillon et Nicolas Martial. 

— Es- tu bien sûr de ce que tu dis là 1 — demanda le Squelette à Martial. 

— Oui , oui , cent fois oui . . . Le père Micou le tient du Gros-Boiteux , 
qui a déjà voulu le tuer, ce gredin-là... parce qu'il a mangé. ' quelqu’un... 

— Alois. qu’on lui dévore le nez . — Et que ça Unisse ! — ajouta Barbillon 
Déjà tantôt le Squelette était pour qu'on lui donne une tournée rouge, à ce 
mouton de Germain. 

Le prévôt ôta un moment sa pipe de sa Imuche et dit d'une voix si basse , 
81 crapuleusement enrouée qu’on l’entendait à peine : 

— Germain faisait sa tête , il nous gênait, il nous espionnait, car moins 
l’on parle , plus on écoute ; il fallait le forcer de filer de la Foase-aur-Lions 
une fois que nous l’aurions fait saigner. . on l’aurait ôté d’ici.. . 

— Eh bien! alors. . — dit Nicolas — qu’est-ce qu'il y a de changé! 

— Il y a de changé — reprit le Squelette — que s’il a mangé , comme le 
dit le Gros-Boiteux, il n’en sera pas quitte pour saigner... 

— A la bonne heure — dit Barbillon . 

— 11 faut un exemple... — dit le Squelette en s’animant peu à peu — 
.Maintenant ce n’est plus la rousse’ qui nous découvre , ce sont les mangeurs' . 
Jacques et Gauthier, qu’on a guillotinés l’autre jour. . . mangés. . . Roussillon , 
qu’on a envoyé aux galères à perte de vue*. . mangé. 

— Et moi donc! et ma mère! et Calebasse!. . . et mon frère de Toulon! — 
s'écria Nicolas — Est-ce que nous n’avons pas tous été mangés par Bras- 
Rouge! C’est sûr maintenant... puisqu’au lieu de l’écrouer ici on l’a envoyé 

' Dénonctr. — * La |>oliCe. — ^ Un homme eompltee oi inatigaleur d'un crime, qit'il dénonce «nauiU É 
t antorité. i*.(t un mnnf^mr. L'artion de dénoncer wt dit man^tr. ~ • A perfr^uttr. 
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à la Roquette! On n’a pas osé le mettre avec nous., . il sentait donc son tort, 
le gueux... 

— Et moi — dit Barbillon — est-ce que Bras-Rouge n'a pas aussi mangé 
sur moi ? 

— Et sur moi donc ! — dit un jeune prisonnier d'une voix grêle, en gras- 
seyant d'une manière affectée — j'ai été coqvé' par Jobert, un homme qui 
m'avait proposé une affaire dans la rue Saint- Martin. 

Ce dernier personnage à la voix flûlée , à la figure pâle . grasse et efféminée, 
au regard insidieux et lâche , était vêtu d'une fai;on singulière ; il avait pour 
coiffure un foulard rouge qui laissait voir deux mèches de cheveux blonds col- 
lées sur les tempes : les deux bouts du mouchoir formaient une rosette bouf- 
fante au-dessus de son front ; il portait pour cravate un châle de mérinos blanc 
à palmettes vertes . qui se croisait sur sa poitrine ; sa veste de drap marron 
disparaissait sous l'étroite ceinture d'une ample pantalon en étoffe écossaise à 
larges carreaux de couleurs variées. 

— Si ce n'est pas une indignité!. .. faut-il qu'un homme soit gredin !... — 
reprit ce personnage d'une voix mignarde. — Pour rien au monde , je ne me 
serais méfié de Joliert 



— Je le sais bien . qu'il t'a dénoncé, Javotte , répondit le Squelette, qui 
semblait protéger particulièrement ce prisonnier . — à preuve qu’on a fait pour 
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ee innnppur ce qu’on a fail pour Bras-Rouge. . . on n'a pas non plus osé laisser 
Jobert ici... on l’a mis au rlou à la Conciergerie... Eh bien ! il faut que ça 
finisse. . . il faut un exemple. . . les faux frères font la besogne de la police. , ils 
se croient sûrs de leur peau parce qu'on les met dans une autre prison... que 
ceux qu'ils ont mangés... 

C'est vrai !... 

— Pour empt'cher ça , il faut que les prisonniers regardent tout mangeur 
comme un ennemi à mort ; qu'il ait mangé sur Pierre ou sur Jacques , ici ou 
ailleurs, ça ne fait rien , qu'on tombe sur lui. Quand on en aura refroidi quatre 
ou cinq dans les préaux. , . les autres tourneront leur langue deux fois avant de 
roquer la prgre '. 

— T'as raison , Squelette — dit Nicolas ; — alors il faut que Germain y 
pa-s.se. . . 

— Il y pa.ssera — reprit le prévôt. — Mais attendons que le Gros-Boiteux 
soit arrivé. . Quand , pour l'exemple , il aura prouvé à tout le monde que Ger- 
main est un mangeur, tout sera dit... Le mouton ne bêlera plus , on lui sup- 
primera la respiration. 

— Et comment faire avec les gardiens qui nous surveillent ! — demanda le 
détenu que le Squelette appelait Javotte, 

— J’ai mon idée.., Pique-Vinaigre nous servira. 

— Lui? il est trop poltron. 

— Et pas plus fort qu'une puce. •- 

— Suffit , je m'entends. . . Où est- il ? 

— Il était revenu du parloir, mais on vient de venir le demander pour aller 
jaspiner avec son rat Je prison ' . 

— Et Germain? il est toujours au parloir ? 

— Oui , avec cette petite fille qui vient le voir 

— Dés qu’il descendra, attention! Mais il faudra attendre Pique. Vinaigre, 
nous ne [«luvons rien faire sans lui. 

-Sans Pique-Vinaigre? 

— Non , . 

— Et on refroidira Germain ? 

— Je m’en charge. 

— Mais avec quoi? on nous ôte nos couteaux ! 

— Et ces tenailles-là, y mettrais-tu ton cou ? — demanda le Squelette en 
ouvrant ses longs doigts décharnés et durs comme du fer. 

— Tu l’étoufferas? 

— Un peu. 

— Mais si on sait que c’est toi? 

— Après? Est ce que je suis un veau à deux têtes, comme ceux qu’on montre 
à la foire ? 

' D«n<>ne«tr Im voleurs. — * ('«u^r âvec «an avacat. 
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— C'est vrai... on n'est raccourci qu’une fois, et puisque tu es sûr de 
l'être.. , 

— Archi-sûr; le rat de prison me l’a dit encore hier. J’ai été pris la main 
dans le sac et le couteau dans la gorge du panle'... Je suis cheral de rr- 
/nur’... c'est toisé... J’enverrai ma tète voir, dans le panier de Chariot, 
si c est vrai qu’il filoute les condamnés et qu’il mette de la sciure de bois 
dans son mannequin au lieu du son que le gouvernement nous accorde . . 

— C’est vrai. . . le guillotiné a droit à du son . . . Mon père a été volé aussi . . . 
j'en rappelle 1 — dit Nicolas Martial avec un ricanement féroce. 

Cette abominable plaisanterie fit rire les détenus aux éclats. 

Ceci est effrayant... mais , loin d’exagérer, nous affaiblissons l’horreur de 
ces entretiens si communs en prison. 

Il faut pourtant bien . nous le répétons . que l’on ait une idée , et encore 
affaiblie , de ce qui se dit , de ce qui se fait dans ces effroyables écoles de per- 
dition, de cynisme, de vol et de meurtre. Il faut que l’on sache avec quel au- 
dacieux dédain presque tous les grands criminels parlent des plus terribles 
châtiments dont la société puisse les frapper. Alors peut-être on comprendra 
l’urgence de substituer à ces peines impuissantes, à ces réclusions conta- 
gieuses, la seule punition, nous allons le démontrer, qui puisse terrifier les 
scélérats les plus déterminés. 

Les détenus du chauffoir s'étaient donc pris â rire aux éclats. 

— Mille tonnerres ! — s’écria le Squelette — je voudrais bien qu’ils nous 
voient blaguer , ce tas .de curieux' qui nous croient faire bouder devant leur 
guillotine. Ils n’ont qu’à venir à la barrière Saint-Jacques le jour de ma re- 
présentation à bénéfice; ils m'entendront faire la nique à la foule, et dire à 
Chariot d’une voix crâne : 

— Pire Samson , cordon , eit vous plaît*. . 

Nouveaux rires... 

— Le fait est que la chose dure le temps d’avaler une chique. . Chariot 
tire le cordon.. . 

— Et il vous ouvre la porte du Boulanger* , dit le Squelette en continuant 
de fumer sa pipe. 

— Ah ! bah. . . est-ce qu'il y a un Boulanger ? 

— Imbécile. . . je dis ça par farce. . . Il y a un couperet , une tête qu’on met 
dessous... et voilà. 

— Moi , maintenant que je sais mon chemin et que je dois m'arrêter à \' Ab- 
baye de Monte-à-Regret *, j’aimerais autant partir aujourd'hui que demain — 
dit le Squelette avec une exaltation sauvage — je voudrais déjà y être... le 


' De U Tktimc. — * Repris de jugtlce arrêté de Doureau. — > Ja^e*. — t pour comprendre le mcs de cetU’ 
horrible plaisanterie , Il faut savoir que le couperet entre les ramures de la guillotine après avoir été 

mU en moure.nent par la détente iTun reavnrt au moyen d'un cordon qui y rat attaché. — & Du diable. — * La 
cuillotine. 
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sang m'en vient A la bouche... quand je pense à la foule qui sera là pour me 
voir... Ils seront bien quatre ou cinq mille qui se bousculeront, qui se bat- 
tront pour être bien placés ; on louera des fenêtres et des chaises comme pour 
un cortège. Je les entends déjà crier : Place à louer '.. . place à louer!... Et 
puis il y aura de la troupe , cavalerie et infanterie , tout le tremblement à la 
voile. . . et tout ça pour moi , pour le Squelette. . . c'est pas pour un pante qu'on 
se dérangerait comme ça... heinl. . les amisî... Voilà de quoi monter un 
homme. . . Quand il serait lâche comme Pique-Vinaigre , il y a de quoi vous 
faire marcher en déterminé... Tous ces yeux qui vous regardent vous mettent 
le feu au ventre... et puis... c’est un moment à passer... on meurt en crâne . 
ça vexe les juges et les /lantes .. et ça encourage la pèijre à blaguer la ra- 
mante. 

— C'est vrai — reprit Barbillon , afin d'imiter l'effroyable forfanterie du 
Squelçtte — on croit nous faire peur et avoir tout dit quand on envoie Chariot 
monter sa bouti(]ue à notre profit. 

— Ah bah! — dit à son tour Nicolas — on s'en moque pas mal... de la 
boutique à Chariot ! c'est comme de la prison ou du bagne . on s'en moque 
aussi : pourvu qu on soit tous amis ensemble , vive la joie à mort! 

— Par exemple — dit le prisonnier à la voix mignarde — ce qu’il y aurait 
de sciant, ça serait qu'on nous mette en cellule jour et nuit ; on dit qu’on en 
viendra là. 

— En cellule ! — s’écria le Squelette avec une sorte d effroi courroucé. — 
Ne parle pas de ça. . . En cellule... Tout seul !... Tiens, tais-toi... j’aimerais 
mieux qu’on me coupe les bras et les jambes Tout seul, entre quatre murs!... 
Tout seul . . . sans avoir des vieux de la pègre avec qui rire I . . . ça ne se peut 
pas ! Je préfère cent fois le bagne à lu centrale , parce qu’au bagne , au lieu 
d'être renfermé, on est dehors , on voit du monde, on va, on vient , on gau- 
driole avec la chiourine... Eh bien! j’aimerais cent fois mieux être raccourci 
que d’être mis en cellule pendimt seulement un an .. Oui, ainsi, à l'heure 
qu’il est . je suis sûr d'être fauché, n’est-ce pas! eh bien ! on me dirait : Aimes- 
tu mieux un an de cellule! .. je tendrais le cou... Un an tout seul !. . mais 
est-ce que c’est possible!. . A quoi veulent-ils donc que l’on pense quand on 
est tout seul !... 

— Si l'on t’y mettait de force , en cellule ! 

— Je n'y resterais pas . . je ferais tant des pieds et des mains que je m’é- 
vaderais... — dit le Squelette 

— Mais si tu ne pouvais pas., si tu étais sûr de ne pas te sauver! 

— Alors je tuerais le premier venu pour être guillotiné. 

— Mais si au lieu de condamner les escarpes ' à mort. . . on les condamnait 
à être en cellule pendant toute leur vie!.. 

Le Squelette parut frappé de cette réflexion. 

Apres un moment de silence, il reprit : 

' Atuuln» 
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— Alors je ne sais pas ce que je ferais. . . je me briserais la tête contre les 
murs... Je me laisserais crever de faim plutôt que d'être en cellule... Com- 
ment! tout seul... toute ma vie seul .. avec moi! sans l'espoir de me sauver? 
Je vous dis que c'est pas possible... Tenez, il n'y en a pas de plus crâne que 
moi, je saignerais un homme pour six blancs... et même pour rien... pour 
l'honneur. . . On croit que je n'ai assassiné que deux personnes . . mais si les 
morts parlaient il y a cinq refroidis qui pourraient dire comment je travaille. 

Le brigand *e vantail . Ces forfanteries sanguinaires sont encore un des traits 
les plus caractéristiques dés scélérats endurcis. 

Un directeur de prison nous disait ; Si les prétendus meurtres dont ces 
malheureux se glorifient étaient réels , la population serait décimée. 

— C'est comme moi — reprit Barbillon pour se vanter k son tour — on croit 
que je n’ai escarpé que le mari de la laitière de la Cité... mais j’en ai serti 
bien d'autres avec le grand Robert qui a été fauché l'an passé. 

— C'était donc pour vous dire — reprit le Squelette — que je ne crains ni 
feu ni diable... Eh bien... si j'étais en cellule... et bien sûr de ne pouvoir ja- 
mais me sauver. . . tonnerre I ... je crois que j’aurais peur. . . 

— De quoi? — demanda Nicolas. 

— D'être tout seul — répondit le prévôt. 

— Ainsi, si tu avais à recommencer tes tours de pègre et d'escarpe, et si , 
au lieu de centrales, de bagnes et de guillotine... il n’y avait que des cellules, 
tu bouderais devant le mal î 

— Ma foi... oui... peut-être... {historique] — répondit le Squelette. 

Et il disait vrai... 

On ne peut s’imaginer l'indicible terreur qu'inspire à de pareils bandits la 
seule pensée de l'isolement absolu. . . Cette terreur n’est-elle pas encore un plai- 
doyer éloquent en faveur de cette pénalité? 

Ce n’est pas tout ; la condamnation à l’isolement . si redoutée par les scé- 
lérats, amènera peut-être forcément l'alrolition de la peine de mort. 

Voici comment ; 

La génération criminelle, qui à cette heure peuple les prisons et les bagnes, 
regardera l'application du système cellulaire comme un supplice intolérable. 
Habitués à la perverse animation de l'emprisonnement en commun , dont 
nous venons de tâcher d'esquisser quelques traits affaiblis , car, nous le répé- 
tons, il nous faut reculer devant des monstruosités de toutes sortes; ces hom- 
mes, disons-nous, se voyant menacés, en cas de récidive, d’être séquestrés du 
monde infâme où ils expiaient si allègrement leurs crimes, et d être mis en cel- 
lule seul à seul avec les souvenirs du passé .. ces hommes se révolteront à 
l'idée de cette punition effrayante. Beaucoup préféreront la mort , et, pour en- 
courir la peine capitale, ne reculeront pas devant l’assassinat... car, chose 
étrange, sur dix criminels qui voudront se débarrasser de la vie, il y en a neuf 
qui tueront . . pour être tués . . et un seul qui se suicidera. 

Alors, sans doute, nous le répétons, le suprême vestige d'une législation 
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barbare disparaîtra de nos codes. . . Afin d'ôler aux meurtriers ce dernier refuge 
qu’ils croiront trouver dans le ni'ant, on abolira forcement la peine de mort. 

Mais l’isolement cellulaire à perpétuité offrira-t-il une réparation, une pu- 
nition assez formidable pour quelques grands crimes , tels que le parricide . 
entre autres? L'on s'évade de la prison la mieux gardée, ou du moins on espère 
s'évader ; il ne faut laisser aux criminels dont noua parlons ni cette possibilité 
ni cette espérance. 

Aussi la peine de mort , qui n’a d'autre fin que celle de débarrasser la so- 
ciété d’un être nuisible... la peine de mort, qui Sonne rarement aux con- 
damnés le temps de se repentir, et jamais celui de se réhabiliter par l’expiation . . 
la peine de mort , que ceux-là subissent inanimés , presque sans connaissance , 
et que ceux-ci bravent avec un épouvantable cynisme, la peine de mort sera 
peut-être remplacée par un châtiment terrible, mais qui donnera au condamné 
le temps du repentir, de l'expiation , et qui ne retranchera pas violemment de 
ce monde une créature de Dieu. . . 

L.'aveuglemetti' mettra le meurtrier dans l’impossibilité de s'évader et de 
nuire désormais à personne. . . 

La peine de mort sera donc en ceci , son seul but , efficacement remplacée ; 

Car la société ne tue pas au nom de la loi du talion; 

Elle ne tue pas [lour faire souffrir, puisqu'elle a choisi celui de tous les sup- 
plices qu’elle croit le moins douloureux’. 

Elle tue au nom de su propre sûreté... 

Or, que peut-elle craindre d'un aveugle emprisonné? 

Enfin cet isolement perpétuel , adouci par les charitables entretiens de per- 
sonnes honnêtes et pieuses qui se voueraient à cette secourable mission , per 
mettrait au meurtrier de racheter son âme pur de longues années de remords 
et de contrition. 


Un assez grand tumulte et de bruyantes exclamations de Joie , pou-ssées 
par les détenu.s qui se promenaient dans le préau, interrompirent le concilia- 
bule présidé par le Squelette. 

Nicolas SC leva précipitamment et s’avança sur le pas de la porte du chauf- 
foir, afin de connaître la cause de ce bruit inaccoutumé. 

— C’est le Gros-Boiteux ! — s’écria Nicolas en rentrant. 

— Le Gros-Boitcux ! — s’écria le prévôt. . . — Et Germain , est-il descendu 
au parloir? 

— Pas encore — dit Barbillon. 

— Qu’il se dépêche donc — dit le Squelette — que je lui donne un bon 
pour une bière neuve. 

' Nous maknteuùns c« b»rb«ri>me, iVxpr«Mion de eérité s’appliquent à une maladie acdtltnlelle ou i 
une inUrmité naturelle ; tandis que ce dérivé du verbe aveugler rend mieux notre pensée . Vaetiom tTavt^ÿfrr. 

* Mua père, le docteur Jean-Joseph Sue, crojmlt le contraire : une ^rïe d'obaervation» iitlérrtsanteR «t 
profonde!, publiée! par lui à ce sujet, tendent i prouver que la êurril ^tielçwft miuk/rA n Iti décf^inhvM 

— Celle probabilité «eole fait friuionner d'épouvante 
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Le Gros-Boiteux, dont l'arrivée calait accueillie par les détenus de la Fosse- 
aux-Lions avec une joie bruyante, et dont la dénonciation pouvait être si fu- 
neste à Germain . était un homme de taille moyenne ; malgré son embonpoint 
et son infirmité , il semblait agile et vigoureux. 

Sa physionomie bestiale, comme la plupart de celles de ses compagnons, se 
rapprochait beaucoup du type du bouledogue; son front déprimé, ses petits 
yeux fauves, ses joues retombantes, ses lourdes mâchoires, dont l’inférieure 
três-saillante était armée de longues dents , ou plutôt de crocs ébréchés , qui 
çà et là débordaient les lèvres, rendaient cette ressemblance animale plus frap- 
pante encore ; il avait pour coiffure un bonnet de loutre , et portait par-dessus 
ses habits un manteau bleu à collet fourré. 

Le Gros-Boiteux était entré dans la prison accompagné d’un homme de 
trente ans environ, dont la figure brune et hâtée parais.sait moins dégradée 
que celle des autres détenus , quoiqu'il affectât de paraître aussi résolu que 
son compagnon ; quelquefois son visage s’assombrissait et il souriait amère- 
ment... 

Gros-Boiteux se retrouvait, comme on dit vulgairement, en pnyt île 
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rnnnaissanre. Il pouvait à peinp répondre aux félicitations et aux paroles de 
bienvenue qu’on lui adressait de toutes parts. 

— Te voilà donc enfin , gros réjoui... Tant mieux , nous allons rire... 

— Tu nous manquais . . 

— T'as bien tardé... 

— J’ai pourtant fait tout ce qu'il fallait pour revenir voir les amis .. c’est 
pas ma faute si la rontse n’a pas voulu de moi plus tôt. 

— Comme de juste, mon vieux, on ne vient pas se mt.ltre au clou soi- 
même; mais une fois qu’on y est... ça se tire, et faut gaudrioler. 

— Tu ns la chance , car Pique-'Vinaigre est ici. 

— Lui aussi ? un ancien de .Melun ! fameux ! Fameux ! il nous aidera à 

passer le temps avec ses histoires, et les pratiques ne lui manqueront pas. 
car je vous annonce des recrues. 

— Qui donc î. .. 

— Tout à l’heure, au greffe., pendant qu’on m’écrounit, on a encore amené 

deux cadets Il y en a un que je ne connais pas... mais l'autre , qui a un 

bonnet de coton bleu et une blouse grise . m’e<t resté dans l’œil. .. j’ai vu cette 
boule-là quelque part. . . Il me semble que c’est chez l’ogresse du Lapin Blanc . . 
un fort homme . . 

— ^ Dis donc, Gros-Boiteux . te rappelles tu à Melun... que j’avais parié 
avec toi qu’avant un an tu semis repincé ? 

— C’est vrai, tu as gagné; car j’avais p'us de chance pour être rhcrahlc 
rcto«r que pour être couronné rosière; mais toi... qu’as tu fait! 

— J’ai grinchi d t américaine . 

— Ah ! Iran , toujours du même tonneau î . 

— Toujours. . . Je vas mon petit bonhomme de chemin. Ce tour est commun... 
mais les sinre» aussi sont communs , et sans une ânerie de mon collègue je ne 
serais pas ici. . . C’est égal . la leçon me profitera. Quand je recommencerai . je 
prendrai mes précautions .. .l’ai mon plan... 

— Tiens, voilà Cardillaïc — dit le boiteux en voyant venir à lui un petit 
homme misérablement vêtu, à mine basse, méchante et rusée, qui tenait du 
renard et du loup. — Bonjour, vieux... 

— Allons donc, traînard — répondit gaiement au Gros-Boiteux le détenu 
surnommé Cardillac : — on disait tous les jours : Il viendra , il ne viendra 
pas. . . Monsieur fait comme les jolies femmes , il faut qu’on le désire. . . 

— Mais oui , mais oui . 

— Ah çà ! — reprit Cardillac — est-ce pour quelque chose d’un peu corsé 
que tu es ici ' 

— Ma foi, mon cher, je me suis passé l’effraction. Avant, j'avais fait de 
très-bons coups ; mais le dernier a raté... une affaire superbe., qui d’ailleurs 
reste encore à faire . Malheureusement nous deux Frank, que voilà, nous avons 
marché dretv.i ' . 

' Noni rit»nnM mAnqn^* 
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Et le Gros-Boiteux montra son compagnon , sur lequel tous les yeux se 
tournèrent. 

— Tiens . c’est vrai , voilà Frank ! — dit Cardillac ; — je ne l'aurais pas 
reconnu à cause de sa barbe... Comment I c’est toi ! je le croyais au moins 
maire de ton endroit à l’heure qu’il est... Tu voulais faire l’honnête !... 

— J’étais bête, et J’en ai été puni — dit brusquement Fiank; — mais à tout 
péché miséricorde... c’est bon une fois; me voilà maintenant de la pègre jusqu'à 
ce que je crève ; gare à ma sortie ! 

— A la bonne heure , c’est parler. 

— Mais qu’est-ce donc qu'il t’est arrivé. Frank î 

— Ce qui arrive à tout libéré assez colas pour vouloir, comme tu dis, faire 
l’honnête... Le sort est si juste!... En sortant de Melun, j’avais une masse 
de neuf cents et tant de francs. . . 

— C'est vrai — dit le Gros- Boiteux — tous ses malheurs viennent de ce 
qu’il a gardé sa masse au lieu de la fricoter en sortant de prison. Vous allez 
voir à quoi mène le repentir . . et si on fait seulement ses frais. 

— On m’a envoyé en surveillance à Étampes — reprit Frank. . . — serrui ier 
de mon état, j’ai été chez un maître de mon métier ; je lui ai dit : Je suis libéré, 
je sais qu’on n'aime pas à les employer, mais voilà les 900 francs de ma 
masse , donnez-moi de l’ouvrage . mon argent , ça sera votre garantie ; je veux 
travailler et être honnête 

— Parole d'honneur, il n'y a que ce Frank pour avoir des idées jju 
reilles. 

-- Il a toujours eu un petit coup de marteau 

— Ah !... comme serrurier ! 

— Farceur. . . 

— Et vous allez voir comme ça lui a réussi. 

— Je propose donc ma masse en garantie au inaitre serrurier jiour qu'il me 
donne de l’ouvrage. — Je ne suis jios banquier pour prendre de l’argent à in- 
térêt — qu’il me dit — et je ne veux pas de libéré dans ma boutique; je vais 
travailler dans les maisons, ouvrir des portes dont on perd les clefs , j'ai un 
état de confiance , et si on savait que j’emploie un libéré parmi mes ouvriers , 
je perdrais mes pratiques... Bonsoir, voisin 

— N'est-ce pas, Cardillac, qu’il n’avait que ce qu’il méritait !... 

— Bien sûr. . . 

— Enfant ! — ajouta le Gros-Boiteux en s'adressant à Frank d'un air pa- 
terne — au lieu de rompre tout de suite ton ban. . . et de venir à Paris fricoter 
tu masse , afin de n’avoir plus le sou et de te mettre dans la nécessité de voler. 
Alors on trouve des idées superbes . . 

— Quand tu me diras toujours la même chose ! — dit Frank avec impa- 
tience : — c’est vrai , j’ai eu tort de ne pas dépenser ma masse , puisque je 
n’en ai pas joui. Pour en revenir à ma surveillance , comme il n'y avait que 
quatre serruriers à Étampes . celui à qui je m'étais adressé le premier avait 
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jusé ; quand j'ai été m'adresser aux autres . ils m'ont dit comme leur confrère. . 
Merci... Partout la même chanson. 

— Voyez-vous, les amis, à quoi ça sert! Nous sommes marqués pour la 
vie , allez ! ! ! 

— Me voilà en grève sur le pavé d'Étampes; je vis sur ma masse un mois, 
deux mois — reprit Frank; — l'argent s'en allait, l'ouvrage ne venait pas. 
Malgré ma surveillance, je quitte Ktampes. 

— C'est ce que tu aurais dû faire tout de suite , colas. 

— Je viens à Pans; là je trouve de l’ouvrage; mon bourgeois ne savait pas 
qui j'étais , je lui dis que j'arrive de province. Il n'y avait pas de meilleur ou- 
vrier que moi. Je place 700 francs qui me restaient chez un agent d'affaires 
qui me fait un billet; à l'échéance, il ne me paye pas; je mets mon billet 
chez un huissier... qui poursuit et se fait payer; je laisse l’argent chez lui, et 
je me dis : C’est une poire jiour la soif Là-dessus, je rencontre le Gros-Boi- 
teux. 

— Oui, les amis, et c'est moi qui étais la soif, comme vous l'allez voir. 
Frank était serrurier, fabriquait les clefs; j'avais une affaire où il pouvait me 
servir ; je lui propose le coup. . . J’avais des empreintes , il n’y avait plus qu’à 
travailler dessus... c'était sa partie. L’enfant me refuse... il voulait redevenir 
honnête... Je me dis : Il faut faire son bien malgré lui... J'écris une lettre 
sans signature à son bourgeois, une autre à ses compagnons pour leur ap- 
prendre que Frank est un libéré... Le bourgeois le met à la porte et les com- 
pagnons lui tounient le dus. 

Il va chez un autre bourgeois , il y travaille huit jours... même jeu .. Il au- 
rait été chez dix , que je lui aurais servi toujours du même. 

— Et je ne me doutais pas alors que c'était toi qui me dénonçais — reprit 
Frank — sans cela, tu aurais passé un mauvais quart d'heure. 

— Oui ; mais moi pas bête , je t'avais dit que je m’en allais à Lonjuineau 
voir mon oncle; mais j'étais resté à Paris, et je savais tout ce que tu faisais 
par le petit Ledru. 

— Enfin , on me chasse encore de chez mon dernier maître serrurier comme 
un gueux bon à pendre. Travaillez donc! soyez donc paisible, pour qu'on 
vous dise , non pas : Que fais-lu ! mais , Qa as-tu fait ! Une fois sur le pavé , 
je me dis : Heureusement il me reste ma masse pour attendre Je vas chez 
l'huissier, il avait levé le pied ; mon argent était flambé, j'étais sans le sou. . . 
je n’avais pus seulement de quoi payer une huitaine de mon garni... Fallait 
voir ma rage !... Là-dessus le Gros- Boiteux a l’air d'arriver de Lonjuineau; il 
profite de ma colère... Je ne savais à quel clou me pendre... je voyais qu'il 
ii'y avait pas moyen d’être honnête ; qu’une fois dans la pègre on y était à 
vie. .Ma foi , le Gros-Boiteux me talonne tant. . . 

— Que ce brave Frank ne boude plus — reprit le Gros-Boitcux ; — il prend 

son parti en brave, il entre dans l'affaire; elle s'annonçait comme une reine; 
malheureusement au moment où nous ouvrions la tiouche pour avaler le 


Digitized by Google 


LA FOSSK-AU\-LIO-NS. 61 

morceau... pincés... par la roi«»e/ Que veux-tu, gurçon , c'eol un malheur. . 
le métier serait trop beau sans cela . . 

— C’est égal... si ce gredin d'huissier ne m’avait pas volé... je ne serais 
pas ici.. — dit Frank avec une rage concentrée. 

— Eh bien! eh bien ! — reprit le Gros- Boiteux — te voilà bien malade! 
Avec <;a que tu étuis plus heureux quand tu t'échinais à Iravadler ! 

— J’étais libre. 

— Oui, le dimanche, et encore quand l’ouvrage ne pressait pas; mais le 
restant de la semaine , enchaîné comme un chien ; et jamais sûr de trouver de 
l’ouvrage.. . Tiens, tu ne connais pas ton bonheur. 

— Tu me l’apprendras — dit Frank avec amertume. 

— Après ça faut être juste, tu as le droit d’être vexé ; c’est dommage que 
le coup ait manqué , il était superbe , et il le sera encore dans un ou deux 
mois; les bourgeois seront rassurés, et ce sera à refaire C’est une maison 
riche , riche ! Je serai toujours condamné pour rupture de ban , ainsi je ne 
pourrai pas reprendre l’affaire; mais si je trouve un amateur, je la céderai 
pour pas trop cher... Les empreintes sont chez ma femelle; il n’y aura qu’à 
fabriquer de nouvelles fausses clefs ; avec les renseignements que je pourrai 
donner, ça ira tout seul... Il y avait et il y a encore là un coup de dix mille 
francs à faire : ça doit pourtant te consoler, Frank 

Le complice du Gros-Boiteux secoua la tête . croisa les bras sur sa poitrine 
et ne répondit pas. 

Cardillac prit le Gros-Boiteux par le bras , l’attira dans un coin du préau , 
et lui*dit, après un moment de silence ; 

— L’affaire que tu ns manquée est encore bonne f 

— Dans deux mois, aussi bonne qu’une neuve. 

— Tu peux le prouver ! 

— Pardieu ! 

— Combien en veux-tu î 

— Cent francs d’avance , et je dirai le mot convenu avec ma femelle pour 
qu’elle livre les empreintes avec quoi on refera de fausses clefs ; de plus , si le 
coup réussit, je veux un cinquième du gain , que l’on payera à ma femelle. 

— C’est raisonnable 

— Comme je saurai à qui elle aura donné les empreintes, si on me flibus- 
lait ma part, je dénoncerais : tant pis... 

— Tu serais dans ton droit, si on t’enfonçait., mais dans la pègre .. on est 
honnête . . faut bien compter Ic^i uns sur les autres. . . sans cela il n’y aurait pas 
d’affaires possibles. . . 

Autre anomalie de ces mœurs horribles... Ce misérable disait vrai. 

Il est assez rare que les voleurs manquent à la parole qu'ils se donnent pour 
des marchés de cette nature... Ces criminelles transactions s’opèrent généra- 
lement avec une sorte de bonne fui , ou plutôt , ufin de ne pas prostituer ce 
mut , disons que lu nécessité force ces bandiLs de tenir leur promesse , car, s’ils 
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y manquaient , ainsi que le disait le compagnon du Gros-Boiteux — il n'y au- 
rait pas d'affaires possibles . 

Un grand nombre de vols se donnent , s'achètent et se complotent ainsi en 
prison; autre détestable conséquence de la réclusion en commun. 

Si ce que tu dis est sûr — reprit Cardillac — je pourrai m'arranger de 

l'affaire... il n'y a pas de preuves contre moi... je suis sûr d'être acquitté, je 
passe au tribunal dans une quinzaine, je serai en liberté, mettons dans vingt 
jours ; le temps de se retourner, de faire faire les fausses clefs , d'aller aux ren- 
seignements... c'est un mois, six semaines... 

Juste ce qu'il faut aux bourgeois pour se remettre de l'alerte. . . Et puis, 

d'ailleurs , qui a été attaqué une fois, croit ne pas l'être une seconde fois ; tu 
sais ça... 

— Je sais ça . je prends l'affaire... c'est convenu... 

• — Mais auras-tu de quoi me payer ! Je veux des arrhes. 



— Tiens . voilà mon dernier bouton ; et quand il n'y en a plus , il y en a 
encore — dit Cardillac en arrachant un des boutons recouverts d'étoffe qui 
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pamissaient sa mauvaise redingote bleue... Puis, à l’aide de ses ongles, il 
déchira l’enveloppe , et montra au Gros-Boiteux qu’au lieu de moule le bouton 
renfermait une pièce de quarante francs 

— Tu vois — ajouta-t'il — que je pourrai te donner des arrhes quand nous 
aurons causé de l’affaire. 

— Alors touche là, vieux — dit le Gros-Boiteux. — Puisque tu sors bientôt 
et que tu as des fi>nds pour Irarailler, je pourrai te donner autre chose ; mais 
ça c’est du nanan.. du vrai nanan , un prtit j>mipard', que moi et ma femelle 
nous nourrissions depuis deux mois, et qui ne demande qu’à marcher... Fi- 
gure-toi une maison isolée, dans un quartier perdu . un rez-de-chaussée don- 
nant d’un côté sur une rue déserte , de l’autre sur un jardin ; deux vieilles gens 
qui se couchent comme des poules. Depuis les émeutes et dans la peur d'être 
pillés, ils ont caché dans un lambris un grand pot à confitures plein d’or... 
C’est ma femme qui a dépisté la chose en faisant jaser la servante. . . Mais , je 
t’en préviens, cette affairc-là sera plus chère que l’autre, c’est monnayé... c’est 
tout cuit et hon à manger... 

— Nous nous arrangerons, sois tranquille... .Mais je vois que t'as pas mal 
travaillé depuis que tu as quitté la centrale... 

— Oui, j’ai eu assez de chance... J’ai raccroché de hric et de hrac pour 
une quinzaine de cents francs ; un de mes meilleurs morceaux a été la gre- 
nouille de deux femmes qui logeaient dans le même garni que moi , passage 
de la Brasserie. 

— Chez le père Micou , le recéleur? 

— Juste. 

— F.t Joséphine . ta femme î 

— Toujours un vrai furet : elle faisait un ménage chez les vieilles gens dont 
je parle ; c’est elle qui a flairé le pot aux jaunets . 

— C’est une fière femme !.. 

— Je m’en vante .. A propos de fière femme, tu connais bien la Chouette? 

— Oui, Nicolas m’a dit ça; le Maître d’éco'e l’a estoiirbie, et lui, il est 
devenu fou. 

— C’est peut-être d’avoir perdu la vue par je ne sais quel accident... Ah 
çà ! mon vieux Cardillac, convenu... puisque tu veux t'arranger de mes 
parda , je n’en parlerai à personne. 

— A personne... je les prends en sevrage. Nous en causerons ce soir. . 

— Ah çà , qu’est-ce qu’on fait , ici ? 

— On rit et on bêtise à mort. 

— Qu 'est-ce qui est le prévôt de la chambrée ? 

— Le Squelette. 

— En voilà un dur à cuire! Je l'ai vu chez les Martial , à l’île du Ravageur. .. 
Nous avons nocé ensemble avec Joséphine et la Boulotte. 

— A propos, Nicolas est ici. 

’ Vol préparé de loniftip mairi • 
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— Je le sais bien , le père Micou me l’a dit... il s’est plaint que Nicolas l'a 
fait chauler, le vieux gueux... je lui ferai aussi dégniser un petit air... Ij?s 
recèleurs sont faits pour ça... 

— Nous parlions du Squelette... liens justement le voilà — dit Carilillae 
en montrant à son compagnon le prévôt , qui parut à la porte du chauffoir. .. 

— Cadet... avance à l’appel — dit le Squelette au Gros-Boiteux. 

— Présent... — répondit celui-ci en entrant dan.s la salle accompagné de 
Frank, qu’il prit par le bras 

Pendant l’entretien du Gros-Boiteux . de Frank et deCardillnc, Barbillon 
avait été, par onlre du prévôt, recruter douze ou quinze prisonniers r/e choir. 
Ceux-ci , afin de ne pas éveiller les soupçons du gardien , s’étaient rendus iso- 
lément au chauffoir. 

Les autres détenus restèrent dans le préau ; quelques-uns même, d’après le 
conseil de Barbillon , parlèrent à voix haute d un ton assez courroucé pour at- 
tirer l’attention du gardien et le distraire ainsi de la surveillance du chauffoir. 
où SC trouvèrent bientôt réunis le Squelette . Barbillon , Nicolas, Frank, Car- 
dillac , le Gros-Boiteux et une quinzaine de détenus , tous attendant avec une 
impatiente curiosité que le prévôt prit la parole. 

Barbillon, chargé d'épier et d’annoncer l’approche du surveillant, se plaça 
près de la porte. 

T.,e Squelette, ôtant sa pipe de sa liouche, dit au Gros- Boiteux : 

— Connais-tu un petit jeune homme nommé Germain, yeux bleus, che- 
veux bruns, l’air d’un partie ' f 

— Germain est ici ! — s’écria le Gros-Boiteux . dont les traits exprimèrent 
aussitôt la surprise, la haine et la colère. 

— Tu le connais donc! — demanda le Squelette 

— Si je le connais ?.. — reprit le Gros- Boiteux ; — mes amis , je voua le 
dénonce... c’est un mangeur... il faut qu’on le roule .. 

— Oui , oui — reprirent les détenus. 

— Ah çà! est-ce bien sûr qu'il ait dénoncé? — demanda Frank. — Si on se 
trompait? .. rouler un homme qui ne le mérite pas .. 

Cette observation déplut au Squelette, t)ui se pencha vers le Gros-Boiteux, 
et lui dit tout bas : — Qu’est- ce que celui-là? 

— Un homme avec qui j’ai travaillé 

— En es- tu sûr? 

— Oui ; mais ça n’a pas de fiel , c’est molla.«se. 

— Suffit, j’aurai l’œil dessus. 

— Voyons comme quoi Germain est un mangeur — dit un prisonnier. 

— Explique-toi, Gros-Boiteux — reprit le Squelette, qui ne quitta plus 
Frank du regard. 

— Voilà — dit le Gros-Boiteux — Un Nantais nommé Velu — ancien li- 
béré . a éduqué le jeune homme, dont on ignore la nais.sance Quand il a eu 

' llnnn^tt* homtrif v 
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l'âge , ill’a fait entrer à Nantes chez un banquezinguo , croyant mettre le loup 
dans sa caisse et se servir de Germain jiour empnumer une affaire superbe 
qu'il mitonnait depuis long-temps ; il avait deux cordes à son arc : un faux et le 
toulagement de la caisse du banquezingue ; peut-être cent mille francs. . . â faire 
en deux coups. Tout était prêt, Velu comptait sur le petit jeune homme comm(? 
sur lui-même; ce galopin-là couchait dans le pavillon où était la caisse. Velu 
lui dit son plan... Germain ne répond ni oui ni non , dénonce tout à son patron 
et file le soir même pour Paris. 

Les détenus firent entendre de violents murmures d’indignation et des pa- 
roles menaçantes — C'est un mangeur. . il faut le désosser. 

— Si l'on veut, je lui cherche querelle... et je le crève... 

— Faut lui signer sur la figure un billet d’hôpital. 

— Silence dans la pègre! — cria le Srjuelette d'une voix impérieu.se. 

Les prisonniers se turent. 

— Continue .. — dit le prévôt au Gros-Boiteux. Et il se remit à fumer. 
, — Croyant que Gennain avait dit oui . comptant sur son aide. Velu cl 
deux de ses amis tentent l'affaire la nuit même ; le banquezingue était sur ses 
gardes : un des amis de Velu est pincé en escaladant une fenêtre... et lui 
a le bonheur de s’évader .. Il arrive à Paris, furieux d’avoir été mangé par 
Germain et d'avoir manqué une affaire superbe. Un beau jour il rencontre le 
petit jeune homme; il était plein jour, il n’ose rien faire, mais il le suit; il 
voit où il demeure, et une nuit, nous deux , Velu et le petit Ledru, nous 
tombons sur Germain... Malheureusement il nous échappe... il déniche delà 
rue du Temple où il demeurait ; depuis nous n’avons pas pu le retrouver; mais 
s’il est ici... je demande... 

— Tu n’as rien à demander — dit le Squelette avec autorité. 

Le Gros- Boiteux se tut. 

— Je prends ton marché , tu me cèdes la peau de Germain , je l'écorche. . . 
Je ne m’appelle pas le Squelette pour rien... je suis mort d’avance... mon trou 
est fait à Clamart, je ne risque rien de travailler pour la pègre. Les mangeurs 
nous dévorent encore plus que la police; on met les maiiÿeurs de la Force à la 
Roquette, et les mangeurs de la Roquette à la Conciergerie, ils se croient 
sauvés. Minute... quand chaque prison aura tué son mangeur, n’importe où il 
ait mangé... ça ôtera l’appétit aux autres... je donne l’exemple... on fem 
comme moi... 

Tous les détenus, admirant la résolution du Squelette, se pressèrent autour 
de lui... Barbillon lui-même, au lieu de rester auprès de la porte, se joignit 
au groupe . et ne s aperçut pas iju’un nouveau détenu entrait dans le parloir. 

Ce dernier, vêtu d'une blouse grise , et portant un bonnet de coton bleu , 
brodé de laine rouge , enfoncé jusque sur ses yeux , fit un mouvement en en- 
tendant prononcer le nom de Germain... puis il alla se mêler parmi les admi- 
rateurs du Squelette , et approuva vivement de la voix et du girste la criminelle 
détermination du prévôt, 
ir 
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— Ebt-il cràiie , le Squelette !... — disait l’un — quelle sorbunne !... 

— Le diable en personne ne le ferait pas caner. . . 

— Voilà un homme !... 

— Si tous les pègres avaient ce front- là... c'est eux qui jugeraient et qui 
feraient guillotiner les parties... 

— Ça serait juste .. chacun son tour... 

— Oui . . . mais on ne s'entend pas . . . 

— C'est tigal . . il rend un fameux service à la pègre.. . En voyant qu’on les 
refroidit... les mangeurs ne mangeront plus... 

— C'est sûr. 

— El puisque le Squelette est si sûr d'être fauché , ça ne lui coûte rien... de 
tuer le mangeur. 

— Moi , je trouve que c'est rude ! — dit Frank — tuer ce jeune homme. . , 

— De quoi ! de quoi ! — reprit le Squelette d'une voix courroucée — on n'a 
pas le droit de buter un traître î 

— Oui. au fait, c’est un traître; tant pis pour lui — dit Frank après un 
moment de réflexion. 

Ces derniers mots et lu garantie du Gros- Boiteux calmèrent la défiance que 
Frank avait un moment soulevée chez les détenus. 

Le Sijuelette seul persévéra dans su méfiance. 

— Ah çà ! et comment faire avec le gardien î Dis donc , mort-d'avance , 
car c’est aussi bien ton nom que Squelette — reprit Nicolas en ricanant. 

— Eli bien ! on l'occupera d’un côté , le gardien. 

— Non , on le retiendra de force. 

— Oui... 

— Non. 

— Silence dans la pègre !! — dit le Squelette. 

On fit le plus profond silence. 

— Écoutez-nioi bien — rejiril le prévôt de sa voix enrouée — U n'y a pas 
mot en de faire le coup pendant que le gardien sera dans le chauffoir ou dans 
le préau. Je n'ai pas de couteau ; il y aura quelques cris étouflés; le mangeur 
se débattra. 

— Alors, comment... 

— Voilà comment ; Pique-Vinaigre noua a promis de nous conter aujour- 
d'hui , après dîner, son histoire de Gringalet et Coupe en- Deur. Voilà la pluie, 
nous nous retirerons tous ici, et le mangeur viendra se mettre là-bas dans le 
coin , à la place où il se inet toujours. . . Nous donnerons quelques sous à Pique- 
Vinaigre pour qu'il commence son histoire... C’est l’heure du dîner de la 
geôle... Le gardien nous verra tranquillement occupés à écouter les fariboles 
de Gringalet et de Cuupe-en-Deux , il ne se défiera pas , ira faire un tour à la 
cantine... Dès qu'il aura quitté la cour... nous avons un quart d heure à nous, 
le mangeur est refroidi avant que le gardien soit revenu... Je m'en charge... 
j’en ai étourdi de plus roides (jue lui . . Mais je ne veux pas qu’on ni'uide. . 
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— Minute — sVcria Cardillac — et l'huissier qui vient toujours blapier ici 
avec nous... à l'heure du dîner t... S’il entre dans le chaulToir pour écouter 
Pique-Vinaigre, et qu’il voie refroidir Germain, il est capable de crier au se- 
cours... Ça n’est pas un bomme culotté, l’huissier; c'est un pistolier, il faut 
s’en défier. 

— C’est vrai — dit le Squelette. 

— Il y a un huissier ici ! — s’écria Frank , victime , on le sait . de l’abus de 
confiance de maître Boulard ; — il y a un huissier ici ! — reprit-il avec étonne- 
ment. — Et comment s’appelle-t-il ? 

— Boulard — dit Cardillac. 

— C’est mon homme ! — s’écria Frank en serrant les poings ; — c’est lui 
qui m’a volé ma mas.se. . 

— L’huissier? — demanda le prévôt. 

— Oui.. . sept cent vingt francs qu’il a touchés pour moi. 

— Tu le connais?... il t’a vu? — demanda le Squelette. 

— Je crois bien que Je l’ai vu . . pour mon malheur. . . Sans lui , je ne serais 
pas ici... 

Ces regrets sonnèrent mal aux oreilles du Squelette : il attacha longuement 
ses yeux louches sur Frank , qui répondait à quelques questions de ses cama- 
rades; puis, se penchant vers le Gros- Boiteux , il lui dit tout bas : 

— Voilà un cadet qui est capable d’avertir les gardiens de notre coup. 

— Non , j’en réponds , il ne dénoncera personne. . mais c’est encore frileux 
pour le vice .. et il serait capable de vouloir défendre Germain... Vaudrait 
mieux l'éloigner du préau. 

— Suffit — dit le Squelette , et il reprit tout haut • — Dis donc . Frank . 
est-ce que tu ne le rouleras pas . ce brigand d’huissier ? 

— Laissez faire... qu’il vienne, son compte est bon. 

— 11 va venir, prépare-toi. 

— Je suis tout prêt , il portera mes marques . 

— Ça fera une batterie, on renverra l’huissier à sa pistole et Frank au ca- 
chot — dit tout bas le S<iuelette au Gros-Boiteux — nous serons débarrassi'-s 
de tous deux. 

— Quelle sorbonne !... Ce Squelette est-il roué ! — dit le bandit avec ad- 
miration. Puis il reprit tout haut ; 

— .\h çà ! préviendra-t-on Pique-Vinaigre qu’on s’aidera de son conte pour 
engourdir le gardien et escarper le mangmr f 

— Non ; Pique-Vinaigre est trop mollasse et trop poltron ; s’il savait ça . il 
ne voudrait pas conter; mais le coup fait, il en prendra son parti. 

La c'oche du dîner sonna. 

— \ la pâtée, les chiens ! — dit le Squelette; Pique- Vinaigre et Germain 
vont rentrer au préau. Attention, les amis, on m’appelle Mort-d’avance... 
mais le mangeur aussi est mort d’avance. 
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I.F. CONTEUR 

Le nouveau delenu dont nous avons parlé . qui portait un bonnet de coton 
et ueie blouse grise , avait attentivement écouté et énergiquement approuvé le 
complot qui menaçait la vie de Germain... Cet homme, aux formes athléti- 
ques , sortit du chaulToir avec les autres prisonniers sans avoir été remarqué , 
et se mêla bientôt aux différents groupes qui se pressaient dans la cour autour 
des distributeurs d'aliments qui portaient la viande cuite dans des bassines de 
cuivre et le pain dans de grands paniers. 

Chaque détenu recevait un morceau de boeuf bouilli désossé qui avait servi 
à faire la soupe grasse du matin , trempée avec la moitié d'un pain supérieur 
en qualité au pain des soldats'. 

* Tvl cKl le rtruime alimenuirc des f>rîM>na : bu repAS du inaUn, cbai{ue détenu rr^ît une écudlée d« soupe 
maigre ou groasc, tieiiipee avec un demi-Utre de bouilloQ. — Au repas du noir, une poninti de b«euf d’un 
quarteron sans os. ou une portion de lé^mes. baricoU, pommes de terre, etc.; jairaii les mêmes légumes deux 
j«<uri de snite. — Sans doute les détenus ont droit, an nom de I bumanité, A cette nourriture saine et presque 
abondante... Mais, répéluns-le, la plupart des oiiTrieis les plus laborieux . Ira ploa rangés, ne mangent po.« 

viande et de w>up<‘ Kras>«- dix fois par an 
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Lps prisonniers qui possédaient quelque argent pouvaient acheter du vin à 
la cantine, et y aller boire, en termes de prison, la gabelle. 

Ceux enfin qui, comme Nicolas, avaient reçu des vivres du dehors, impro- 
visaient un festin auquel ils invitaient d’autres détenus. Les convives du fils du 
supplicié furent le Squelette, .Barbillon , et, sur l'observation de celui-ci, 
Pique-Vinaigre , afin de le bien disposer à conter. 

Le jambonneau , les œufs durs, le fromage et le pain blanc dus à la libéra- 
lité forcée de Micou le recélcur furent étalés sur un des bancs du chauffoir, et 
le Scjuelette s’apprêta à faire honneur à ce repas , sans s’inquiéter du meurtre 
qu'il allait froidement commettre. — Va donc voir si Pique-Vinaigre n’arrive 
pas. En attendant d’étrangler Germain , j’étrangle la faim et la soif ; n’oublie 
pas de dire au Gros-Boiteux qu’il faut que Frank saute aux crins de l’huissirr 
pour qu’on débarrasse la Fosse-aux-Lions de tous les deux. 

— Sois tranquille . Morl-d’avance , si Frank ne roule pas l’huissier, ça ne 
sera pas de notre faute. . . Et Nicolas sortit du chauffoir. 

A ce moment même, maître Boulard entrait dans le préau en fumant un 
cigare , les mains plongées dans sa longue redingote de molleton gris, sa cas- 
quette à bec bien enfoncée sur ses oreilles , la figure souriante , épanouie ; il 
avisa Nicolas, qui, de son côté, chercha aussitôt Frank des yeux. 

Frank et le Gros-Boiteux dînaient assis sur un des bancs de la cour; ils 
n’avaient pu apercevoir l’huissier, auquel ils tournaient le dos. 

Fidèle aux recommandations du Squelette , Nicolas , voyant du coin de l’œil 
mmtre Boulard venir à lui , n’eut pa.« l’air de le remarquer, et se rapprocha de 
Frank et du Gros-Boiteux 

— Bonjour, mon brave, dit l'huissier à Nicolas. 

— Ah ! bonjour, monsieur, je ne vous voyais pas; vous venez faire , comme 
d’habitude, votre petite promenade ! 

— Oui , mon garçon , et aujourd’hui j’ai deux raisons pour la faire . . Je vas 
vous dire pourquoi : d’abord , prenez ces cigares, . . voyons , sans façon. . . entre 
camarades, que diable I il ne faut pas se gêner. 

— Merci, monsieur... Ah çà ! pourquoi avez-vous deux raisons de vous 
promener î 

— Vous allez le comprendre, mon garçon. Je ne me sens pas en appétit 
aujourd’hui . . je me suis dit : En assistant au dîner de mes gaillards . à force 
de les voir travailler des mâchoires, la faim me viendra (leut-être. 

— C’est pas bête, tout de même.. Mais tenez, si vous voulez voir deux 
cadets qui mastiquent crânement. — dit Nicolas en amenant peu à peu 
l’huissier tout près du banc de Frank qui lui tournait le dos — regardez-moi 
ces deux avale-lotU cnt , la fringale vous galopera comme si vous veniez de 
manger un bocal de coi-nichons. 

— Ah ' parbleu. .. voyons donc ce phénomène — dit maître Boulard, 

— Eh ! Gros-Boiteux ! — cria Nicolas. 

I-e Gros-Boiteux et Frank retournèrent vivement la tête 
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L'huissier resta stupéfait . la Ixiurhe béante , en reconnaissant celui qu'il 
avait dépouillé. Frank , jetant son pain et sa viande sur le banc . d’un bond 
sauta sur maître Boulard. qu’il prit à la gorge en s'écriant : — Mon argent! 

— Comment!... quoi!... monsieur... vous m'élranglez. . . je... 

— Mon argent !... 

— Mon ami... écoutez-moi... 

— Mon argent!... Et encore il est trop tard, car c'est ta faute... si je 
suis ici... 

— Mais... je... mais... 

— Si je vais aux galères, entends-tu, c’est ta faute; car si j'avais eu ce 

que tu m'as volé... je ne me serais pas vu dans la nécessité de voler... Je se- 
rais resté honnête comme je voulais l'être... Et on t'acquittera peut-être... 
toi... on ne te fera rien; mais je te ferai quelque chose, moi... tu porteras 
mes marques... Ah! tu as des bijoux, des chaînes d’or, et tu voles le pauvre 
monde!... Tiens... tiens En as-tu assez! Non... tiens encore !.. 

— Au secours !... au secours !... 

Oia l'huissier en roulant sous les pieds de Frank . qui le frappait avec furie. 



I>es autres détenus, três-inditférenls à celte rixe, faisaient cercle autour 
des deux combattants , ou plutôt autour du battant et du battu: car maître 
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Boulard, essüultli^, épouvanté, ne faisait aucune résistance, et tâchait de 
parer, du mieux qu'il pouvait, les coups dont son adversaire l'accahlait. 

Heureusement le surveillant accourut aux cris de l’huissier et le retira des 
mains de Frank. 

Maître Boulard se releva pâle , épouvanté, un de ses gros yeux contus, et, 
sans se donner le temps de ramasser sa casquette , il s'écria en courant vers 
le guichet ; — Gardien.. . ouvrez-moi .. je ne veux pas rester une seconde de 
plus ici... Au secours!... 

— Et vous, pour avoir battu monsieur... suivez-moi chez le directeur — dit 
le gardien en prenant Frank au collet — vous en aurez pour deux jours de 
cachot. 

— C'est égal , il a reçu sa paye — dit Frank. 

— Ah çà I — lui dit tout bas le Gros-Boiteux en ayant l'air de l'aider à se 
rajuster — pas un mot de ce qu'on veut faire au mangeur. 

— Sois tranquille , peut-être que si j’avais été là je l'aurais défendu. . . car 
tuer un homme pour ça... c'est dur; mais vous dénoncer, jamais. 

— Allons , venez-vous ? — dit le gardien. 

— Nous voilà débarrassés de l'huissier et de Frank... maintenant, chaud, 
chaud, pour le mangeur! — dit Nicolas. 

Au moment où Frank sortait du préau, Germain et Pique-'Vinaigre y ren- 
traient. En entrant dans le préau, Germain n’était plus reconnaissable; sa 
physionomie , jusqu’alors triste, abattue , était radieuse et hère; il portait le 
front haut , et jetait autour de lui un regard joyeux et assuré. . . il était aimé. . . 
l'horreur de la prison disparaissait à scs yeux. Pique-Vinaigre le suivait d'un 
air fort embarrassé; enfin , après avoir hésité deux ou trois fois à l’aborder, il 
fit un grand effort sur lui-même , et toucha légèrement le bras de Germain 
avant que celui-ci se lût rapproché des groupes de détenus qui de loin l'exami- 
naient avec une haine sournoise. Leur victime ne pouvait leur échapper. 

Malgré lui Germain tressaillit au contact de Pique-Vinaigre ; car la figure 
et les haillons de l'ancien joueur de gobelets prévenaient peu en faveur de ce 
malheureux. Mais, se rappelant les recommandations de Rigolette et se trou- 
vant d’ailleurs trop heureux pour n’être pas bienveillant , Germain s’arrêta 
et dit doucement à Pique-Vinaigre ; — Que voulez-vous? 

— Vous remercier. 

— De quoi t 

— De ce que votre jolie petite visiteuse veut faire pour ma pauvre soiur... 

— Je ne vous comprends pas. .. — dit Germain surpris. 

— Je vas vous expliquer cela... Tout à l’heure . au greffe, j'ai rencontré le 
surveillant qui était de garde au parloir... 

— Ah! oui... un bien brave homme... 

— Ordinairement les geôliers ne répondent pas à ce nom- là, brace homme-, 
mais le père Roussel, c’est différent... il le mérite... Tout à l’heure il m’a 
donc glissi' dans le tuyau de l’oreille Pique-Vinaigre, mon garçon , vous 
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connaissez bien M. Germain! — Oui... la bête noire du préau, que je ré- 
ponds. — Puis, s’interrompant. Pique-Vinaigre dit à Germain . — Pardon . 
excuse si je vous ai appelé bête noire... ne faites pas attention... attendez la 
fin... 

— Je vous écoute. 

— Oui donc — que je réponds — je connais M. Germain , la bête noire du 
préau. — Et la vôtre aussi peut-être, Pique-Vinaigre! me demanda le gardien 
d’un air sévère. — Mon gardien , je suis trop poltron et trop bon enfant pour 
me permettre d’avoir aucune espèce de bêle noire, blanche ou grise, et encore 
moins M. Germain que tout autre . car il ne parait pas méchant, et on est 
injuste pour lui. — EJi bien ! Pique-Vinaigre, vous avez raison d'être du parti 
de M. Germain ; car il a été bon pour vous. — Pour mol , gardien ! Comment 
donc! — C’est-à-dire , ce n'est pas lui... et ça n'est pas pour vous; mais , 
sauf cela, vous lui devez une fière reconnaissance — me répond le père Roussel. 

— Voyons... expliquez-vous un peu plus clairement — dit Germain en 
souriant. 

— C’est absolument ce que j’ai dit au gardien ; — Parlez plus clairement 
— Alors il m’a répondu : — Ce n’est pas M . Germain , mais sa jolie petite 
visiteuse qui a été pleine de bontés pour votre soeur. Elle l'a entendue vous 
raconter les malheurs de son ménage , et au moment où la pauvre femme sor- 
tait du parloir la jeune fille lui a offert de lui être utile autant qu elle le 
pourrait. 

— Bonne Rigolette! — s’écria Germain attendri.. — Elle s’est bien gar- 
dée de m'en rien dire! 

— Oh ! pour lors — que je réponds au gardien — je ne suis qu’une oie : 
vous aviez raison , M. Germain a été bon pour moi ; car sa visiteuse , c’est 
comme qui dirait lui ; et ma sœur Jeanne, c’est comme qui dirait moi... et 
bien plus que moi. . . 

— Pauvre petite Rigolette ! — reprit Germain — cela ne m’étonne pas. . . 
elle a un cœur si généreux , si compatis.sant! 

— Le gardien a repris : — J’ai entendu tout cela sans faire semblant de 
nen. Vous voilà prévenu maintenant : si vous ne tâchiez pas de rendre service 
à M. Germain , si vous ne l’avertissiez pas dans le cas où vous sauriez quelque 
complot contre lui , vous seriez un gueux fini , Pique-Vinaigre. — Gardien , je 
suis un gueux commencé, c’est vrai ; mais pas encore un gueux fini... Enfin, 
puisque la visiteuse de M. Germain a voulu du bien à ma pauvre Jeanne... qui est 
une brave et honnête femme , celle-là, je m'en vante.. . je ferai pour M. Ger- 
main ce que je pourrai... malheureusement, ce ne sera pas grand’chose... 

— C'est égal , faites toujours; je vais aussi vous donner une bonne nouvelle 
à apprendre à M. Germain, je viens de la savoir à l’instant. 

— Quoi donc I — demanda Gennain . 

— Il y aura demain matin une cellule vacante à la pistole . le gardien m'a 
dit de vous en prévenir. 
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— 11 serait vrai !.. . oh! quel bonheur!... — s'écria Germain. — Ce brave 
homme avait raison ; c'est une bonne nouvelle que vous m'apprenez là.. 

— Sans me flatter , je le crois bien , car votre place n'est pas d'être avec 
des gens comme nous , monsieur Germain. . . — Puis , s'interrompant , Pique- 
'Vinaigre se hâta d'ajouter tout bas et rapidement en se baissant comme s'il 
eût ramassé quelque chose : — Tenez , monsieur Germain , voilà les détenus 
qui nous regardent , ils sont étonnés de nous voir causer ensemble. . . je vous 
laisse... défiez-vous... Si on vous cherche dispute, ne répondez pas; ils 
veulent un prétexte pour engager une querelle et vous battre... Barbillon doit 
engager la dispute... prenez garde à lui ; je tâcherai de les détourner de leur 
idée. — Et Pique- Vinaigre se releva comme s'il eût trouvé ce qu'il semblait 
chercher depuis un moment. 

— Merci , mon brave homme. . . je serai prudent — dit vivement Germain 
en se séparant de son compagnon. 

Seulement instruit du complot du matin , qui consistait à provoquer une 
rixe dans laquelle Germain devait être maltraité , afin de forcer ainsi le direc- 
teur de la prison à le changer de préau , non-seulement Pique-Vinaigre igno- 
rait le meurtre récemment projeté par le Squelette , mais il ignorait encore 
que l'on comptait sur son récit de Gringalet et Coupe-en-Deux pour tromper 
et distraire la surveillance du gardien. 

— Arrive donc , feignant. . . — dit Nicolas à Pique-Vinaigre en allant à 
sa rencontre; — laisse là ta ration de came .. Il y a noce et festin . je 
t'invite ! 

— Où ça t au Panier-Fleuri! au Petit-Ramponneau! 

— Farceur!!! Non, dans le rhaufibir; la table est mise... sur un banc. 
Nous avons un jambonneau , des oeufs et du fromage... c'est moi qui pave. 

— Ça me va .. mais c'est dommage de perdre ma ration, et encore plus 
dommage que ma soeur n’en profite pas... Ni elle ni ses enfants n’en voient 
pas souvent. . . de la viande. . . à moins que ça ne soit à la porte des bouchers 

— Allons, viens vite, le Squelette s’emliéte, il est capable de tout dévorer 
avec Barbillon. 

Nicolas et Pique-Vinaigre entrèrent dans le chauffoir; le Squelette, à cheval 
sur le bout du banc où étaient étalés les vivres de Nicolas, jurait et maugréait 
en attendant l'amphitryon. 

— Te voilà , colimaçon , traînard ! — s'écria le bandit à la vue du conteur ; 
— qu'est-ce que tu faisais donc! 

— Il causait avec Germain — dit Nicolas en dépeçant le jambon. 

— Ah ! tu causais avec Germain ! — dit le Squelette en regardan attenti- 
vement Pique-Vinaigre sans s’interrompre de manger avec avidité. 

— Oui ! — répondit le conteur. — En voilà encore un qui n'a pas inventé 
les tire-bottes et les oeufs durs (je dis ça parce que j'adore ce légumel. Est-il 
bête, ce Germain, est-il bête! Je me suis laissé dire qu'il mouchardait dans 
la prison : il est joliment trop colas pour ça! 

IV lu 
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— Ah! tu crois! — dit le Squelette en échangeant un coup d’œil rapide et 
signiheatif avec Nicolas et Barbillon. 

— J'en suis sûr , comme voilà dn jambon! Et puis comment diable voulez- 
vous qu'il moucharde! il est toujours tout seul; il ne parle à personne et per- 
sonne ne lui parle; il se sauve de nous comme si nous avions le choléra. S'il 
faut qu'il fasse des rapports avec ça , excusez du peu ! D'ailleurs il ne mou- 
chardera pas long-temps , il va a la pistole. 

— Lui !.. — s'écria le Squelette , — et quand ? 

— Demain matin , il y aura une cellule de vacante. . . 

— Tu vois bien qu'il faut le tuer tout de suite. Il ne couche pas dans mu 
chambre; demain il ne sera plus temps .. Aujourd'hui nous n'avons que jus- 
qu'à quatre heures. . . et voilà qu’il en est bientôt trois — dit tout bas le Sque- 
lette à Nicolas, pendant que Pique-Vinaigre causait avec Barbillon 

— C’est égal — reprit tout haut Nicolas en ayant l'air de répondre à une 
observation du Squelette — Germain a l’air de nous mépriser. 

— Au contraire , mes enfants , reprit Pique-Vinaigre — vous l’intimidez, ce 
jeune homme; il se regarde, auprès de vous, comme le dernier des derniers. 
Tout à l’heure.. . savez-vous ce qu'il me disait ! 

— Non! voyons... 

— 11 médisait; - Vous êtes bien heureux, vous, Pique-Vinaigre, d’oser 
iwrler avec ce fameux Squelette ( il a dit fameux) comme de pair à compagnon ; 
moi , j’en meurs d'envie, de lui parler, mais il me produit un effet si respec- 
tueux... si respectueux... que je verrais M. le préfet de police en chair, en os 
et en uniforme, que je ne serais pas plus abalobé. - 

— 11 t’a dit cela! — reprit le Squelette en feignant de croire et d'être sen- 
sible à l'impression à^admiration qu'il causait à Germain. 

— Aussi vrai que tu es le plus grand brigand de la terre , il me l'a dit... 

— Alors c’est différent — reprit le Squelette. — Je me raccommode avec 
lui. Barbillon avait envie de lui chercher dispute , il fera aussi bien de le laisser 
tranquille. 

— 11 fera mieux — s’écria Pique-Vinaigre , persuadé d’avoir détourné le 
danger dont Germain était menacé. — Il fera mieux , car ce pauvre garçon 
ne mordrait pas à une dispute ; il est dans mon genre , hardi comme un lièvre. 

— Malgré ça , c'est dommage — reprit le Scjuclette. — Nous comptions sur 
cette batterie-là pour nous amuser après dîner; le temps va nous paraître long. 

— Oui, qu’est -ce que nous allons faire alors! — dit Nicolas. 

— Puisque c'est comme ça, que Pique-Vinaigre raconte une histoire à la 
chambrée, je ne chercherai pas querelle à Germain — dit Barbillon. 

Ça va , ça va — dit le conteur — c’est déjà une condition ; mais il y en a 
une autre. . . et sans les deux je ne conte pas. 

— Voyons ton autre condition! 

— C'est que l’honorable société, qui est empoisonnée de capitalistes — dit 
Pi()ue-Vinaigre en reprenant son accent de bateleur — me fera la bagatelle 
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d'une cotisation de vingt sous. . Vingt sous, messieurs! pour entendre le fa- 
meux Pique-Vinaigfre , qui a eu l'honneur de travailler devant \eayrinches les 
plus renommés . devant les escarpes les plus fameux de France et de Na 
varre. et qui est incessamment attendu à Brest et à Toulon, où il se rend par 
ordre du gouvernement. . . Vingt sous !... C'est pour rien , messieurs I 

— Allons! on te fera vingt sous.. , quand tu auras dit tes contes. 

— Aprèsl... Non... avant — s'écria Pique-Vinaigre. 

— Ah çà! dis donc, est-ce que tu nous crois capables de te filouter vingt 
sous? — dit le Squelette d'un air choqué. 

— Du tout !... répondit Pique-Vinaigre ; — j'honore \a pègre de ma con- 
fiance, et c’est pour ménager sa bourse que je demande vingt sous d’avance. 

— Ta parole d'honneur? 

— Oui , messieurs ; car après mon conte on sera si satisfait , que ce n'est 
plus vingt sous , mais vingt francs I mais cent francs qu'on me forcerait de 
prendre!... Je me connais... j’aurais la petitesse d’accepter... Vous voyez 
donc bien que, par économie, vous ferez mieux de me donner vingt sous d’a- 
vance I 

— Oh! ça n'est pas la blague qui te manque, à toi.. 

— .Te n’ai que ma langue; faut bien que je m'en serve... Et puis, le fin 
mot , c’est que ma soeur et ses enfants sont dans une atroce débine. . . et vingt 
sous dans un petit ménage. . ça se sent. 

— Pourquoi qu’elle ne grinc/ie pas , ta soeur, et ses mômes aussi, s'ils ont 
l’âge ? — dit Nicolas 

— Ne m’en parlez pas., elle me désole, elle me déshonore. . . je sois trop 

bon 

— Dis donc trop bête .. puisque tu l’encourages... 

— C’est vrai , je l’encourage dans le vice d’être honnête, . . Mais elle n’est 
bonne qu’à ce métier-là, elle m’en fait pitié, quoi ! Ah çà ! c’est convenu... 
je vous conterai ma fameuse histoire de Gringalet et Coupe-en-Deux... mais 
on me fera vingt sous... et Barbillon ne cherchera pas querelle à cet imbécile 
de Germain. 

— On te fera vingt sous , et Barbillon ne cherchera pas querelle à cet im- 
bécile de Germain — dit le Squelette. 

— Alors... ouvrez vos oreilles , vous allez entendre du chenu... Mais voici 
la pluie... qui fait rentrer les pratiques : il n’y aura pas liesoin de les aller 
chercher. 

En effet , la pluie commençait à tomber ; les prisonniers quittèrent la cour 
et vinrent se réfugier dans le chauffoir. toujours accompagnés d'un gardien. 

Nous l’avons dit, ce chauffoir était une grande et longue salle dallée, éclai- 
rée par trois fenêtres donnant sur la cour; au milieu se trouvait le calorifère , 
près duquel se tenaient le Squelette , Barbillon , Nicolas et Pique-Vinaigre 
A un signe d’intelligence du prévôt , le Gros-Boiteux vint rejoindre ce groupe. 

Germain entra l’un des derniers, absorbé dans de délicieuses pensées II 
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alla machinalement s'asseoir sur le rebord de la dernière croisée de la salle , 
place qu'il occupait habituellement et que personne ne lui disputait ; car elle 
était éloignée du poêle , autour duquel se groupaient les détenus. 

Nous l’avons dit, une quinzaine de prisonniers avaient d’abord été instruits 
et de la trahison que l’on reprochait à Germain . et du meurtre qui devait l’en 
punir. Mais, bientôt divulgué, ce projet comptaautant d’adhérents qu'il y avait 
de détenus ; ces misérables , dans leur aveugle cruauté , regardant cet affreux 
guet-apens comme une vengeance légitime, et y voyant une garantie certaine 
contre les futures dénonciations des mangeurs. 

Germain , Pique-Vinaigre et le gardien ignoraient seuls ce qui allait se 
passer. 

L’attention générale se partageait entre le bourreau , la victime et le con- 
teur qui allait innocemment priver Germain du seul secours que ce dernier 
pût attendre ; car il était prcs(]ue certain que le gardien , voyant les détenus 
attentifs aux récita de Pique-Vinaigre, croirait sa surveillance inutile, et pro- 
fiterait de ce moment de calme pour aller prendre son repas. 

En effet , lorsque tous les détenus furent entrés, le Squelette dit au gardien : 

— Dites donc , vieux , Pique- Vinaigre a une bonne idée. . . il va nous conter 
son conte de Gringalet et Coupe-en-Denx . Il fait un temps à ne pas mettre un 
municipal dehors, nous allons attendre tranquillement l’heure d’aller à nos 
niches. 

— Au fait, quand il bavarde vous vous tenez tranquilles ; au moins on n’a 
pas besoin d'être sur votre dos. 

— Oui — reprit le Squelette — mais Pique-Vinaigre demande cher. . . pour 
conter... il veut vingt sous. 

— Oui. . . la bagatelle de vingt sous . . et c’est pour rien — s’écria Pique- 
Vinaigre — Oui, messieurs. pour rien; car il ne faudrait pas avoir un liard dans 
sa poche pour se priver d’entendre le récit des aventures du pauvre petit 
Gringalet , du terrible Coupe.-en-Devx et du scélérat Gargousse... c’est à fen- 
dre le cœur et à hérisser les cheveux. . . Or, messieurs, qui est-ce qui ne pour 
rait pas disposer de la bagatelle de quatre liards , ou , si vous aimez mieux 
compter en kilomètres . la bagatelle de cinq centimes , pour avoir le cœur 
fendu et les cheveux hérissés?... 

— Je mets deux sous. . . — dit le Squelette — et il jeta sa pièce devant Pique- 
Vinaigre. — Allons ! est- ce que la pègre serait chiche pour un amusement pa- 
reil ? — ajouta-t-il en regardant ses complices d’un air significatif. 

Plusieurs sous tombèrent de côté et d’autre, û la grande joie de Pique- Vi- 
naigre , qui songeait à sa sœur en faisant sa collecte. 

— Huit, neuf, dix, onze , douze et treize ! — s’écria-t-il eh ramassant la 
monnaie — allons , messieurs les richards , les capitalistes et autres banque- 
zingucs , encore un petit effort ; vous ne pouvez pas rester à treize . c'est un 
mauvais nombre. . . 11 ne faut plus que sept sous. . . la bagatelle de sept sous ! 
Comment , mes.sieurs. il sem dit que la pègre de la Fos.so-aiix-Lions ne pourra 
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pas réunir encore sept sous... sept malheureux sous !... Ah I messieurs, vous 
feriez croire qu’on vous a mis ici injustement ou que vous avez eu la main bien 
malheureuse. 

!.« voix perçante et les lazzis de Pique-Vinaip’e avaient tiré Germain de sa 
rêverie ; autant pour suivre les avis de Rigolette en se popularisant un peu 
que pour faire une légère aumône à ce pauvre diable qui avnit témoigné quel- 
que désir de lui être utile , il se leva et jeta une pièce de dix sous aux pieds 
du conteur, qui s’écria en désignant à la foule le généreux donateur ; 



- - Hy 


' -c. 

— Dix sous, messieurs! vous voyez... Je parlais de capitalistes... honneur 
à monsieur! il se comporte en banquezingue, en ambassadeur, pour être agréa- 
ble à la société... Oui, messieurs... car c'est à lui que vous devrez la plus 
grande part de Gringalet et de Coupe-en-Deux . . . et vous l’en remercierez. 
Quant aux trois sous de surplus que fait sa pièce... je les mériterai en imi- 
tant la voix des personnages... 'au lieu de parler comme vous et moi. Ce sera 
encore une douceur que vous devrez à ce riche capitaliste , que vous devez 
adorer. 

— Allons , ne blague pas tant et commence — dit le Squelette. 
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— Un moment, messieurs, dit Pique-Vinaigre — il est de toute justice que 
le capitaliste qui m a donné dix sous soit le mieux placé , sauf notre prévôt, 
qui doit choisir. 

Cette proposition servait si bien le projet du Squelette , qu'il s'écria : 

— C’est vrai. . . après moi il doit être le mieux placé. 

Et le bandit jeta un nouveau regard d'intelligence aux détenus. 

— Oui. oui, qu'il s'approche — dirent-ils. 

— Qu'il se mette au premier banc. 

— Vous voyez, jeune homme... votre libéralité est récompensée .. l'hono- 
rable société reconnaît que vous avez droit aux premières places — dit Pique- 
Vinaigre à Germain. 

Croyant que sa libèraliif avait réellement mieux disposé ses odieux compa- 
gnons en sa faveur, enchanté de suivre en cela les recommandations de Rigo- 
lette, Germain, malgré une assez vive répugnance, quitta sa place de prédi- 
lection et sc rapprocha du conteur. 

Celui-ci , aidé de Nicolas et de Barbillon , ayant rangé autour du poêle les 
quatre ou cinq bancs du chauffoir, dit avec emphase : 

— Voici les premières loges !... à tout seigneur tout honneur... d'abord le 
capitaliste . 

Maintenant , que ceux qui ont payé s'asseyent sur les bancs — ajouta gaie- 
ment Pique-Vinaigre, croyant fermement que Germain n'avait plus, grâce à 
lui, aucun péril à redouter. Et ceux qui n'ont pas payé — ajouta-t-il — s’as- 
seyeront par terre ou se tiendront debout, â leur choix. 

Résumons la disposition matérielle de cette scène 

Pique Vinaigre, debout auprès du poêle , se préparait à conter. 

Près de lui , le Squelette , aussi debout , et couvant Germain des yeux , 
prêt à s'élancer sur lui au moment où le gardien quitterait la salle. 

A quelque distance de Germain, Nicolas, Barbillon, Cardillac et d autres 
détenus, parmi lesquels on remarquait l'homme au bonnet de coton bleu et à 
la blouse grise, occupaient les derniers bancs. 

Le plus grand nombre des prisonniers, groupés çà et là, les uns assis par 
terre , d'autres debout et adossés aux murailles, composaient les plans secon- 
daires de ce tableau , éclairé à la Rembrandt par les trois fenêtres latérales 
qui jetaient de vives lumières et de vigoureuses ombres sur ces figures si di- 
versement caractérisées et si durement accentuées. 

Disons enfin que le gardien, qui devait, à son insu et par son départ, 
ilonner le signal du meurtre de Gennain , se tenait auprès de la porte entr'ou- 
verle. • 

— Y sommes-nous ? — demanda Pique-Vinaigre au Squelette. 

— Silence dans la prgrf. . — dit celui-éi en se retournant à demi; puis, 
s'adressant à Pique-Vinaigre : — Maintenant, commence ton conte, on t'é- 
coute. 

On fit un profond silence 
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GRINGALET ET COUPE- EN - DET X. 

Avant d’entamer le récit de Pique-Vinaigre , nous rappellerons au lecteur 
que. par un contraste bizarre, la majorité des détenus, malgré leur cynique 
perversité, affectionnent presque toujours les récits naïfs, nous ne voudrions 
pas dire puérils . où l'on voit, selon les lois d’une inexorable fatalité, l’oppnme 
vengé de son tyran après des épreuves et des traverses sans nombre. 

Loin de nous la pensée d’établir d’ailleurs le moindre parallèle entre des 
gens corrompus et la masse honnête et pauvre ; mais ne sait-on pas avec quels 
applaudissements frénétiques le populaire des théâtres du boulevard accueille 
la délivrance de la victime . et de quelles malédictions passionnées il poursuit 
le méchant ou le traître ! On raille ordinairement ces incultes témoignages de 
sympathie pour ce qui est bon. faible et persécuté... d’aversion pour ce qui 
est puissant, injuste et cruel. On a tort, ce nous semble. Rien de plus conso- 
lant en soi que ces ressentiments de la foule. 

N’est-il pas évident que ces instincts salutaires pourraient devenir des prin- 
cipes arrêtés chez les infortunés que l’ignorance et la pauvreté exposent inces- 
samment à la subversive obsession du mal! Comment ne pas tout esjiércr d'un 
peuple dont le bon sens moral se manifeste si invariablement ! d’un peuple 
qui, malgré les prestiges de l’art, ne permettrait jamais qu’une oeuvre drama- 
tique fût dénouée par le triomphe du scélérat et par le supplice du juste î 

Ce fait, dédaigné, moqué, nous jiaraît très-considérable en raison des ten- 
dances qu’il constate , et qui souvent même se retrouvent , nous le réptHons , 
parmi les êtres les plus corrompus, lorsqu’ils sont pour ainsi dire au repos et 
â l’abri des instigations ou des nécessités criminelles. 

En un mot, puisque les gens endurcis dans le crime sympathisent encore quel- 
quefois an récit et à l’expression des sentiments élevés , ne doit-on pas penser 
que tous les hommes ont plus ou moins en eux l'amour du beau , du bien , du 
juste , mais que la misère, mais que l’abrutissement, en faussant, en étouffant 
ces divins instincts, sont les causes premières de la dépravation humaine! 

N’est-il pas évident qu’on ne devient généralement méchant que parce (ju'on 
est malheureux, et qu’arracher l'homme aux terribles tentations du besoin par 
l’équitable amélioration de sa condition matérielle, c’est lui rendre praticables 
les vertus d^ht il a la conscience ! 

L’impression causée par le récit de Pique-Vinaigre démontrera, ou plutôt 
exposera, nous l’espérons, quelques-unes des idées que nous venons d’é- 
mettre. 
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Pique- Vinaigre commença donc son rëcit en ces termes au milieu du pro- 
fond silence de son auditoire : 

— Il y a di'jà pas mal de temps que s'est passée l'histoire que je vais ra- 
conter à l'honorable société. Ce qu'on appelait la Petile-Polognen'éXaii pas 
encore détruit. L’honorable société sait ou ne sait pas ce que c'était que la 
Petite-Pologne ? - 

— Connu — dit le détenu nu bonnet bleu et ü la blouse grise — c'étaient 
des ca-ssines du côté de la rue du Rocher et de la rue de la Pépinière. 

— — Justement , mon garçon — reprit Pique-Vinaigre — et le quartier de 
la Cité . qui n'est pourtant pas composé de palais , serait comme qui dirait la 
rue de la Paix ou la rue de Rivoli, auprès de la Petite-Pologne; quelle lumel 
mais , du reste , fameux repaire pour la pègre; il n'y avait pas de rues , mais 
des nielles; pas de maisons, mais des masures; pas de pavé, mais un petit 
tapis de boue et de fumier, ce qui faisait que le bruit des voitures ne vous au- 
rait pas incommodé s'il en avait passé ; mais il n'en passait pas. Du matin 
jusqu'au soir, et surtout du soir jusqu’au matin , ce qu’on ne cessait pas d’en- 
tendre , c'était des cris : A la garde! au secours ! au meurtre! mais la garde 
ne se dérangeait pas. Tant plus il y avait d’assommés dans la Petite-Pologne, 
tant moins il y avait de gens à arrêter! Ça grouillait donc de monde là-dedans, 
fallait voir : il y logeait peu de bijoutiers, d'orfévres et de banquiers; mais, 
en revanche, il y avait des tas de joueurs d'orgue, de paillasses, de polichi- 
nelles ou de montreurs de bêtes curieuses. Parmi ceux-là, il y en avait un 
qu’on nommait Coupe-en- Deux , tant il était méchant, niais il était surtout 
méchant pour les enfants. . . On l'appelait Coupe- en -Deux parce qu’on disait 
que d’un coup de hache il avait coupé en deux un petit Savoyard. - 

A ce passage du récit de Pique-Vinaigre, l'horloge de la prison sonna trois 
heures un quart. Les détenus rentrant dans les dortoirs à quatre heures , le 
crime du Squelette devait être consommé avant ce moment. 

— Mille tonnerres ! le gardien ne s’en va pas — dit-il tout bas au Gros- 
Boiteux. — Sois tranquille, une fois l’histoire en train , il filera... 

Pique-Vinaigre continua son récit : 

— — On ne savait pas d’où venait Coupe-en- Deux; les uns disaient qu’il 
était Italien, d’autres Bohémien , d’autres Turc , d'autres Africain ; les bonnes 
femmes disaient magicien, quoiqu'un magicien dans ce temps-ci paraisse drôle ; 
moi, je serais assez tenté de dire comme les bonnes femmes. Ce qui faisait 
croire ça , c'est qu’il avait toujours avec lui un grand singe roux appelé Gar- 
gousse , et qui était si malin et si méchant qu’on aurait dit qu’il avait le diable 
dans le ventre. Tout à l’heure je vous reparlerai de Gargousse... Quant à 
Coupc-en-Deux , je vas vous le dévisager ; il avait le teint couleur de revers 
de botle , les cheveux rouges comme les poils de son singe , les yeux verts , et 
ce qui ferait croire , comme les bonnes femmes, qu’il était magicien... c’est 
qu'il avait la langue noire. - 

— fji langue noire! — dit Barbillon. 

— Noire comme de l’encre ! — répondit Pique-Vinaigre 
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— Et pourquoi ça ! 

- — Parce qu'étant grosse , sa mère avait probablement parlé d'un nègre 
— reprit Pique-Vinaigre avec une assurance modeste. — A cet agrément- là , 
Coupe-en-Deux joignait le métier d'avoir je ne sais combien de tortues , de 
singes, de cochons d inde, de souris blanches, de renards et de marmottes, 
qui correspondaient à un nombre égal de petits Savoyards ou d'enfants aban- 
donnés. Tous les matins , il distribuait à chacun sa liête et un morceau de pain 



noir, et en route... pour demander vnpfUt .toi/, ou faire danser la Calarina. 
Ceux qui le soir ne rapportaient pas au moins quinze sous étaient battus, 
mais battus 1 que daas les premiers temps on entendait les enfants crier d'un 
bout de la Petite- Pologne à l'autre. 

- Faut vous dire aussi qu'il y avait dans la Petite-Pologne un homme qu’on 
appelait le rfoyen , parce que c’était le plus ancien de cette espèce de quartier, 
et qu'il en était comme qui dirait le maire, le prévôt, le juge de paix ou 
plutôt de guerre, car c’était dans sa cour (il était marchand de vin gargotierl 
qu'on allait se peigner devant lui , quand il n’y avait que ce moyen de s'en- 

ir. <1 
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tendre et de s'arranger. Quoique df'jà vieux, le doyen était fort comme un 
Hercule et très-craint; on ne jurait que par lui dans la Petite-Pologne; quand 
il disait : C’est bien , tout le monde disait : C'est très-bien ; C'est mal , tout le 
monde disait : C'est mal. 11 était brave homme au fond, mais terrible ; quand, 
par exemple, des gens forts faisaient la misère à de plus faibles qu’eux... alors, 
gare dessous !... Comme il était le voisin de Coupe-en-Deux , il avait dans le 
commencement entendu les enfants crier, à cause des coups que le montreur 
de bêtes leur donnait; mais il lui avait dit : — Si j’entends encore les enfants 
crier, je te fais crier à mon tour, et, comme tu as la voix plus forte, je taperai 
plus fort. - 

- Farceur de doyen 1. . j’aime le doyen, moi ! — dit le détenu à Ixmiiet 
bleu. — Et moi aussi — ajouta le gardien en se rapprochant du groupe. 

Le Squelette ne put contenir un mouvement d’impatience courroucée. 

Pique-Vinaigre continua : 

- — Grâce au doyen , qui avait menacé Coupe-cn-Deux . on n’cntendnit 
donc plus les enfants crier la nuit dans la Petite- Pologne; mais les pauvres 
petits malheureux n’en soulTraient pas moins; car s’ils ne criaient plus quand 
leur maître les battait, c’est qu’ils craignaient d'être battus encore plus fort. . 
Quant à aller se plaindre au doyen , ils n'en avaient pas .seulement l’idée. 

■ Moyennant les quinze sous que chaque petit montreur de bêtes devait lui 
rapporter, Coupe-en-Deux les logeait, les nourrissait et les habillait. 

- Le soir, un morceau de pain noir, comme à déjeuner . . voilà pour la nour- 
riture; il ne leur donnait jamais d’habits... voilà pour l'habillement; et il les 
enfermait la nuit pêle-mêle avec leurs bêtes , sur la même paille, dans un 
grenier où on montait par une échelle et par une trappe... voilà pour le loge- 
ment. Une fois bêtes et enfants rentrés au complet . il retirait l’échelle et fer- 
mait la trappe à clef. 

" Vous jugez la vie et le vacarme que ces singea, ces cochons d’Inde, ces 
renards , ces souris , ces tortues , ces marmottes et ces enfants faisaient sans 
lumière dans ce grenier, qui était grand comme rien. Coupe-en-Deux couchait 
dans une chambre au-dessous, ayant son grand singe Gargousse attaché nu 
pieil de son lit. Quand ça grouillait et que ça criait trop fort dans le grenier, 
le montreur de liêtes se levait sans lumière , prenait un grand fouet . montait 
à l’échelle, ouvrait la trappe, et sans y voir fouaillait à tour de bras, 

- Comme il avait toujours une quinzaine d’enfants , et que quelques-uns lui 
rapportaient, les innocents, quelquefois jusqu’à vingt sous par jour, Coupe- 
en-Deux, ses frais faits, et ils n’étaient pas gros, avait pour lui environ 
quatre francs ou cent sous par jour; avec ça, il ribotail, car notez bien que 
c’était aus.si le plus grand soûlard de la terre , et qu’il était régulièrement mort- 
ivre une fois par jour. . . C’était son régime . il prétendait que sans cela il aurait 
eu mal à lu tête toute la journée ; faut dire aussi que sur son gain il achetait 
des cœurs de mouton à Gargousse . car son grand singe mangeait de la viande 
crue comme un vorace. Mais je vois que l’honorable société me demande Grin- 
galet ; le voici , messieurs. . . - 
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— Ah ! voyons Gringalet , et puis je m'en vas manger ma soupe — dit le 
gardien. 

Le Squelette échangea un regard de satisfaction féroce avec le Gros Boiteux. 

— — Parmi les enfants à qui Coupe-en-Deux distribuait ses bêtes — reprit 
Pique-Vinaigre — il y avait un pauvre petit diable surnommé Gringalet. Sans 
père ni mère, sans frère ni sœur, sans feu ni lieu, il se trouvait seul... tout 
seul dans le monde , où il n'avait pas demandé à venir, et d'où il pouvait partir 
sans que personne y prît garde. Il ne se nommait pas Gringalet pour son 
plaisir, allez ! il était chétif, et malingre , et souffreteux, que c'était pitié; on 
lui aurait donné au plus sept ou huit ans, et il en avait treize; mais s'il ne pa- 
raissait que la moitié de son âge, ce n'était pas mauvaise volonté... car il n'a- 
vait environ mangé que de deux jours l'un , et encore si peu et si peu. . . si mal 
et si mal... qu'il faisait grandement les choses en paraissant avoir sept 
ans. - 

— Pauvre moutard, il me semble le voir! — dit le détenu au bonnet bleu — 
il y en a tant d'enfants comme ça... sur le pavé de Paris, des petits crève- 
de-faim. 

— Faut bien qu’ils commencent jeunes à apprendre cet état-là pour qu’ils 
puissent s’y faire — reprit Pique-Vinaigre en souriant avec amertume. 

— Allons, va donc, dépêche-toi donc — dit brusquement le Squelette — 
le gardien s'impatiente, sa soupe se refroidit. 

— Ah bah I c'est égal — reprit le surveillant — je veux encore faire un peu 
connaissance avec Gringalet, c’est amusant. 

— Vraiment, c'est très-intéressant — ajouta Germain , attentif à ce récit. 

— Ah ! merci de ce que vous me dites là , mon capitaliste — répondit Pique- 
Vinaigre — ça me fait plus de plaisir encore que votre pièce de dix sous. . . 

— Tonnerre de lambin ! — s’écria le Squelette — finiras-tu de nous faire 
languir 1 — Voilà — reprit Pique-Vinaigre. 

— Un jour. Coupe en-Deux avait ramassé Gringalet dans la rue, mourant 
de froid et de faim ; il aurait aussi bien fait de le laisser mourir. Comme Grin- 
galet était faible , il était peureux ; et comme il était peureux , il était devenu 
la risée et le pâtiras des autres petits montreurs de bêtes, qui le battaient et 
lui faisaient tant et tant de misère qu’il en serait devenu méchant, si la force 
et le courage ne lui avaient pas manqué. Mais non., quand on l'avait beau- 
coup battu, il pleurait en disant : — Je n’ai fait de mal à personne , et tout 
le monde me fait du mal... c’est injuste... Oh! si j’étais fort... et hardi!... 
— Vous croyez peut-être que Gringalet allait ajouter ; — Je rendrais aux 
autres le mal qu’on m’a fait. — Eh bien! pas du tout... il disait ; — Oh! si 
j'étais fort et hardi, je défendrais les faibles contre les forts ; car je suis faible, 
et les forts m’ont fait souffrir!... En attendant, comme il était trop puceron 
pour empêcher les forts de molester les faibles, à commencer par lui-même, il 
empêchait les grosses bêtes de manger les petites. . . « 

— En voilà-t-il une drôle d’idée! — dit le détenu au bonnet bleu. 

— Et ce qu'il y a de plus farce — reprit le conteur — c’est (m’on aurait dit 
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qu'avec cette idée-lù Gringalet se consolait d'être liattu... ce qui prouve qu'il 
n'avait pas au fond un mauvais cœur. . . - 

— Pardieu , je crois bien... au contraire... — dit le gardien. — Diable de 
Pique-Vinaigre . est-il amusant I 

A ce moment trois heures et demie sonnèrent. Le bourreau de Germain et le 
Gros-Boiteux échangèrent un coup d'œil significatif. L'heure avançait, le sur- 
veillant ne s'cn allait pas , et quelques-uns des détenus , les moins endurcis . 
semblaient presque oublier les sinistres projets du Squelette contre Germain 
pour écouter avec avidité le récit de Piquc-Vinaigre 



- Quand je dis — reprit celui-ci — que Gringalet empêchait les grosses bêtes 
de manger les petites , vous entendez bien que Gringalet n'allait pas se mêler 
des affaires des tigres, des lions , des loups , ou même des renards et des singes 
de la ménagerie de Coupe-en-Deux, il était trop peureux pour cela ; mais dès 
qu'il voyait , par exemple , une araignée embusr|uée dans sa toile pour y 
prendre une pauvre folle de mouche qui volait gaiement au soleil du bon Dieu, 
sans nuire à personne , crac I Gringalet donnait un coup de bâton dans lu 
toile, délivrait la mouche, et écrasait l'araigiuV en vrai César. . Oui ! en vrai 
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César. . . car il devenait blanc comme un linge en touchant à ces vilaines liètes ; 
il lui fallait donc de la résolution... à lui qui avait peur d'un hanneton , et qui 
avait été très-long temps à se familiariser avec la tortue que Coupe-en-Deux 
lui distribuait tous les matins. Aussi Gringalet , en surmontant la frayeur que 
lui causaient les araignées , afin d'empêcher les mouches d'être mangées , se 
montrait... « 

— Se montrait aussi crâne dans son espèce qu'un homme qui aurait atta- 
qué un loup pour lui ôter un mouton de la gueule --dit le détenu au bonnet 
bleu. . . — Ou qu'un homme qui aurait attaqué Coupe-en-Deux pour lui retirer 
Gringalet des pattes — ajouta Bailiillon aussi vivement intéressé 

— Comme vous dites — reprit Pique-Vinaigre — De sorte qu'aprës ces 
beaux coups-là, Gringalet ne se sentait plus si malheureux... Lui qui ne riait 
jamais , il souriait , il faisait le crâne . mettait son honnet de travers j quand 
il avait un bonnet ), et chantonnait la Marseillaise d’un air vainqueur. . . Dans 
ce moment- là, il n'y avait pas une araignée capable d'oser le regarder en 
face. . . Une autre fois , c'était un cri-cri qui se noyait et se débattait dans un 
ruisseau.. . vite Gringalet jetait bravement deux de ses doigts à la nage , et 
rattrapait le cri-cri . qu’il déposait ensuite sur un brin d'herbe... Un maître 
nageur médailliste, qui aurait repêché son dixième noyé à cinquante francs par 
tête , n’aurait pas été plus 6er que Gringalet quand il voyait son cri-cri gi - 
gotter et se sauver. . . Et pourtant le cri-cri ne lui donnait ni argent ni médaille, 
et ne lui disait pas seulement merci , non plus que la mouche... Mais alors, 
Pique-Vinaigre, mon ami, me dira l’honorable société, quel diable de plaisir 
Gringalet , que tout le monde battait , trouvait-il donc à être le libérateur des 
cris-cris et le bourreau des araignées? Puisqu’on lui faisait du mal , pourquoi 
qu’il ne se revengeait pas en faisant du mal selon sa force , par exemple en 
faisant manger des mouches par des araignées , ou en laissant les cris-cris se 
noyer, ou même en en noyant exprès .. des cris-cris ?.. - 

— Oui. . au fait .. pourquoi ne se revengeait-il pas comme ça?. . — dit 
Nicolas. 

— A quoi ça lui aurait-il servi ? — dit un autre. 

— Tiens. . . à faire du mal , puisqu’on lui en faisait ! 

— Non ! Eh bien , moi , je comprends ça , qu’il aimait à sauver des inou- 
ches... ce pauvre petit moutard! — reprit l'homme au lionnet bleu. — Il se 
disait peut-être : Qui sait si on ne me sauvera pas tout de même ! 

— Le camarade a raison — s’écria Pique-Vinaigre ; — il a lu dans le cœur 
ce que j’allais dégoiser à l'honorable société. 

• — Gringalet n’était pas malin ; il n’y voyait pas plus loin que le bout de 
son nez ; mais il s’était dit : Coupe-en-Deux est mon araignée ; peut-être bien 
qu’un jour quclqu'im fera pour moi ce que je fais pour les autres pauvres 
inoueherons. . . qu’on lui démolira sa toile et qu’on m’ôtera de scs griffes ; car, 
jusqu’alors, pour rien au monde , il n'aurait osé se sauver de chez son maître : 
il se serait eru mort. Pourtant , un jour que lui ni sa tortue n'avaient eu la 
chiinee, et qu'ils n’avuieiit gagné à eux deux que trois sous, Coupe-en-Deux 
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se mit à iHittre le pauvre enfant si fort , ai fort , que , ma foi , Gringalet ii y 
tint plus ; lassé d'être le rebut et le martyr de tout le monde , il guette le mo- 
ment où la trappe du grenier est ouverte , et . pendant que Coupe-en-Deux 
donnait la pâtée à ses bê-tes , il se laisse glisser le long de l’échelle. . - 

— Ah... tant mieux! — dit un détenu. — Mais pourquoi qu'il n'allait passe 
plaindre au doyen 1 — dit le bonnet bleu — il aurait donné sa rincée à Coupe- 
en-Deux. 

- — Oui , mais U n'osait pas. . . U avait trop peur , il aimait mieux tâcher de 
se sauver. Malheureusement Coupe-en-Deux l’avait vu; il vous l'empoigne 
par le cou et le remonte dans le grenier... Cette fois-là , Gringalet , en pensant 
à ce qui I attendait , frémit de tout son corps , car il n'était pas au bout de ses 
peines. . . A propos des peines do Gringalet . il faut que je vous parle de Gar- 
ijmase , le grand singe favori de Coupe-en-Deux ; ce méchant animal était, 
ma foi . plus grand que Gringalet , jugez quelle taille pour un singe !... Main- 
tenant je vais vous dire pourquoi on ne le menait pas se montrer dans les 
rues comme les autres bêtes de la ménagerie . c’est que Gargousse était si mé- 
chant et si fort, qu'il n'y avait eu , parmi tous les enfants, qu'un Auvergnat 
de quatorze ans , gaillard résolu qui , après s'être plusieurs fois colleté et battu 
avec Gargousse , avait fini par pouvoir le mater , l’emmener et le tenir à la 
chaîne, et encore bien souvent il y avait eu des batailles où Gargou.sse avait 
mis son conducteur en sang. Embêté de ça, le petit Auvergnat s'était dit un 
lieau jour — Bon , bon, je me vengerai de toi, gredin de singe! — Un matin 
donc il part avec, sa bête comme à l'ordinaire ; pour l’amorcer , il achète un 
cœur de mouton : pendant que Gargousse mange, il passe une corde dans le 
liout de sa chaîne , attache la corde à un arbre , et une fois (jue le gueux de 
singe est bien amarré , il vous lui flanque une dégelée de coups de bâton . 
mais une dégelée , que le feu y aurait pris - 

— .Ah ! c'est bien fait ! — Bravo! l'Auvergnat. — Tape dessus ! mon garçon. 
— Ereinte- moi ce scélérat de Gargousse — dirent les détenus. 

- — Et il tapait de l»n cœur, allez — reprit Pique-Vinaigre. — Il fallait 
voir comme Gargousse criait, grinçait des dents, sautait, gandiadait et de ci et 
de là; mais l'Auvergnat lui ripostait avec son bâton , en veux-tu! en voilà!... 
Malheureusement les singes sont comme les chats , ils ont la vie dure . 
Gargousse était aussi malin que méchant ; quand il avait vu , c’est le cas de 
le dire , de quel bois ça chauffait pour lui , au plus beau moment de la dégelée 
il avait fait une dernière cabriole, était retombé à plat au pied de l'arbre, avait 
gigotté un moment , et puis fait le mort , ne bougeant pas plus qu’une bûche. 

" L'Auvergnat n'en voulait pas davantage ; croyant le singe assommé, il 
file jour ne jamais remettre les pieds chez Coupe-en-Deux. Mais le gueux de 
Gargousse le guettait du coin de l’œil ; tout roué de coups qu’il était , dès qu’il 
se voit seul et que l'Auvergnat est loin , il coupe avec ses dents la corde qui 
attachait sa chaîne à l’arbre. Le boulevard Monceaux , où il avait reçu sa 
danse, était tout près de la Petite-Pologne; le singe connais.sait son chemin 
comme son Pa/er il détale donc en traînant la gigue , et arrii e chez son 
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nmître. qui rugit, qui écume de voir son singe arrangé ainsi. Mais ça n'est 
pas tout ; depuis ce inoment-là Gargousse avait gardé une si furieuse rancune 
contre tous les enfants en général, que Coupe-en-Deux . qui n'était pourtant 
pas tendre , n'avait plus osé le donner à conduire à personne... de peur d'un 
malheur ; car Gargousse aurait été capable d’étrangler ou de dévorer un en- 
fant ; et tous les petits montreurs de bêtes , sachant cela, se seraient plutôt 
laissé écharper par Coupe-cn-Deux que d'approcher du singe. - 

— 11 faut décidément que j'aille manger ma soupe — dit le gardien , en fai- 
sant un pas vers la porte , ce diable de Pique-Vinaigre ferait descendre les 
oiseaux des arbres pour l'entendre .. Je ne sais pas où il va pêcher ce qu'il 
raconte — Enfin . le gardien s'en va — dit tout bas le Squelette au Gros- 
Boiteux; — je suis en nage, j'en ni la fièvre ... tant je rage en dedans . Atten- 
tion seulement à faire le mur autour du mangeur. . je me charge du reste 

— Ah çà ! soyez sages — dit le gardien en se dirigeant vers la porte. 

— Sages comme des image.s — répondit le S<iuelettc en se rapprochant de 
Germain, pendant que le Gros-Boiteux et Nicolas, après s'être concertés d'un 
signe , firent deux pas dans la même direction. 

— Ah ! respectable gardien... vous vous en allez au plus beau moment — 
dit Pique-Vinaigre d'un air de reproche. 

Sans le Gms-Boiteux qui prévint son mouvement en le saisissant rapide- 
iilent par le bras , le Squelette s'élançait sur Pique-Vinaigre. 

— Comment, au plus beau moment! — répondit le gardien en se retour- 
nant vers le conteur. 

— Je crois bien — dit Pique Vinaigre — vous ne savez pas tout ce que vous 
allez perdre Voilà ce qu'il y a de plus charmant dans mon histoire qui va 
commencer . — Ne l'écoutez donc pas — dit le Squelette en contenant à peine 
sa fureur — il n'est pas en train aujourd'hui ; moi je trouve que son conte 
est bête comme tout. .. 

— Mon conte est liête comme tout ! — s'écria Pique-Vinaigre froissé dans 
son amour-propre de narrateur ! — eh bien , gardien.. . je vous en prie , je 
vous en supplie. . restez jusqu'à la fin .. j'en ai au plus encore pour un bon 
quart d'heure... d'ailleurs votre soupe est froide... maintenant, qu'est-ce que 
vous risquez ! Je vas chauffer le récit pour que vous ayez encore le temps 
d'aller manger avant que nous remontions à nos dortoirs 

— Allons , je reste , mais dépêchez-vous... — dit le gardien en se rappro- 
chant. — Et vous avez raison de rester, gardien ; sans me vanter, vous n'aurez 
rien entendu de pareil , surtout à la fin : il y a le triomphe du singe et de 
Gringalet... escortés de tous les petits montreurs de bêtes et des habitants de 
la Petite-Pologne. .Ma parole d'honneur, ça n'est pas pour faire le fier , mais 
c'est vraiment superbe. 

— Alors. . . contez vite , mon garçon — dit le gardien en revenant auprès du 
poêle. 

Le Squelette frémissait de rage.. Il désespérait presque d'accomplir son 
crime. Une fois l'heure du coucher arrivée , Germain était sauvé ; car il n ha- 


Digitized by Google 



KK 


LES MySTËRES DK PARIS 


hitait pas le même dortoir que son implacnblc ennemi , et le lendemain , nous 
l'avons dit , il devait occuper l'une des cellules vacantes à lu pistole. 

Puis enfin le Squelette reconnaissait , aux interruptions de plusieurs déte- 
nus. qu'ils SC trouvaient , grâce au récit de Pique-Vinaigre , transportés dans 
un milieu d'idées presque pitoyables ; peut-être alors n'assistcraient-ils pas avec 
une féroce indifférence au meurtre affreux dont leur impassibilité devait les 
rendre complices. Le Squelette pouvait empêcher le conteur de terminer son 
histoire , mais alors s'évanouissait sa dernière espérance de voir le gardien 
s'éloigner avant l'heure où Germain serait en sûreté. 

- Ah 1 c'est Ijête comme tout ! — reprit Pique-Vinaigre — Eh bien ! l'ho- 
norable société va juger de la chose... 

- Il n'y avait donc pas d’animal plus méchant que le grand singe Gargousse, 
i]ui était surtout aussi acharné que son maître après les enfants .. Qu'est-ce 
que fait Coupc-en-Deux pour punir Gringalet d'avoir voulu se sauver?.. . ça . 
vous le saurez tout à l'heure... En attendant, il rattrape donc l'enfant , le re- 
fourrc dans le grenier pour la nuit , en lui disant : — Demain matin , quand 
tous tes camarades seront partis , je t'empoignerai , et tu verras ce que je fais 
à ceux qui veulent s'ensauver d'ici.. Je vous laisse à penser la terrible nuit 
que passa Gringalet. Il ne ferma presque pas l'œil ; il se demandait ce que 
Coupe-en-Deux voulait lui faire... A force de se demander ça, il finit par 
s'endormir . . Mais quel sommeil ! Par là-dessus il eut un rêve. . . un rêve af- 
freux... c'est-à-dire le comiiienccment.. . vous allez voir.. 

- 11 rêva qu'il était une de ces pauvres mouches comme il en avait tant fait 
sauver des toiles d'araignées, et qu'à son tour il tombait dans une grande et 
forte toile où il se débattait, se débattait de toutes ses forces sans pouvoir 
s'en dépêtrer; alors il voyait venir vers lui, doucement , traîtreusement, une 
espèce de monstre qui avait la figure de Coupe-en-Deux sur un corps d'arai- 
gnée. . . Mon pauvre Gringalet recommençait à se débattre . comme vous pen- 
sez. . . mais plus il faisait d'efforts , plus il s'enchevêtrait dans la toile, ainsi que 
font les pauvres mouches. . . Enfin l'araignée s'approche, . . le touche. . . et il sent 
les grandes pattes froides et velues de l'horrible liêle l'attirer, l'enlacer... pour 
le dévorer, . . il se croit mort. . . Mais voilà que tout à coup il entend une espèce 
de petit Ixiurdonnement clair, sonore, aigu , et il voit un joli moucheron d'or . 
qui avait une espèce de dard fin et brillant comme une aiguille de diamant , 
voltiger autour de l'araignée d'un air furieux , et une voix (quand je dis une 
voix, figurez-vous la voix d’un moucheron! ) une voix qui lui disait ; Pauvre 
petite mouche .. . tu as sauvé des mouches... f araignée ne .. . Malheureusement 
Gnngalet s’éveilla en sursaut .. et il ne vit pas la fin du rêve; malgré ça, il 
fut d'abord un peu rassuré en se disant ; Peut-être que le moucheron d'or au 
dard de diamant aurait tué l'araignée , si j'avais vu la fin du songe. Mais 
Gringalet avait beau se bercer de cela pour se rassurer et se consoler; à me- 
sure que la nuit finissait , sa peur revenait si forte iiu'à la fin il oublia le rêve, 
ou plutôt il n'en retint que ce qui était effrayant : — lu grande toile où il 
avait été enlacé et l'araignée à figure de Coupe-en-Deux... — Vous jugez 
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quels frissons de peur il devait avoir. . . Dame' jugez donc, seul... tout seul... 
sans personne qui voulût le défendre ! 

— Sur le matin , quand il vit le jour petit à petit paraître par la lucarne du 
grenier, sa frayeur redoubla; le moment approchait où il allait se trouver seul 
avec Coupe-en-Deux. Alors il se jeta à genoux au milieu du grenier ; et, pleu- 
rant à chaudes larmes, il supplia ses camarades de demander grâce pour lui à 
Coupe-en-Deux , ou bien de l’aider à se sauver s’il y avait moyen. Ah bien oui ! 
.les uns par peur du maître , les autres par insouciance , les autres par méchan- 
ceté, refusèrent au pauvre Gringalet le service qu’il leur demandait. - 

— Mauvais galopins! — dit le prisonnier au bonnet bleu; — ils n'avaient 
donc ni cœur ni ventre ! — C’est vrai — reprit un autre ; — c’est tannant de 
voir ce petit abandonné de la nature entière. 

— Et seul et sans défense encore — reprit le prisonnier au bonnet bleu ; — 
car quelqu’un qui ne peut que tendre le cou sans se regimber, ça fait toujours 
pitié. Quand on a des dents pour mordre... alors c’est différent... ma foi... 
tu as des crocs 1. . eh bie»l montre-les et défends ta queue , mon cadet ! 

— C’est vrai ! — dirent plusieurs détenus. 

— Ah çà ! — s’écria le Squelette ne pouvant plus dissimuler sa rage et s’a- 
dressant au bonnet bleu , — est-ce que tu ne te tairas pas , toi ? est-ce que je 
n'ai pas dit : Sdence dans la pègre !... Suis-je ou noti le prévôt ici !.. . 

Pour toute réponse , le bonnet bleu regarda le Squelette en face , puis il lui 
fit ce geste gouailleur parfaitement connu des gamins , qui consiste à appuyer 
sur le bout du nez le pouce de la main droite ouverte en éventail, et à appuyer 
son petit doigt sur le pouce de la gauche , étendue de la même manière. Il ac- 
compagna celte réponse muette d’une mine si grotesque que plusieurs détenus 
rirent aux éclats, tandis que d’autres, au contraire, restèrent stupéfaits de 
l'audace du nouveau prisonnier, tant le Squelette était redouté. 

Ce dernier motiira le poing au bonnet bleu , et lui dit en grinçant des dents ; 

— Nous compterons demain. . . 

— Et je ferai l'addition sur ta frimousse. . . je poserai dix-sepl calottes et je 
ne retiendrai rien . . . 

De crainte que le gardien n’eût une nouvelle raison de rester afin de prévenir 
une rixe possible, le Squelette répondit avec calme ; — Il ne s’agit pus de ça : 
j'ai la police du chaulToir et l’on doit m’écouler, n’est -ce pas , gardien î 

— C’est vrai — dit le surveillant. — N’interrompez pas. Et toi , continue , 
Pi(jue-Vinaigre ; mais dépêche-toi , mon garçon. 

— — Pour lors donc — repnt Pique- Vinaigre continuant son récit — Grin- 
galet , se voyant abandonné de tout le monde , se résigne à son malheureux 
sort. Le grand jour vient, et tous les enfants s’apprêtent à décaniller avec leurs 
bêtes. Coupe-en-Deux ouvre la trappe et fait l'appel pour donner à chacun son 
morceau de pain ; tous descendent par l'échelle , et Gringalet , plus mort que 
vif. rencogné dons un coin du grenier avec sa tortue, ne bougeait pas plus 
qu’elle; il regardait ses compagnons s’en aller les uns après les autres ; il au- 
rait donné bien des choses pour pouvoir faire comme eux. . Enfin le dernier 
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quitte le grenier. Le coeur battait bien fort au premier enfant, il espérait que 
peut-être son maître l’oublierait. Ah I bien oui I voilà qu'il entend Coupe-en- 
Deux , qui était resté au pied de l'échelle , crier d'une grosse voix : 

. — Gringalet!... Gringalet!... — Me voilà, mon maître. — Descends 
tout de suite, ou je te vais chercher — reprend Coupe-en-Deux. Pour le coup. 
Gringalet se croit à son dernier jour. 

- — Allons — qu’il se dit en tremblant de tous ses membres et en se sou- 
venant de son rêve — te voilà dans la toile , petit moucheron ; l'araignée va te 
manger. Après avoir déposé tout doucement sa tortue par terre, il lui dit comme 
un adieu, car il avait fini par s’attacher à cette bête; il s'approcha de la 
trappe. 11 mettait le pied sur le haut de l’échelle pour descendre , quand Coupe- 
en-Deux , le prenant par sa pauvre jambe maigre comme un fuseau , le tira si 
fort , si brusquement , que Gringalet dégringola et se rabota toute la figure le 
long de l’échelle. - 



— Quel dommage que le doyen de la Petite-Pologne ne se soit pas trouvé 
là . . quelle danse à Coupe-en-Deux I — dit le bonnet bleu ; — c’est dans ces 
moiiients-là qu'd est bon d’être fort... 
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» — Oui, mon garçon ; mais malheureusement le doyen ne se trouvait pas 
là !.. . Coupc-cn-Deux vous prend donc l'enfant par la peau de son pantalon et 
l’emporte dans son chenil , où il gardait le grand singe attaché au pied de son 
lit. Rien qu'à voir seulement l'enfant, voilà la mauvaise bête qui se met à 
bondir, à grincer des dents comme un furieux, à s’élancer de toute la lotigucur 
de sa chaîne à l’encontre de Gringalet , comme pour le dévorer. - 

- Pauvre Gringalet , comment te tirer de là ! — Mais s'il tombe dans les 
pattes du singe , il est étranglé net ! — Tonnerre. . . ça donne la [jetite mort — 
dit le bonnet bleu ; — moi , dans ce moment- ci , je ne ferais pas de mal à une 
puce... Et vous, les amis! — Ma foi , ni moi non plus. 

A ce moment la pendule de la prison sonna le troisième quart de trois heures. 

Le Squelette , craignant de plus en plus que le temiMi ne lui manquât , s'é- 
cria, furieux de ces interruptions qui semblaient annoncer que plusieurs dé- 
tenus s’apitoyaient réellement : — Silence donc dans le pfgre !... Il n'en finira 
jamais, ce conteur de malheur, si vous parlez autant que lui ! Les interrupteurs 
se turent. Pique- Vinaigre continua : 

« Quand on pense que Gringalet avait eu toutes les peines du monde à 
s'habituer à sa tortue , et que les plus courageux de ses camarades tremblaient 
au seul nom de Gargousse, on se figure sa terreur quand il se voit apporter 
par son maître tout près de ce gueux de singe — Grâce. . mon maître I — 
criait-il en claquant ses deux mâchoires l'une contre l’autre , comme s’il avait 
eu la fièvre — grâce , mon maître , je ne le ferai plus , je vous le promets I . . . 
Le pauvre petit criait : — Je ne le ferai plus I — sans savoir ce qu'il disait , 
car il n’avait rien à se reprocher. Mais Coupe-en-Deux se moquait bien de 
ça... Malgré les cris de l'enfant, qui se débattait, il le met à la portée de 
Gargousse, qui saute dessus et l’empoigne... • 

Une sorte de frémissement circula dans l’auditoire de plus en plus attentif. 

- Comme j'aurais été bête de m’en aller — dit le gardien en se rappro- 
chant davantage des groupes. 

- Et ça n'est rien encore, le plus beau n’est pas là — reprit Pique-Vinaigre. 
— Dès que Gringalet sentit les pattes froides et velues du grand singe qui le 
saisissait par le cou et par la tête, il se crut dévoré, eut comme le délire, et 
se mit à crier avec des gémissements qui auraient attendri un tigre ; 

- — L’araignée de mon rêve, mon bon Dieu !... l’araignée de mon rêve... 
Petit moucheron d’or. . . à mon secours ! 

- — Veux-tu te taire... veux-tu te taire !... — lui disait Coupe-en-Deux 
en lui donnant de grands coups de pied, car il avait peur qu’on n’entendit ses 
cris ; mais au bout d’une minute il n’y avait plus de risque , allez ! le pauvre 
Gringalet ne criait plus, ne se débattait plus : à genoux et blanc comme un 
linge , il fermait les yeux et grelottait de tous ses membres ni plus ni moins 
que par un froid de janvier ; pendant ce temps-là , le singe le battait , lui tirait 
les cheveux et l’égratignait; et puis de temps en temps la méchante bête s’ar- 
rêtait pour regarder son maître, absolument comme s’ils s’étaient entendus 
ensemble. Coupe-en-Deux, lui, riait si fort! si fort! que si Gringalet eût crié, 
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les éclats de rire de son maître auraient couvert ses cris. On aurait dit que 
ça encourageait Gargousse , qui s’acharnait de plus l)clle après l’enfant. ■ 

- Ah ! gredin de singe I — s’écria le bonnet bleu — Si je t’avais tenu par 
la queue , j’aurais mouliné avec toi comme avec une fronde , et je t’aurais cassé 
la tête sur un pavé. — Gueux de singe! il était méchant comme un homme ! 
— Il n'y a pas d'homme si méchant que ça ! 

- — Pas si méchant I — reprit Pique-Vinaigre. — Et Coupe en-Deux donc? 
Jugez-en... voilà ce qu’il fait après : il détache du pied de son lit la chaîne de 
Gargousse, qui était très-longue; il retire un moment de ses pattes l’enfant 
plus mort que vif. et l’enchaîne de l’autre côté , de façon que Gringalet était 
à un bout de la chaîne et Gargousse à l'autre, tous les deux attachés par le 
milieu des reins , et séparés entre eux par environ trois pieds de distance. - 

- Voilà-t-il une invention ! — C'est vrai . il y a des hommes plus méchants 
que les plus méchantes liêtes. 

■ Quand Coupe-cn-Dcux a fait ce coup-là , il dit à son singe , qui avait l’air 
de le comprendre, car ils méritaient bien de s’entendre : — Attention, Gar- 
gousse! on t’a montré, c’est loi qui à ton tour montreras Gringalet; il sera 
ton singe. Allons , houp I d^'bout. Gringalet, ou je dis à Gargou-sse de piller 
sur toi. Le pauvre enfant était retombé à genoux, joignant les mains, mais ne 
pouvant plus parler; on n'entendait que ses dents claquer. 

- — Tiens, fais-le marcher, Gargousse, — se mit à dire Coupe-en-Deux à 
son singe — et s'il rechigne , fais-lui comme moi... 

- Et en mémo temps il donne à l’enfant une dégelée de coups de houssine , 
puis il remet la baguette au singe. 

- Vous savez comme ces animaux sont imitateurs de leur nature , mais 
Gargousse l'était plus que non pas un ; le voilà donc qui prend la houssine 
d’une main et tombe sur Gringalet , qui est bien obligé de se lever. Une fois 
deliout . il était , ma foi . à peu près de la même taille que le singe ; alors . 
Coupe- en-Deux sort de sa chambre et descend l’escalier en appelant Gar- 
gousse, et Gargousse le suit en chassant Gringalet devant lui à grands coups 
de houssine, comme s’il avait été son esclave. Ils arrivent ainsi dans la petite 
cour de la masure de Coupe-en-Deux. C’est là où il comptait s'amuser; il 
ferme la porte de la ruelle , et lait signe à Gargousse de faire courir l’enfant 
devant lui tout autour de la cour à grands coups de houssine. Le singe obéit, 
et se met à courser ainsi Gringalet en le battant, pendant que Coupe-en-Deux 
se tenait les côtes de rire. Vous croyez que cette méchanceté-là devait lui 
suffire! Ah bien oui'... ce n’était rien encore. Gringalet en avait été quitte 
jusque-là pour des égr.itignures, des coups de lious.sino et une peur horrible. 
Voilà ce qu’imagina Coupe en-Deux t 

■ Pour rendre le singe furieux contre l'enfant . qui tout essoufflé était déjà 
plus mort que vif, il prend Gringalet par les cheveux , fait semblant de t’ac- 
cabler de coups et de le mordre , et il le rend à Gargousse en lui criant . Pille . . 
pille... et ensuite il lui montre un morceau de cœur de mouton comme pour 
lui dire ■ Ça sera ta récompense . 
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• Oh ! alors, vraiment c ^lait un spectacle terrible... Figurez-vous un grand 
singe roux à museau noir, grinçant des dents comme un possi'd** . et se jetant 
furieux , quasi enragé , sur ce pauvre petit malheureux , qui , ne pouvant pas 
se défendre, avait été renversé du premier coup et sVtait jeté à plat ventre, la 
face contre terre pour ne pas être dévisagé. Voyant ça, Gargousse, que son 
maître aguichait toujours contre l’enfant , monte sur son dos , le prend par le 
cou , et commence à lui mordre au sang le derrière de la tête. 

- — Oh! l'araignée!... de mon rêve... l'araignée!... — criait Gringalet 
d'une voix étouffée , se croyant bien mort cette fois. 

- Tout à coup on entend frapper à la porte. Pan !... pan!... pan !... 

- — Ah ! le doyen !... — s'écrièrent les prisonniers avec joie ! ! ! 

- — Oui , cette fois c'était lui , mes amis ; il criait à travers la porte : 

- — Ouvriras tu, Coupe-en-Deux 1 ouvriras-tu J. .. Ne fais pas le sourd ; car 
je te vois. . . par le trou de la serrure ! 

- Le montreur de bêtes, forcé de répondre , s’en va tout grognant ouvrir au 
doyen , qui était un gaillard solide comme un pont . malgré ses cinquante ans. 
et avec lequel il ne fallait pas bailiner quand il se fâchait. — Qu'est-ce que 
vous me voulez ? — lui dit Coupe-en-Deux en entre bâillant la porte. 

- — Je veux te parler — dit le doyen qui entra presque de force dans la 
petite cour; puis, voyant le singe toujours acharné après Gringalet, il court, 
vous empoigne Gargousse par la peau du cou , veut l'arracher de dessus l'en- 
fant et le jeter à dix pas; mais il s'aperçoit seulement alors que l’enfant était 
enchaîné au singe. Voyant ça, le doyen regarde Coupc-cn-Deux d'un air ter- 
rible, et lui crie : — Viens tout de suite désenchaîner ce petit malheureux ! 

' Vous jugez de la joie, de la Surprise de Gringalet, qui, à demi mort de 
frayeur, se voit sauvé si à propos... et comme par miracle. Aussi il ne put 
s'empêcher de se souvenir du moucheron d'or de son rêve . quoique le doyen 
n’eût pas l’air d'un moucheron , le gaillard, tant s’en faut •• 

- Allons — dit le gardien en faisant un pas vers la porte — voilà Grin- 
galet sauvé, je vais manger ma soupe. 

- Sauvé ! — s’écria Fique-Vinaigre — ah ! bien oui. sauvé ! il n’est pas 
nu bout de ses peines, allez, le pauvre Gringalet. 

- Vraiment ? — dirent quelques détenus avec intérêt. 

- .Mais qu'est-ce donc qui va lui arriver ! — reprit le gardien en se rappro- 
chant. — Restez, gardien, vous le saurez — reprit le conteur. 

- Diable de Pique-Vinaigre! il vous fait faire tout ce qu'il veut — dit le 
gardien ; — ma foi , je reste encore un peu 

Le Squelette, muet, écumait de rage. Pique- Vinaigre continua. 

■ — Coupe-en-Deux, qui craignait le doyen comme le feu , avait, tout en 
grognant, détaché l’enfant de la chaîne; quand c’est fait, le doyen jette Gar- 
gousse en l’air, le reçoit au bout d'un grandissime coup de pied dans les reins, 
et 1 envoie rouler à dix pas . Le singe crie comme un brûlé . grince des dents, 
mais il se sauve lestement et va se réfugier nu faîte d'un petit hangar d'où il 
montre le poing nu doyen. 
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- — Pourquoi battez-vous mou singe? — dit Coupe-en-Deux au doyen. 

- — Tu devrais me demander plutôt pourquoi je ne te bats pas toi-même .. 
Faire ainsi soulTrir cet enfant! Tu t'es donc soûlé de bien bonne heure? 

- — Je ne suis pas plus soûl que vous; j'apprenais un tour à mon singe : je 
veux donner une représentation où lui et Gringalei paraîtront ensemble ; je 
fais mon état , de quoi vous mêlez-vous ! 

- — Je me mêle de ce qui me regarde. Ce matin , en ne voyant pas Grin- 

galet passer devant ma porte avec lt*s autres enfants . je leur ai demandé où 
il était; ils ne m'ont pas répondu, ils avaient l'air embarrassé ; je te connais, 
j'ai deviné que lu ferais quelque mauvais coup sur lui , et je ne me suis pas 
trompé. Écoute-moi bien : toutes les fois que je ne verrai pas Gringalet passer 
devant ma porte avec les autres le malin, j'arriverai ici dare-dare, et il faudra 
que tu me le montres , ou sinon je t'assomme 

- — Je ferai ce que je voudrai , je n'ai pas d'ordre à recevoir de vous — lui 

répondit Coupe-en-Deux, irrité de cette menace de sur\’eillance. — Vous 
n'assommerez rien du tout, et si vous ne vous en allez d'ici, ou si vous re- 
venez je vous... 

- — Vli-vlan , fit le doyen en interrompant Coupe-en-Deux par un duo de 
calottes à assommer un rhinocéros , — voilà ce que tu mérites pour répondre 
ainsi au doyen de la Petite-Pologne. ■ 

- Deux calottes , c’était bien maigre — dit le Ijonnet bleu ; — à la place 
du doyen , je lui aurais trempé une drôle de soupe gnusse. 

“ — Le doyen — reprit Pique-Vinaigre — en aurait mangé dix comme 
Coupe-en-Deux Le montreur de bêles fut donc obligé de mettre les calottes 
dans son sac; mais il n'en étgit pas moins furieux d'être battu, et surtout 
d'être battu devant Gringalet. Aussi , à ce moment même , il se promit de s'en 
venger, et il lui vint une idée qui ne pouvait venir qu'à un démon de méchan- 
ceté comme lui. Pendant qu'il ruminait cette idée diabolique en se frottant les 
oreilles, le doyen lui dit : 

” — Rappelle-toi que si tu t'avises de faire encore souflrir cet enfant, je te 
forcerai à tiler de la Petite-Pologne , toi et tes bêtes , sans quoi j'ameuterai 
tout le monde contre toi ; tu sais qu'on te déUrate déjà : aussi , on te fera une 
conduite dont ton dos se souviendra , je t'en réponds. 

- En traître qu'il était et pour jiouvoir exécuter son idée scélérate , au lieu 
de continuer à se fâcher contre le doyen , Coupe-en-Deux fait le bon chien et 
dit d'un air câlin : — Foi d'homme , doyen , vous avez tort de m’avoir battu , 
et de croire que je veux du mal à Gringalet; au contraire, je vous répète que 
j'apprenais un nouveau tour à mon singe; il n'est pas commode quand il se 
rebiffe, et, dans la bagarre, le petit a été mordu , j’en suis fâché. 

- — Hum !... — fit le doyen en le regardant de travers — est-ce bien vrai, 
ce que tu me dis là? D’ailleurs, si tu veux apprendre un tour à ton singe, 
pourquoi l’attaches-tu à Gringalet ? 

" — Parce que Gringalet doit être aussi du tour. Voilà ce que je veux faire ; 
j'habillerai Gargousse avec un habit rouge et un chapeau à plumes comme un 
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marchand de vulnéraire suisse; j’asseoirai Gringalet dans une petite chaise 
d'enfant; puis je lui mettrai une serviette au cou, et le singe, avec un grand 
rasoir de bois, aura l'air de lui faire la barbe. 

- 1^ doyen ne put s’empêcher de rire à cette idée. 

■ — N’est ee pas que c'est farce ? — reprit Coupe-en-Deux d'un air sournois. 

- — Le fait est que c’est farce — dit le doyen — d’autant plus qu’on dit ton 
gueux de singe assez adroit et assez malin pour jouer une parade pareille. 

- — Je le crois bien... quand il m’aura vu cinq ou six fois faire semblant de 
raser Gringalet , il m’imitera avec son grand rasoir de bois ; mais pour ça il 
faut qu’il s'habitue à l'enfant ; aussi je les avais attachés ensemble. 

- — Mois pourquoi as-tu choisi Gringalet plutôt qu’un autre? 

" — Parce qu’il est le plus petit de tous , et qu’étant assis , Gargousse sera 
plus grand que lui; d’ailleurs, je voulais donner la moitié de la recette à 
Gringalet. 

- — Si c’est comme cela — dit le doyen rassuré par l’hypocrisie du mon- 

treur de bêtes, je regrette la tournée que je t’ai donnée; alors mets que c’est 
une avance 

- Pendant le temps que son maître parlait avec le doyen , Gringalet , lui , 
n’osait pas souffler ; il tremblait comme la feuille, et mourait d’envie de se 
jeter aux pieds du doyen pour le supplier de l’emmener de chez le montreur 
Je bêtes; mais le courage lui manquait, et il recommençait à se désespérer tout 
bas en disant : — Je serai comme la pauvre mouche de mon rêve, l'araignée 
me dévorera ; j’avais tort de croire que le moucheron d’or me sauverait. 

■ — Allons, mon garçon , puisque le père Coupe-en-Deux te donne la moitié 
de la recette, ça doit t’encourager à t’habituer au singe... Bah ! bah ! tu t’y 
feras , et si la recette est bonne tu n’auras pas à te plaindre. 

■ — Lui ! se plaindre I Est-ce que tu as à te plaindre î — lui demanda son 
maître en le regardant à la dérobée d’un air si terrible . que l’enfant aurait 
voulu être à cent pieds sous terre 

- — Non .. non... mon maître — répondit-il en balbutiant. 

- — Vous voyez bien , doyen — dit Coupe-en-Deux — il n’a jamais eu à se 
plaindre; je ne veux que son bien, après tout. Si Gargousse l’a égratigné une 
première fois, cela n’arrivera plus, je vous le promets, j’y veillerai. 

■ — A la bonne heure ! Ainsi , tout le monde sera content. 

- — Gringalet tout le premier — dit Coupe-en-Deux. — N’est-ce pas , que 
tu seras content? 

- — Oui, oui... mon maître .. — dit l'enfant tout en pleurant. 

- — Et pour te consoler de tes égratignures , je te donnerai ta part d’un 
bon déjeuner, car le doyen va m'envoyer un plat de côtelettes aux cornichons, 
quatre bouteilles de vin et un demi-setier d’eau-de-vie. 

- — A ton service, Coupe-en-Deux. ma cave et ma cuisine luisent pour 
tout le monde. 

■ Au fond, le doyen était brave homme, mais il n'était pas malin, et il 
aimait à vendre son vin et son fricot aussi . Le gueux de Coupe-en-Deux le 
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savait bien , vous voyez qu'il le renvoyait content de lui vendre à boire et à 
manper, et ras-suré sur le sort de Gringalet. 

■ Voilà donc ce pauvre petit retombé au pouvoir de son inuître. Dés que le 
doyen a les talons tournés, Coupe-en-Deux montre l’escalier à son pâliras et 
lui ordonne de remonter vite dans son grenier ; l'enfant ne se le fait pas dire 
deux fois . il s'en va tout effrayé. 

• — Mon bon Dieu ! je suis perdu — s’écrie-t-il en se jetant sur la paille à 
côté de sa tortue , et en pleurant à chaudes larmes. Il était là depuis une lionne 
heure à sangloter, lorsqu’il entend la grosse voix de Coupe-en-Deux qui l'ap- 
pelait... Ce qui augmentait encore la peur de Gringalet, c’est qu’il lui semblait 
r’iie In voix de son mmtre n’était pas comme à l’ordinaire. 

— — Descendras- tu bientôt î — reprend le montreur de bêtes avec un ton- 
nerre de jurements. 

•• L'enfant se dépêche vite de descendre par l'échelle; à peine a-t-il mis le 
pied par terre, que son maître le prend et l'emporte dans sa chambre, en 
trébuchant à chaque pas; car Coupe-en-Deux avait tant bu, tant bu, qu’il 
était soûl comme une grive et qu’il se tenait à peine sur ses jambes; son corps 
se penchait tantôt en avant et tantôt en arrière , et il regardait Gringalet en 
roulant des yeux d’un air féroce, mais sans parler; il avait, comme on dit, 
la bouche trop épaisse : jamais l’enfant n’en avait eu plus peur. 

— Gargousse était enchaîné au pied du lit. Au milieu de la chambre il y avait 
une chaise, avec une corde pendante au dossier... — Ass. . assis-toi... là — 
continua Pique-Vinaigre en imitant, jusqu’à la fin de ce récit, le bégaiement 
empâté d’un homme ivre, lorsqu’il faisait parler Coupe-en-Deux 

-Gringalet s’assied tout tremblant; alors Coupe-en-Deux, toujours sans 
parler, l’entortille de la grande corde et l'attache sur la chaise, et cela pas 
facilement; car, quoique le montreur de bêtes eût encore un peu de vue et de 
connaissance, vous pensez qu'il faisait les nœuds doubles. Enfin . voilà Grin- 
galet solidement amarré sur sa chaise. — Mon bon Dieu ! mon bon Dieu ' — 
murmura-t-il — cette fois, personne ne viendra me délivrer. 

■ Pauvre petit, il avait raison, personne ne pouvait, ne devait venir, comme 
voue allez le voir . le doyen était parti rassuré ; Coupe-en-Dcux avait fermé la 
porte de sa cour en dedans à double tour, mis le verrou ; personne ne pouvait 
donc venir au secours de Gringalet. - 

— Oh ! pour cette fois — se dirent les prisonniers impressionnés par ce 
récit — Gringalet, tu es perdu... — Pauvre petit... — Quel dommage! 

— S’il ne fallait que donner vingt sous pour le sauver, je les donnerais. 

— Moi aussi — Gueux de Coupe-en-Deux ! — Qu’est-ce qu il viylui faire! 

Pique-Vinaigre continua . - — Quand Gringalet fut bien attaché sur sa chaise, 

son maître lui dit — et le conteur Imita de nouveau l’accent d’un hi nme ivre 
— Ah I. . gredin . . c’est toi... qui as été cause que . . que j’ai été Lûltu pr le 
doyen... Tu... vas mou . mourir... Et il tire de sa [loche un grand rasoir 
tout fraîchement repassé , l’ouvre , et prend d’une main Gringalet par les che- 
veux . . - 
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- A la vue du rasoir, l'enfant se mit i crier : 

- — Grâce ! mon maître. . . grâce . ne me tuez pas !... 

- — Va, crie... crie... môme... tu ne crieras pas long-temps — répondit 
Coupe-en-Deux. 

- — Moucheron d'or ! moucheron d'or ! à mon secours ! — cria le pauvre 
Gringalet presque en délire , et se rappelant son rêve qui l'avait tant frappé ; 
. — voilà l'araignée qui va me tuer! 

« — Ah! tu m'app... tu m'appelles... araignée, toi... — dit Coupe-en- 
Deux. — A cause de ça... et d'autres... d'autres choses, tu vas mourir... 
entends-tu... mais... pas de ma main... parce que... la... chose... et puis 
qu'on me guillotinerait... je dirai... et... prou... prouverai que c'est... le 
singe... J'ai... tantôt... préparé la chose... a... a... enfin n'importe — dit 
Coupe-en-Deux en se soutenant à peine; puis, appelant son singe, qui, au 
bout de sa chaîne, la tendait de toutes ses forces en grinçant des dents et en 
regardant tour à tour son maître et l'enfant ; — Tiens , Gargousse — lui dit-il 
en lui montrant le nusoir et Gringalet qu'il tenait par les cheveux — tu vas 
lui faire comme ça... vois-tu t... Et, pa.ss.ant à plusieurs reprises le dos du m- 
soir sur le cou de Gringalet, il fit comme s'il lui coupait le cou. 
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" Le gui ux de sinpe était si imitateur, si méchant et si malin , qu'il comprit 
ce que son maître voulait; et , comme pour le lui prouver, il se prit le menton 
avec In patte gauche , renversa sa tête en arriére , et avec sa patte droite il fit 
mine de se couper le cou. 

> — C'est ça, Gargousse... ça y est — dit Coupe-en-Deux en balbutiant, 
en fermant les yeux à demi et en trébuchant si fort, qu’il manqua de tomber 
avec Gringalet et la chaise... — Oui, ça y est... je vas te... dé... détacher, 
et tu... lui couperas le sifflet, n'est-ce pas, Gargou.sse? 

•• Le singe cria en grinçant des dents , comme pour dire oui , et avança la 
patte pour prendre le rasoir que Coupe-en-Deux lui tendait. 

— — Moucheron d'or, à mon secours ! — murmura Gringalet d’une pauvre 
voix mourante, certain cette fois d’être à sa dernière heure. Hélas ! il appelait 
le moucheron d’or à son secours sans y compter et sans l'espérer; mais il disait 
cela comme on dit : Mon Dieu ! mon Dieu! quand on se noie... 

— Eh bien ! |ias du tout, Voilù-t-il pas qu’à ce moment-là Gringalet voit 
entrer par la fenêtre ouverte une de ces petites mouches vert et or. comme il 
y en a tant; on aurait dit une étincelle de feu qui voltigeait, voltigeait; et , 
juste à l’instant où Coupe-en-Deux venait de donner le rasoir à Gargousse. le 
moucheron d’or s’en va se plaquer droit dans l’œil de ce méchant brigand. 
Une mouche dans l’œil, ça n’est pas grand’chose; mais, dans le moment, ça 
cuit comme une piqûre d'épingle; aussi, Coupe-en-Deux, qui se soutenait à 
peine, porta vivement la main à son œil, et ça par un mouvement si brusque , 
qu’il trébucha, tomba tout de son long, et roula comme une masse au pied 
du lit où était enchaîné Gargousse. 

» — Moucheron d’or, merci... tu m’as sauvé ! — cria Gringalet; car. tou- 
jours assis et attaché sur sa chaise, il avait tout vu. - 

— C'est, ma foi. vrai pourtant, le moucheron d’or l'a empêché d’avoir le 
cou coupé — s'écrièrent les détenus transportés de joie. 

— Vive le moucheron d’or ! — cria le bonnet bleu. 

— Oui, vive le moucheron d'or I — répétèrent plusieurs voix. 

— Vive Pique-Vinaigre et ses contes ! — dit un autre. 

— Attendez donc — reprit le conteur — voici le plus beau et le plus ter- 
rible de l'histoire que je vous avais promise . Coupe-en-Deux avait tombé par 
terre comme un plomb ; il était si soûl, qu’il ne remuait pas plus qu’une bûche. . 
il était ivre-mort. . . quoi I et sans connaissance de rien ; mais en tombant il 
avait manqué d’écraser Gargousse , et lui avait presque ca-ssé une patte de 
derrière... Vous savez comme ce vilain animal était rancunier et malicieux. Il 
n’avait pas lâché le rasoir que son maître lui avait donné pour couper le cou 
à Gringalet. Qu’est-ce que fait mon gueux de singe quand il voit son maître 
étendu sur le dos et bien à sa portée! il saute sur lui . s’accroupit sur sa poi- 
trine, d’une de ses pattes lui tend la peau du cou, et de l’autre... crac... il 
vous lui coupe le silDet net comme verre... juste comme Coupe-en-Deux lui 
avait enseigné à le faire sur Gringalet. 

— Bravo !... — C’e.st bien fait !... 
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— Vive Gargousse !... — crièrent les détenus avec enthousiasme. 

— Vive le petit moucheron d'or I 

— Vive Gringalet! — Vive Gargousse! 

— Eh bien ! mes anjis — s’écria Pique-Vinaigre — ce que vous criez là , 
toute la Petite-Pologne le criait une heure plus tard. 

— Comment cela. . . comment 1 

— — Je vous ai dit que pour faire son mauvais coup tout à son aise , le gueux 
de Coupe-en-Deux avait fermé sa porte en dedans. A la brune . voilà les en- 
fants qui arrivent les uns après les autres avec leurs bêtes ; les premiers cognent, 
personne ne répond ; enfin , quand ils sont tous rassemblés , ils recognent . 
rien... l'un d'eux s’en va trouver le doyen et lui dire qu’ils avaient beau frap- 
per, et que leur maître ne leur ouvrait pas. — I-e gredin se sera soûlé comme 
un Anglais — dit-il — je lui ai envoyé du vin tantôt; faut enfoncer sa porte, 
ces enfants ne peuvent pas rester la nuit dehors. 



~ On enfonce la porte à coups de merlin ; en outre , on monte . on arrive 
dans la chambre; et qu’est-ce qu’on voit? Gargousse enchaîné et accroupi sur 
le corps de son maître , et jouant avec le rasoir ; le pauvre Gringalet , heureu- 
sement hors de la portée de la chaîne de Gargousse, toujours assis et attaché 
sur sa chaise , n'osant pas lever les yeux sur le corps de Coupe-en-Dcux , et 
regardant , devinez quoi ! la petite mouehe d’or, qui , après avoir voleté autour 
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de l'enfant comme [>our le ftdiciter, était enfin venue se poser sur sa petite main 

" Gringalet raconta tout nu doyen'et à la foule qui l'avait suivi; ça parais- 
sait vraiment, comme on dit, un coup du ciel; aussi, le doyen s'écrie ; — Un 
triomphe à Gringalet. . . un triomphe à Gargousse qui a tué ce mauvais brigand 
de Coupe-en-Deux ! il coupait les autres... c'était son tour d'être coupé. 

— — Oui ! oui ! — dit la foule — car le montreur de bêtes était détesté de- 
tout le monde. — Un triomphe à Gargousse ! Un triomphe à Gringalet ! 

> Il faisait nuit; on allume des tordies de paille, un attache Gargousse sur 
un banc que quatre gamins portaient sur leurs épaules ; le gredin de singe 
n'avait pas l'air de trouver ça trop beau pour lui , et il. prenait des airs de 
triomphateur en montrant les dents à la foule Après le singe venait le doyen , 
portant Gringalet dans ses bras ; tous les petits montreurs de bêtes , chacun 
avec la sienne , entouraient le doyen , l’un portait son renard , l'autre sa mar- 
motte, l'autre son cochon d'Inde; ceux qui jouaient de la vielle jouaient de In 
vielle ; il y avait des charbonniers auvergnats avec leur musette, qui en jouaient 
aussi ; c’était enfin un tintamarre , une joie , une lête qu’on ne peut s’imaginer ' 
Derrière les musiciens et les montreurs de bêtes, venaient tous les habitants 
de la Petite-Pologne, hommes, femmes, enfants; presque tous tenaient à la 
main des torches de paille, et criaient comme des enragés : Vive Gringalet I 
vive Gargousse!... Le cortège fait dans cet ordre-là le tour de la cassine de 
Coupe-en-Deux. C'était un drôle de spectacle, allez, que ces vieilles masures 
et toutes ces figures éclain'es pur la lueur rouge des feux de paille qui flam- 
taiyaient.. . flamboyaient !... Quant à Gringalet, la première chose qu’il avait 
laite , une fois en liberté , ça avait été de mettre la petite mouche d'or dans un 
cornet de papier, et il répétait tout le temps de son triomphe : 

" — Petits moucherons, j’ai bien fait d’empêcher les araignées de vous 
manger, car... - La fin du récit de Pique-Vinaigre fut interrompue. 

— Eh I père Roussel — cria une voix du dehors — viens donc manger ta 
soupe; quatre heures vont sonner dans dix minutes. 

— Ma foi! l'histoire c>st à peu près finie, j’y vais. Merci, mon garçon, tu 
m’as joliment amusé , tu peux t'en vanter — dit le surveillant à Pique-Vinaigre 
en allant vers lu porte. . . Puis . s'arrêtant . — Ah ! çà ! soyez sages . . — dit- 
il aux détenus en se retournant. 

— Nous allons entendre la fin de 1 histoire — dit le Squelette haletant de 
fureur contrainte. Puis il dit tout bas au Gros-Fîoiteux : — Vu sur le pas de la 
porte, suis le gardien des yeux, et quand tu l'auras, vu sortir de la cour, crie 
Gargousse ! et le ma/tgeur est mort. 

— Ça y est — dit le Gros-Boiteux qui accompagna le gardien , et resta 
deliout à la porte du chauffoir, l'épiant du regard. • 

« Je vous disais donc — reprit Pique- Vinaigre — que Gringalet, tout le 
temps de son triomphe , se disait : — Petits moucherons , j'ai. .. - 

— Gargousse ! — s’écria le Gros-Boiteux en se retournant. Il venait de veil- 
le surveillant quitter lu cour. 

— A moi ! Gringalet . je serai ton araignée! — s'écria aussitôt le Sque- 
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lette en se précipitant si brusquement sur Germain , que eelui-ci ne put faire 
un mouvement ni pousser un cri. Sa voix expira sous la formidable étreinte 
des longs doigts de fer du Squelette. 

— Si tu es l’araignée . moi je serai le moucheron d'or. Squelette de malheur 
— cria une voix au moment où Germain , surpris par la violente et soudaine 
attaque de son implacable ennemi , tombait renversé sur son banc , livré à la 
merci du brigand qui , un genou sur la poitrine , le tenait par le cou. 

— Oui . je serai le moucheron , et un fameux moucheron encore ! — répéta 
l'homme au bonnet bleu dont nous avons parlé; puis, d'un bond furieux, ren- 
versant trois ou i|uatre prisonniers , il s’élança sur le S<)uelette et lui asséna 
sur le crâne et entre les deux yeux une grêle de coups de poing si précipités , 
qu'on eût dit la batterie sonore d’un marteau sur une enclume. 

L'homme au bonnet bleu, qui n’était autre que le Chourineur, ajouta en 
redoublant la rapidité de son inarletaye sur la tète du Squelette : 

— C'est la grêle de coups de poing que M Rodolphe m’a tambourinés sur 
la boule 1 . . . je les ai retenus !... 

A cette agression inattendue , les détenus restèrent frappés de surprise , 
sans prendre parti pour ou contie le Chourineur. Plusieurs d'entre eux , encore 
sous la salutaire impression du conte de Pique-Vinaigre , furent même satis- 
faits de cet incident qui pouvait sauver Germain. Le Squelette, d’abord étourdi, 
chancelant comme un bœuf sous la masse de fer du boucher, étendit machina- 
lement les mains en avant pour parer les coups de |son ennemi ; Germain put 
se dégager de la mortelle étreinte du Squelette et se relever à demi. 

— Mais qu’est-ce qu’il aî à qui en a-t-il donc , ce brigand-là ! — s’écria le 
Gros-Boiteux; et, s’élançant sur le Chourineur, il tâcha de lui saisir les bras 
par derrière . pendant que celui-ci faisait de violents efforts pour maintenir le 
Squelette sur le banc. \je. défenseur de Germain répondit à l’attaque du Gros- 
Boiteux par une espèce de ruade si violente qu’il l’envoya rouler à l’extrémité 
du cercle formé par les détenus. 

Germain, d’une pâleur livide et violacée , à demi suffoqué . à genoux auprès 
du banc, ne paraissait pas avoir la conscience de ce qui se passait autour de 
lui. La strangulation avait été si violente, qu'il respirait à peine. 

Après son premier étourdissement, le Squelette , par un effort désespéré . 
parvint à se débarrasser du Chourineur et à se remettre sur ses pieds. 

Haletant, ivre de rage et de haine, il était épouvantable... Sa face cada- 
véreuse ruisselait de sang ; sa lèvre supérieure , retroussée comme celle d’un 
loup furieux, laissait voir ses dents serrées les unes contre les autres. 

Enfin il s’écria d’une voix palpitante de colère et de fatigue , car sa lutte 
contre le Chourineur avait été violente ; 

— Escarpez-le donc!... ce brigand-là!... tas de frileux... qui me laissez 
prendre en traître. . . sinon le mangeur va vous échapper ! 

Durant cette espèce de trêve, le Chourineur, enlevant Germain à demi éva- 
noui , avait assez habilement manœuvré pour se rapprocher peu à peu de 
l’angle d’un mur, où il déposa son protégé Profitant de cette excellente |x»si- 
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lion de défense , il pouvait alors . sans crainte d’être pris à dos . tenir assez 
long temps contre les détenus, auxcjuels le courage et la force herculéenne qu’il 
venait de déployer imposaient beaucoup. 

Pique-Vinaigre , épouvanté, disparut pendant le tumulte, sans qu’on s’a- 
perçût de son absence. 

Voyant l’hésitation de la plupart des prisonniers, le Squelette s’écria . 

— A moi donc !.. . estourbissons-les tous les deux ... le gros et le petit ! 

— Prends garde I — répondit le Chourineur en se préparant au combat , 
les deux mains en avant et carrément campé sur ses robustes rems. — Gare à 
toi. Squelette! Si tu veux faire encore le Coupe-en-Deux.... moi, je ferai 
comme Gargousse , je te couperai le sifflet. . . 

— Mais tombez donc des.sus! — cria le Gros-Boiteux en se relevant — 
Pourquoi cet enragé défend-il le mangeur f... A mort le mangeur ! . . et lui 
aussi ! S’il défend Germain , c’est un traître ' 

— Oui ! oui ! — A mort le mangeur !.. . — A mort ' 

— Oui ! à mort le traître. . . qui le soutient ! 

Tels furent les cris des plus endurcis des détenus. 

Un parti plus pitoyable s’écria : — Non ! avant , qu’il parle !... 

— Oui ! qu'il s’explique ! — On ne tue pas un homme sans l’entendre ! 

— Et sans défense’... — Faudrait être de vTais Coupe-en-Deux! 

— Tant mieux ! — reprirent le Gros-Boiteux et les partisans du Squelette 

— On ne saurait trop en faire à un mangeur .. — A mort ! 

— Tondions dessus ! — Soutenons le Squelette ’ 

— Oui I oui !... charivari pour le bonnet bleu ! 

— Non !... soutenons le bonnet bleu !... charivari pour le Squelette! — ri- 
posta le parti du Chourineur. 

— Non !.. . à bas le bonnet bleu ! — A bas le Squelette ! 

— Bravo! mes cadets!... — s’écria le Chourineur en s’adressant aux dé- 
tenus qui se rangeaient de son côté. — Vous avez du cœur. . . vous ne voudriez 
pas massacrer un homme à demi mort!... il n’y a que des lâches capables de 
ça... Le Squelette s’en moque pas mal... il est condamné d'avance, c’est pour 
cela qu'il vous pousse... Mais si vous aidez à tuer Germain, vous serez dure- 
ment pincés. D’ailleurs je propose une chose, moi!... le Squelette veut ache- 
ver ce jeune homme... eh bien! qu'il vienne donc me le prendre, s’il en a le 
toupet !... ça se passera entre nous deux ; nous tious crocherons. . . et on verra . . 
Mais il n’ose pas, il est comme Coupe-en-Deux , fort avec les faibles... 

La vigueur, l’énergie , la rude figure du Chourineur devaient avoir une puis- 
sante action sur les détenus ; aussi un assez grand nombre d'entre eux se ran- 
gi-rent de son côté et entourèrent Germain , le parti du Squelette se groupa 
autour de ce bandit. 

Une sanglante mêlée allait s’engager, lorsqu’on entendit dans la cour le pas 
sonore et mesuré du piquet d’infanterie toujours de garde à la prison. 

Pique-Vinaigre , profitant du bruit et de l’émotion générale , avait gagné la 
cour et était allé frapper au guichet de la porte d’entrée, afin d’avertir les gar- 
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(liens de ce qui se passait dans le cbaufluir. L'arrivée des soldats mit fin à 
cette scène. 

Germain , le Squelette et le Chourineur furent conduits auprès du directeur 
de la Force. Le premier devait déposer sa plainte, les deux autres répondre à 
une prévention de rixe dans l'intérieur de la prison. 



. La terreur et la souffrance de Germain avaient été si vives , sa faiblesse 
était si grande , qu’il lui fallut s'appuyer sur deux gardiens pour arriver jus- 
qu'à ime chambre voisine du cabinet du directeur, où on le conduisit. Là , il 
se trouva mal ; son cou , excorié , portait l'empreinte livide et sanglante des 
doigts de fer du Squelette. Quel<iues secondes de plus , le fiancé de Rigolette 
aurait été étranglé. 

Le gardien chargé de la surveillance du parloir, et qui , nous l’avons dit, 
s'était toujours intéressé à Germain , lui donna les premiers secours. 

Lorsque celui-ci revint à lui , lorsque la réflexion succéda aux émotions ra- 
pides et terribles qui lui avaient à peine laissé .l'exercice de sa raison , sa pre- 
mière pensée fut pour son sauveur. — Merci de vos bons soins , monsieur — 
dit-il au gardien ; — sans cet homme courageux , j’étais perdu. 

— Comment vous trouvez-vous 1 

— Mieux. . . Ah I tout ce qui vient de se passer me semble un songe horri- 
ble !.. . Et celui qui m'a sauvé , où est-il I 

— Dans le cabinet du directeur. Il lui raconte comment la rixe est arrivée. 
Il parait que sans lui. . . 

— J'étais mort, monsieur... Obi dites-moison noni... Qui est-il! 
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— Son nom... jn n'en sais rien, il est surnommé le Chourineur; c'est un 
ancien forçat... 

— Et le crime qui l'amtne ici... n’est pas grave peut-être I .. . 

— Très-grave !... 'Vol avec effraction . la nuit... dans une maison habitée 

— dit le gardien — Il aura probablement la même dose que Pique-Vinaigre : 
quinze ou vingt ans de travaux forcés et l’exposition, vu la récidive. 

Germain tressaillit : il eût préféré être lié par la reconnaissance à un homme 
moins criminel. — Ah ! c’est affreux! dit-il. Et pourtant cet homme, sans me 
connaître, a pris ma défense. Tant de courage , tant de générosité. . . 

— Que voulez-vous, monsieur, quelquefois il y a encore un peu de lion chez 
ces gens-là. L’important, c’est que vous voilà sauvé; demain vous aurez votre 
cellule à la pistole, et pour cette nuit vous coucherez à l’infirmerie. Allons, 
courage, monsieur! Le mauvais temps est passé : quand votre jolie petite visi- 
teuse viendra vous voir, vous [lOuiTez la rassurer ; car une fois en cellule vous 
n’aurez plus rien à craindre. Seulement vous ferez bien , je crois , de ne pas lui 
parler de la scène de tout à l'heure. Elle en tomlierait malade de peur. 

— Oh! non, sans doute, je ne lui en parlerai pas ; mais je voudrais pour- 
tant remercier mon défenseur... Si coupable qu’il soit aux yeux de la loi, il ne 
m’en a pas moins sauvé la vie. 

— Tenez , justement je l’entends qui sort de chez M. le directeur, qui va 
maintenant interroger le Squelette; je les reconduirai ensemble tout à l’heure, 
le Squelette nu cachot... et le Chourineur à la Foeseaux-Lions. 11 scmd’ail- 
leurs un peu récompensé de ce qu'il a fait pour vous ; car, comme c’est un gail- 
lard solide et déterminé, tel qu'il faut être pour mener les autres, il est proba- 
ble qu’il remplacera le Squelette comme prévôt, . . 

Le Chourineur ayant traverse un petit couloir sur lequel s’ouvrait la porte 
du cabinet du directeur, entra dans la chambre où se trouvait Germain. 

— Attendez moi là — dit le gardien au Chourineur ; — je vais aller savoir 
de M. le directeur ce qu’il décide du Squelette, et je reviendrai vous prendre... 
'Voilà notre jeune homme tout à fait remis ; il vent vous remercier, et il y a de 
quoi , car sans vous c’était fini de lui. Le gardien sortit. 

La physionomie du Chourineur était radieuse, il s’avança joyeusement en 
disant : — Tonnerre ! que je suis content ! que je suis donc content de vous 
avoir sauvé ! — Et il tendit la main à Germain. 

Celui-ci, par un sentiment de répulsion involontaire, se recula d’abonl 
légèrement , au lieu de prendre la main que le Chourineur lui offrait ; puis , se 
rappelant qu’après tout il devait la vie à cet homme, il voulut réparer ce pre- 
mier mouvement de répugnance. Mais le Chourineur s’en était aperçu; ses 
traits s’assombrirent, et, en reculant à son tour, il dit avec une tristesse amère : 

— Ah! c’est juste. . . pardon... monsieur. .. 

— Non, c’est moi qui dois vous demander pardon... Ne suis- je pas pri- 
sonnier comme vous! Je ne dois songer qu au service que vous m’avez rendu . 
vous m’avez sauvé la vie Votre main, monsieur. . je vous en prie . . de 
grâce. . . votre main. 
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— Merci... maintenant c'est inutile... Le premier mouvement est tout... 
Si vous m’aviez d'abord donné une poignée de main , cela m'aurait fait plai- 
sir... Mais en y réfléchissant, c’est à moi à ne plus vouloir... Non parce que 
je suis prisonnier comme vous , mais — ajouta-t-il d'un air sombre et en hé- 
sitant — parce qu'avant d'être ici... j'ai été... 

— Le gardien m'a tout dit — reprit Germain en l’interrompant ; — mais 
vous ne m'avez pas moins sauvé la vie. 

— Je n’ai fait que mon devoir et mon plaisir, car je sais que vous êtes.,, 
monsieur Germain. 

— Vous me connaissez ? 

— Un peu , mon neveu ! que je vous répondrais si j'étais votre oncle — dit 
le Chourincur en reprenant son ton d’insouciance habituelle — et vous auriez 
pardieu bien tort do mettre mon arrivée à la Force sur le dos du hasard... Si 
je ne vous avais pas connu... je ne serais pas en prison. 

Germain regarda le Chourineur avec une surprise profomle, 

— Comment?... c’est parce que vous m'avez connut... 

— Que je suis ici... prisonnier à la Force... 

— Je voudrais vous croire. . . mais. . . 

— Mais vous ne me croyez pas. 

— Je veux dire qu’il m’est impossible de comprendre comment il se lait 
que je sois pour quelque chose dans votre emprisonnement. 

— Pour quelque chose? Vous y êtes pour tout. 

— J'aurais eu ce malheur?... 

— Un malheur!,, au contraire... c'est moi qui vous redois.,. Et crâne- 
ment encore. . . 

— A moi ! vous me devez ?... 

— Une fière chandelle, pour m'avoir procuré l'avantage de faire un tour à 
la Force... 

— En vérité — dit Germain en passant lu main sur son front — je ne suis 
si la terrible secousse de tout à l’heure alfaiblit ma raison , mais il m’est im- 
possible de vous comprendre... Le gardien vient de me dire que vous étiez ici 
comme prévenu... de... de... Et Germain hésitait. 

— De voi... pardieu... ailez donc... oui, de vol avec elfraction... avec es- 
calade. .. et la nuit , par-dessus le marché !... tout le tremblement à la voile, 
quoi ! — s'écria le Chourineur en éclatant de rire. — Rien n’y manque. . . c’est 
du chenu... Mon vol a toutes les herbes de la Saint-Jean, comme on dit .. 

Germain, péniblement ému du cynisme audacieux du Chourineur, ne put 
s'empêcher de lui dire; — Comment .. vous, vous si brave. . . si généreux, par- 
lez-vous ainsi ?.. . ne savez-vous pas à quelle terrible punition vous êtes exposé ? 

— Une vingtaine d'années de galères et le carcan !... connu. . Je suis un 
crâne scélérat, hein, de prendre ça en blague?... Mais que voulez-vous? une 
fois qu'on y est... Et dire pourtant que c’est vous, monsieur Germain — 
ajouta le Chourineur en poussant un énorme soupir, d'un air plaisamment con- 
trit — que c’est vous qui êtes cause de mon malheur !... 

IV. I V 
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— Quand vous vous expliquerez plus clairement, je vous entendrai 

Raillez tant qu’il vous plaira, ma reconnaissance pour le service que vous 
m'avez rendu n’en subsistera pas moins — dit Germain tristement. 

— Tenez , pardon . monsieur Germain — répondit le Chourineur en deve- 
nant sérieux — vous n’aimez pas à me voir rire de cela... n’en parlons plus 
Il faut que je me rabilxtclie avec vous, et que je vous force peut-être bien à 
me tendre encore la main. 

— Je n’en doute pas; car, malgré le crime dont on vous accuse et dont 
vous vous accusez vous-même , tout en vous annonce le courage , la franchise. 
Je suis sûr que vous êtes injustement soupçonné. . . de graves apparences peut- 
être vous compromettent., mais voilà tout .. 

— Oh! quant à cela, vous vous trompez, monsieur Germain — dit le 
Chourineur sérieusement cette fois. — Foi d'homme, aussi vrai que j’ai un 
protecteur (le Chourineur ôta son bonnet), qui est pour moi ce que le bon Dieu 
est pour les bons prêtres, j’ai volé la nuit en enfonçant un volet, j’ai été arrêté 
sur le fait, et encore nanti de tout ce que je venais d’emporter... 

— Mais le besoin... la faim... vous poussaient donc à cette extrémité! 

— • I«a faim ! J’avais 1Ï20 francs n moi quand on m’a arrêté, le restant d'un 
billet de 1 ,000 francs , sans compter que le protecteur dont je vous parle , 
et qui, par exemple, ne sait pas que je suis ici , ne me laissera jamais manquer 
de rien... Mais puisque je vous ai parlé de mon protecteur, vous devez croire 
que ça devient sérieux , parce que , voyez- vous , celui-là , c’est à se mettre à 
genoux devant. .. Ainsi , tenez, la grêle de coups de poing dont j’ai tamlxiuriné 
le Squelette... c’est une manière à lui que j’ai copiée d'après nature... L’idée 
du vol... c’est à cause de lui qu’elle m’est venue... Enfin si vous êtes là, au 
lieu d'être étranglé par le Squelette , c’est encore grâce à lui... 

— Mais ce protecteur ?.. 

— E.st aussi le vôtre. 

— Le mien ! 

— Oui... .MT Rodolphe vous protège... Quand je dis monsieur... c’est mon- 
seigneur que je devrais dire car c’est au moins un prince. . . mais j’ai 

l’habitude de l’appeler M. Rodolphe, et il me le permet. 

— Vous vous trompez — dit Germain de plus en plus surpris — je ne con- 
nais pas de prince... 

— Oui , mais il vous connaît, lui... Vous ne vous en doutez pas! C’est 
possible, c’est sa manière. Il sait qu’il y a un brave homme dans la peine, 
crac, le brave homme est soulagé; et, ni vu ni connu, je t’embrouille; le 
bonheur lui tombe des nues comme une tuile sur la tête. Aussi, patience . un 
jour ou l’autre vous recevrez votre tuile... 

— En vérité, ce que vous me dites me confond 

— Vous en apprendrez bien d’autres ! Pour en revenir à mon protecteur, il 
y a quelque temps , après un service qu'il prétendait que je lui avais rendu . 
il me procure une position superbe , je n’ai pas besoin de vous dire laquelle , ce 
serait trop long; enfin il m’envoie à .Marseille |Hiur m’embanjuer et aller re- 
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joindre en Algérie ma superbe position... Je pars de Pans... content comme 
un gueux; bon f mais bientôt ça change... Une supposition : mettons que je 
sois parti par un l>eau soleil , n’est-ce pas ? Eli bien ! le leiulemain , voilà le 
temps qui se couvre, le surlendemain il devient tout gris, et ainsi de suite, de 
plus en plus sombre à mesure que je m'éloignais, jusqu’à ce qu’enfin il de- 
vienne noir comme le diable... Comprenez- vous? 

— Pas absolument. . 

— Eh bien ! voyons... avez-vous eu un chien ? 

— Quelle singulière question I 

— Avez-vous eu un chien qui vous aimât bien et qui se soit perdu . . 

— Non. 

— Alors je vous dirai tout uniment qu’une fois loin de M. Rodolphe , j’étais 
inquiet, abruti, effaré comme un chien qui aurait perdu son maître... C'était 
bête; mais les chiens aussi sont bêtes, ce qui ne les empêche pas d'être atta- 
chés et de se souvenir au moins autant des bons morct aux que des coups de 
bâton; et M. Rodolphe m'avait donné mieux que des bons morceaux; car, 
voyez-vous, pour moi M. Rodolphe c'est tout. D'un vaurien, brutal, sauvage 
et tapageur, il a fait une espèce d'honnête homme, en me disant seulement 
deux mots... .Mais ces deux mots-là, voyez-vous, c’est comme de la magie... 

— Et CCS mots, que sont-ils î Que vous a-t-il dit ? 

— Il m'a dit que j’avais encore du cœur et de t honneur, quoique j'aie été 
au bagne, non pour avoir volé... c’est vrai... oh I ça jamais... mais pour ce 
qui est pis .. peut-être... pour avoir tué... Oui — dit le Chourineur d'une voix 
sombre — oui, tué, dans un moment de colère... parce que, autrefois élevé 
comme une bête brute, ou plutôt comme un voyou sans père ni mère, aban- 
donné sur le pavé de Paris , je ne connaissais ni Dieu ni diable . ni bii n ni 
mal. Quelquefois le sang me montait aux yeux . je voyais rouge. . et si j’avais 
un couteau à la main , je chourinais... je chourinais... j'étais comme un vrai 
loup, quoi I... je ne pouvais pas fréquenter autre chose que des gueux et des 
bandits ; je n’en mettais pas un crêpe à mon chapeau pour cela ; fallait vivre 
dans la boue... je vivais rondement dans la boue... je ne m’apercevais pas seu- 
lement que j’y étais... Mais quand .M. Rodolphe m’a eu dit que, puisque, 
malgré les mépris de tout le monde et la misère, au lieu de voler comme d'au- 
tres, j’avais préféré travailler tant que je pouvais et à quoi je pouvais, ça 
montrait que j’avais encore du coeur et de l'honneur. . tonnerre!... voyez- 
vous. . . ces deux mots-là , ça m'a fait le même effet que si on m’avait empoigné 
par la crinière pour m’enlever à mille pieds en l’air au-dessus de la vermine où 
je pataugeais, et me montrer dans quelle crapule je vivais... Comme de juste, 
alors j'ai dit : Mercil j’en ni assez. Alors le cœur m'a battu autrement que de 
colère, et je me suis juré d’avoir toujours de cet honneur dont parlait M. Ro- 
dolphe... 'Vous voyez, monsieur Germain , en me disant avec bonté que je 
n’étais pas si pire que je me croyais, M. Rodolphe m’a encouragé, et, grâce à 
lui , je suis devenu meilleur que je n’étais... 

En entendant ce langage, Germain comprenait de moins en moins que le 
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Chourinoiir eût cummis le vol dont il s'aceusail. — Non — pensait-il — c'est 
impossible, cet homme qui s’exalte ainsi aux seuls mots d'honneur et de rœnr. 
ne peut avoir commis ce vol dont il parle avec tant de cynisme. 

Le Chourineur continua sans remarquer l’iHonnement de Germain. 

— Finalement, ce qui fait que je suis à .VI. Rodolphe comme un chien est 
à son maître, c’est qu’il m’a relevi' à mes propres yeux. Avant de le connaître, 
je n’avais rien ressenti qu'à la peau; mais lui, il m’a remué en dedans .. et 
bien à fond... allez... Une fois loin de lui et de l’endroit qu'il habitait, je me 
suis trouvé comme un corps sans âme. A mesure que je m’éloi^ais, je me 
disais : — Il mène une si drôle de vie I il se mêle à de si grandes canailles 
(j’en sais quelque chose) , qu’il risque vingt fois sa peau par jour... et c'est 
dans une de ces circonstances-là que je pourrai faire le chien pour lui et dé- 
fendre mon maître . car j’ai lionne gueule. . . Mais , d'un autre côté , il m'avait 
dit : — Il faut, mon garçon, vous rendre utile aux autres, aller là où vous 
pouvez servir à quelque chose. — Moi , j’avais bien envie de lui répondre ; — 
Pour moi il n'y a pas d’autres à servir que vous . monsieur Rodolphe. — Mais 
je n’osais pas. Il me disait : — Allez... — j’allais... et j’ai été tant que j’ai 
pu. Mais, tonnerre! quand il a fallu monter dans le aabot , quitter la France, 
et mettre la mer entre moi et M . Rodolphe. . . sans espoir de le revoir jamais. . . 
vrai, je n’en ai pas eu le courage. Il avait fait dire à son correspondant de 
me donner de l'argent gros comme moi quand je m’embarquerais. J’ai été 
trouver le monsieur. Je lui ai dit : — Impossible pour le quart d'heure, j’aime 
mieux le plancher des vaches. . . Donnez-moi de quoi faire ma route à pied. . . j’ai 
de bonnes jambes, je retourne à Paris. . . je ne peux pas y tenir. . . M. Rodolphe 
se fâchera , il ne voudra plus me voir. . . possible. . . Mais je le verrai . moi , je 
saurai où il est. . . et s’il continue la vie qu’il mène. . . tôt ou tard , j’arriverai 
peut-être à temps pour me mettre entre un coup de couteau et lui... Et puis 
enfin je ne peux pas m’en aller si loin de lui , moi !... Je sens je ne sais quoi 
qui me tire du côté où il est. — Enfin , on me donne de quoi faire ma route. . . 
j’arrive à Paris . . Je ne boude devant guère de choses. . . mais, une fois de retour, 
voilà la peur qui me galope... Qu 'est -ce que je pourrai dire à M. Rodolphe 
pour m’excuser!.. . Bah! après tout, il ne me mangera pas... il en sera ce 
qu’il en sem... Je m’en vas trouver son ami... un gros grand chauve... encore 
une crème, celui-là... Tonnerre! quand M. Murph est entré... j’ai dit ; ■ Mon 
sort va se décider, - je me suis senti le gosier sec, mon cœur battait la brelo- 
que. . . Je m’attendais à être bousculé drôlement. . . Ah bien oui ! le digne homme 
me reçoit comme s’il m’avait quitté la veille, il me dit que M. Rodolphe, loin 
d’être lâché , veut me voir tout de suite. . . En effet, il me fait entrer chez mon 
protecteur... Tonnerre ! quand je me suis retrouvé face à face avec lui... lui 
qui a une si bonne poigne et un si bon cœur. . . lui qui est terrible comme un 
lion et doux comme un enfant... lui qui est un prince, et qui a mis une blouse 
comme moi. . . pour avoir la circonstance (que je bénis) de m’allonger une grêle 
de coups de poing, où je n’ai vu que du feu... tenez, monsieur Germain, en 
pensant à tous ces agréments qu'il possède , je me suis senti bouleversé. . . j'ai 
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pleuré comme une biche... Eh bien! au lieu d'en rire . car figurez-vous ma 
t»ille quand je pleurniche... M. E'^dolphe me dit sérieusement ; — Vous voilà 
donc de retour, mon garçon î 

— Oui , monsieur Rodolphe ; pardon si j’ai eu tort . mais je n’y tenais pa.s. 
Faites-moi faire une niche dans un coin de votre cour, donnez-moi la pâtée ou 
laissez-moi la gagner ici , voilà tout ce que je vous demande , et surtout ne 
m’en voulez pas d’être revenu. 

— Je vous en veux d'autant moins, mon garçon . que vous revenez à temps 
pour me rendre service. 

— Moi, monsieur Rodolphe, il serait possible! Eh bien! voyez-vous qu’il 
faut, comme vous me le disiez, qu’il y ait quelque chose... là-haut; sans ça, 
comment expliquer que j’arrive ici... juste au moment où vous avez besoin de 
moi ! Et qu’cst-ce que je pourrais donc faire pour vous , monsieur Rodolphe ? 
piquer une tête du haut des tours de Notre-Dame! 

— Moins que cela, mon garçon... Un honnête et excellent jeune homme, 
auquel je m’intéresse comme à un fils , est injustement accusé de vol et détenu 
à la Force; il se nomme Germain, il est d’un e.aractére doux et timide; les 
scélérats avec lesquels il est emprisonné l’ont pris en aversion , il peut courir 
de grands dangers; vous qui avez malheureusement connu la vie de prison et 
un grand nombre de prisonniers, ne pourriez- vous pas. dans le cas où quel- 
ques-uns de vos anciens camarades seraient à la Force (on trouverait moyen 
de le savoir), ne pourriez-vous pas les aller voir, et, par des promesses d'ar- 
gent qui seraient tenues, les engager à protéger ce malheureux jeune homme? 

— Mais quel est donc l’homme généreux et inconnu qui prend tant d’intérêt 
à mon sort ? — dit Germain de plus en plus surpris. 

— 'Vous le saurez peut-être; quant à moi, j’en ignore. Pour revenir à ma 
conversation avec M. Rodolphe, pendant qu’il me parlait, il m'était venu une 
idée, mais une idée si farce, si farce, que je n’ai pas pu m’empêcher de rire 
devant lui. — Qu’nvez-vous donc, mon garçon ? — me dit-il. 

— Dame . monsieur Rodolphe, je ris parce que je suis content, et je suis 
content parce que j’ai le moyen de mettre votre .M. Germain à l’abri d’un 
mauvais coup des prisonniers, de lui donner un protecteur qui le défendra crâ- 
nement; car une fois le jeune homme sous l’aile du cadet dont je vous parle, 
il n’y en aura pas un qui osera venir lui regarder sous le nez. 

— Très-bien . c est sans doute un de vos anciens compagnons ! 

— Juste , monsieur Rodolphe ; il est entré à la Force il y a quelques jours, 
j’ai su ça en arrivant; mais il faudra de l’argent. 

— Combien faut-il ! — Un billet de mille francs. — Le voilà. 

— Merci, monsieur Rodolphe; dans deux jours vous aurez de mes nou- 
velles. Tonnerre I le roi n’était pas mon maître , je pouvais rendre service à 
M. Rodolphe en passant par vous... c’est ça qui était fameux ! 

— Je commence à comprendre. . . ou plutôt je tremble de comprendre — s’é- 
cria Germain ; — pour venir me protéger dans cette prison, vous avez peut-être 
commis un vol! Oh! ce serait le remords de toute ma vie. 
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— Minute!... M. Rodolphe m’a dit que j’avais du cœur et de l’honneur... 
ces mots-là .. sont ma loi , à moi, voyez- vous... et il pourrait encore me les 
dire . car si je ne suis pas meilleur qu'autrefois , du moins je ne suis pas pire. 

— Mais ce voH Si vous ne l’avez pas commis, comment êtes-vous ici! 



— Attendez donc Voilà la farce : avec mes mille francs je m’en vas acheter 
une perruque noire ; je rase mes favoris , je mets des lunettes bleues , je me 
fourre un oreiller dans le dos, et roule ta bosse; je me mets à chercher une ou 
deux chambres à louer tout de suite, au rez-de-chaussêe, dans un quartier bien 
vivant. Je trouve mon affaire rue de Provence , je paye un terme d’avance 
sous le nom de M. Grégoire. Le lendemain je vas acheter au Temple de quoi 
meubler les deux chambres , toujours avec ma perruque noire, ma bosse, et mes 
lunettes bleues , afin qu’on me reconnaisse bien... j’envoie les effets rue de 
Provence , et de plus six couverts d'argent que j’achète boulevard Saint-Denis, 
toujours avec mon déguisement de bossu. 

Je reviens mettre tout en ordre dans mon domicile. Je dis au portier que je 
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ne coucherai chez moi que le surlendemain, et j'emporte ma clef. Les fenêtres 
des deux chambres étaient fermées par de forts volets. Avant de m'en aller, 
j’en avais exprès laissé un sans y mettre le crochet du dedans. La nuit venue , 
je me délurrasse de ma perruque , de mes lunettes, de ma bosse et des habits 
avec lesquels j'avais été faire mes achats et louer ma chambre; je mets cette 
défroque dans une malle que j'envoie à l'adresse de M, Murph , l'ami de 
M. Rodolphe , en le priant de garder ces nippes ; j'achète la blouse que voilà , 
le bonnet bleu que voilà, une barre de fer de deux pieds de long, et à une heure 
du matin je viens rôder dans la rue de Provence, devant mon logement, atten- 
dant le moment où une patrouille passerait pour me dépêcher de me voler, 
de m’escalader et de m’cffractionner moi-même, afin de me faire empoigner. 

Et le Chourineur ne put s'empêcher de rire encore aux éclats. 

— Ah ! je comprends... — s'écria Germain. 

— Mais vous allez voir si je n’ai pas du guignon ; il ne passait pas de pa- 
trouille!... J'aurais pu vingt fois me dévaliser tout à mon aise. Enfin, sur les 
deux heures du matin j’entends piétiner les tourlourous : je finis d'ouvrir mon 
volet , je casse deux ou trois carreaux pour faire un tapage d'enfer , j'enfonce 
la fenêtre, je saute dans la chambre, j'empoigne la boîte d’argenterie... quel- 
ques nippes. Heureusement la patrouille avait entendu le drelin dindin des 
carreaux. . car. juste comme je ressortais par la fenêtre, je suis pincé par la 
garde, ijui , nu bruit des carreaux cassés, avait pris le pas de course. 

On frappe , le portier ouvre ; on va chercher le commissaire ; il arrive ; le 
portier dit que les deux chambres dévalisées ont été louées la veille par un 
monsieur bossu . à cheveux noirs et portant des lunettes bleues , et qui s’appe- 
lait Grégoire. J'avais la crinière de filasse que vous me voyez, j’ouvrais l'œil 
comme un lièvre au gîte, j’étais droit comme un Russe au port d’armes, on ne 
pouvait donc pas me prendre pour le bossu à lunettes bleues et à crins noirs. 
J'avoue tout, on m'arrête, on me conduit au dépôt, du dépôt ici, et j’arrive 
au bon moment , juste pour arracher des pattes du Squelette le jeune homme 
dont M, Rodolphe m'avait dit : Je m'y intéresse comme à mon fils. 

— Ah ! monsieur, que ne vous dois-je pas. , . pour tant de dévouement ! 

— Ce n’est pas à moi... c’est à M. Rodolphe que vous devez... 

— Mais la cause de son intérêt pour moi î 

— Il vous la dira, à moins qu'il ne vous la dise pas; car souvent il se con- 
tente de vous faire du bien, et si vous lui demandez pourquoi, il ne se gêne pas 
pour vous répondre ; Mêlez-vous de ce qui vous regarde. 

— Et M. Rodolphe sait-il que vous êtes icit 

— Pas 81 bête de lui avoir dit mon idée, il ne m'aurait peut-être pas permis 
cette farce. . . et , sans me vanter, hein ! elle est fameuse ! 

— Mais que de risques vous avez courus... vous courez encore!... 

— Qu'cst-ce que je risquais! de n’être pas conduit à la Force où vous étiez, 
c'est vrai... Mais je comptais sur la protection de M. Rodolphe pour me faire 
changer de prison et vous rejoindre. Et une fois que j'aurais été coffré , il au- 
rait autant aimé que ça vous serve à ijuelque chose. 
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— Mais au jour de votre jugement î 

— Eh bien! je prierai M. Murph de m’envoyer la malle; je reprendrai de- 
vant le juge ma perruque noire , mes lunettes bleues . ma Imsse . et je rede- 
viendrai M. Grégoire pour le portier qui m'a loué la chambre, pour les mar- 
chands qui m’ont vendu . voilà pour le volé. . . Si on veut revoir le voleur , je 
quitterai ma défroque , et il sera clair comme le jour que voleur et volé ça fait 
au total le Chourineur, ni plus ni moins. Alors que diable voulez-vous (ju'on 
me fasse , quand il sera prouvé que je me volais moi-même! 

— En effet — dit Germain plus rassuré. — Mais puisque vous me portiez 
hmt d’intérêt , pourquoi ne m’avez- vous rien dit en entrant dans la prison? 

— J'ai tout de suite su le complot qu’on avait fait contre vous; j’aurais pu 
le dénoncer avant que Pique-Vinaigre eût commencé ou fini son histoire; mais 
dénoncer même des bandits pareils, ça ne m’allait pas... j’ai mieux aimé ne 
m'en fier qu’à ma poigne... pour vous arracher des pattes du Squelette... Et 
puis, quand je l’ai vu, ce brigand-là , je me suis dit : Voilà une fameuse occa- 
sion de me rappeler la grêle de coups de poing de M. Rodolphe, auxquels j’ai 
dû l’honneur de sa connais-sance. 

— Mais si tous les détenus avaient pris parti contre voua seul , qu’auriez- 
vous pu faire ? 

— Alors j’aurais crié comme un aigle et appelé au secours ! Mais ça m’al- 
lait mieux de faire ma petite cuisine moi-même, pour pouvoir dire à M. Ro- 
dolphe : 11 n'y a que moi qui me suis mêlé de la chose... j’ai défendu et je 
défendrai votre jeune homme , soyez tranquille. 

A ce moment le gardien rentra brusquement dans la chambre. 

— Monsieur Germain, venez vite, vite, chez M. le directeur.. . il veut vous 
parler à l'instant même... Et vous , Chourineur, mon garçon , descendez à la 
Fosse-aux-Lions. Vous serez prévôt, si cela vous convient; car vous avez tout 
ce qu’il faut pour remplir ces fonctions, et les détenus ne badineront pas avec 
un gaillard de votre espèce. 

— Ça me va tout de même : autant être capitaine que soldat. 

— Refuserez-vous encore ma main! — dit cordialement Germain. 

— Ma foi non... monsieur Germain , ma foi non; je crois que maintenant 
je peux me permettre ce plnisir-là , et je vous la serre de bon cœur. 

— Nous nous reverrons car me voici sous votre protection... je n’aurai 

plus rien à craindre , et de ma cellule je descendrai chaque jour au préau. 

— Soyez calme , si je le veux on ne vous parlera qu’à quatre pattes. . . Mais 
j’y songe, vous savez écrire... mettez sur le jiapier ce que je viens de vous 
raconter , et envoyez l'histoire à M. Rodolphe; il saura qu’il n’a plus à être 
inquiet de vous, et que je suis ici pour le bon motif, car s’il apprenait autre- 
ment que le Chourineur a volé et qu’il ne connais.se pas le dessous des cartes. . . 
tonnerre... ça ne m’irait pas... 

— Soyez tranquille. Ce soir même je vais écrire à mon protecteur inconnu ; 
demain vous me donnerez son adresse, et la lettre partira Adieu encore!... 
Merci, mon brave!... 
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— Adieu ! monsieur Genimin , je vas retourner auprès de ces tas de gueux. 
Il faudra qu’ils marchent droit, ou, smon, gare dessous!... 

— Quand je songe qu'à cause de moi vous allez vivre quelque temps encore 
avec ces misérables!... 

— Qu'est-ee que ça me failî Maintenant il n'y a pas de risque qu’ils dé- 
teignent sur moi... .M. Rodolphe m'a trop bien les.sivé... je suis assuré contre 
l'incendie! Et le Chourineur suivit le gardien. 

Germain entra chez le directeur. 

Quelle fut .sa surprise I . . . il y trouva Rigolette. . . Rigolette pâle , émue , les 
yeux baignés de larmes, et jKiurtant souriant à travers ses pleurs; sa physio- 
nomie exprimait un ressentiment de joie, de bonheur inexprimable. 

— J'ai une bonne nouvelle à vous apprendre , monsieur — dit le directeur à 
Germain. — La justice vient de déclarer qu'il n'y avait pas lieu à suivre contre 
vous. . Par suite du dé-sistenient et surtout des explications de la partie civile, 
je reçois l'ordre de vous mettre immédiatement en liberté. 

— .Monsieur .. que dites vous?. . . il serait possible!... 

Rigolette voulut parler . sa trop vive émotion l’en em|iêcha ; elle ne put que 
faire à Germain un signe de tête affirmatif en joignant li>s mains. 

— .Mademoiselle est arrivée ici peu de moments après que j’ai reçu l'ordre 
de vous mettre en liberté — ajouta le directeur. — Une lettre de toute-puis- 
sante recommandation . qu elle m'apporlait , m’a appris le touchant dévoue- 
ment qu’elle vous a témoigné pendant votre séjour en prison , monsieur. C'est 
donc avec un vif plaisir que je vous ai envoyé chercher, certain que vous serez 
très- heureux de donner votre bras à mademoiselle pour sortir d’ici. 

— Un rêve !... non . c’est un rêve! — dit Germain. — Ah I monsieur. .. que 
de bontés!... Pardonnez-moi si la surprise... la joie m'empêchent de vous re- 
mercier comme je le devrais . . 

— Et moi donc , monsieur Germain , je ne trouve pas un mot à dire — re- 
prit Rigolette; — jugez de mon bonheur : en vous quittant, je trouve l'ami de 
M. Rodolphe qui m'attendait 

— Encore M. Rodolphe! — dit Germain étonné-. 

— Oui , mainlcnant on peut tout vous dire , vous saurez cela ; M. .Murph 
me dit donc : - Germain est libre . voilà une lettre pour M. le directeur de la 
prison ; quand vous arriverez il aura reçu l'ordre de mettre Germain en lilierté 
et vous poutrez l'emmener. - Je ne pouvai.s croire ce que j’entendais, et pour- 
tant c'était vrai. Vite, vite, je prends un fiacre... j'arrive .. et il est en lias 
qui nous attend . . 

Nous renonçons à peindre le ravissement des deux amants lorsqu'ils sorti- 
rent de la Force, la soirée qu’ils passèrent dans la petite chambre de Rigolette. 
que Germain quitta à onze heures pour gagner un modeste logement garni . 


Ué.suinons en peu de mots les idées praticiues ou théoriques que nous avons 
tâché de mettre en relief dans ci-t épisode de la rie de prisnn . 


i.s 
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Nous nous estimerions trfcs-heureux d'avoir démontré : 

L'insuffisance, l'impuissance et le danger de la réclusion en commun... 

Les disproportions qui existent entre l'appréciation et la punition de certains 
crimes ( /e vol donu-sliqne , le rot avec effraction], et celle de certains délits 
(/e.t abus de confiance ). 

Et enfin l'impossibilité matérielle où sont les classes pauvres de jouir du bé- 
néfice des lois civiles. 
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Nous conduirons de nouveau le lecteur dans l’étude du notaire Jacques 
Ferrand. Grâce à la loquacité habituelle des clercs, prcs()ue incessamment 
occupés des bizarreries croissantes de leur patron , nous exposerons ainsi les 
faits accomplis depuis la disparition de Cecily. 

— Cent sous contre dix que, si son dépérissement continue, avant un mois 
le patron aura crevé comme un mousquet ! 

— Le fait est que . depuis que la servante , qui avait l'air d’une Alsacienne, 
a quitté la maison , il n’a plus que la peau sur les os. — Et quelle peau ! 

— Ah çà! il était donc amoureux de l’ Alsacienne, alors, puisque c'est de- 
puis son départ qu'il se racornit ainsi! 

— Lui , le patron , amoureux î quelle farce ! ! 

— Au contraire, il se remet à revoir des prêtres plus que jamais! 

— Sans compter que le curé de la paroisse, un homme bien respectable, il 
faut être juste, s'en est allé hier (je l’ai entendu), en dLsant à un autre prêtre 
qui l'accompagnait : » C’est admirable!... .M. Jacques Ferrand est l’idéal de la 
charité et de la générosité sur la terre. .. - 

— Le curé a dit ça! de lui-même! et sans effort! 

— Que le patron était l’idéal de la charité et de la générosité sur la terre!... 

— Oui ! je l’ai entendu . . 

— Alors je n’y comprends plus rien ; le curé a la réputation, et il la mérite, 
d’être ce qu’on appelle un vrai bon pasteur... Il est aussi Ixin et aussi chan- 
table que le Pelit-Mantrait-B/eu' .. et quand on dit ça d’un homme, il est 
jugé. Pour le Pelil-Manleau-Bleu comme |)Ourle lion prêtre, les pauvres n’ont 
(|u’un cri . . et un brave cri du coeur. 

— Alors j’en reviens à mon idée; quand le curé affirme une chose, il faut 
le croire, vu qu’il est incapable de mentir; et pourtant croire que le patron 
est charitable et généreux. . ça me gêne dans les ntloumures de ma croyance. 

— Sérieusement, j’aime autant croire à cela qu'à un miracle... Ce n’est pa- 
plus difficile. — M. Ferrand généreux, lui!... lui... qui tondrait sur un œuf! 

— Pourtant, messieurs, les quarante sous de notre déjeuner? 

' Qu'ob rolii p«rmett« d« mrotionncr in btm un« véndratioa prufoitdo le nom de cc grand iMtinme de bun« 
M. CHAMmM, dont tous Ie« pauvres de Par» parlent avec aiitanl île reapect que de reeoniiaisunce. 
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— Belle preuve ! c'e-t coimnc lorsiju’on a par hasard un iKuiton sur le nez. . . 
c’est un accident. 

— Oui , mais, d’un autre côté, le maîlre clerc m’a dit que depuis trois jours 
le patron a réalisé une énorme somme en lions du Trésor, et que... 

— Eh bien f — Parle donc... — C’est que c’est un secret. 

— Raison de plus... Ce secret! — Votre jiarole d’honneur que vous n’en 
direz rien?... — Sur la tête de nos enfants, nous la donnons. 

— Que ma tante Messidor fa.s.se des folies de son corps si je bavarde ! 

— Et puis, messieurs, mp[)ortons-nous-cn à ce que disait majestucu.sement 
le grand roi Louis XI V au doge de Venise , devant sa cour a.sseinhlée : 

l.»r>qu'iin srrret cM par un c'.tte . 

Ce «rrret , il «loU k «lire , c'at rlAir. 

— Allons. . . Imn , voilà Chalamel avec ses proverbes 1 

— Les proverbes sont la sagesse des nations, c’est à ce litre que j’exige Ion 
secret. 

— Voyons , pas de bêtise. . . je vous dis que le maître-clerc m’a fait promettre 
de ne dire à personne. . . 

— Oui, mais il ne t’a pas défendu de le dire à tout le monde! 

— Il meurt d’envie de nous le dire, son secret. 

— Eh bien! le patron vend sa charge; à l’heure qu’il est, c'est peut-être 
fait!... 

— Ah bah ! — Voilà une drôle de nouvelle !... 

— C'e.st renversant ! — Éblouissant ! 

— Voyons, sans charge, qui se charge de la charge dont il se décharge! 

— Dieu, que ce Chalamel est insupportable avec ses rébus! 

— Est-ce que je sais à qui il la vend î 

— S’il la vend, c’est qu'il veut jieut-ëtre se lancer, donner des (êtes... des 
routes, comme dit le beau monde. 

— Après tout, il a de quoi. — Et pas la queue d’une famille. 

— Je crois bien qu’il a de quoi! Le maître-clerc parle de plus d’un million, - 
y compris la valeur de la charge. — Plus d’un million , c’est caressant. 

— On dit qu’il a joué à la Bourse en catimini, et qu’il a gagné lieuucoup 
d’argent. — Sans compter qu’il vivait comme un ladre. 

— Oui , mais ces ladrichons-là , une fois qu’ils se mettent à dépenser, de- 
viennent plus prodigues que Its autres. — Aussi je suis comme (îhalamel , je 
croirais assez que maintenant le patron veut la passer douce. 

— El il aurait joliment tort de ne pas s’abîmer de volupté et de ne pas se 
plonger dans les délices de Golconde... s’il en ale moyen... car. comme dit le 
vaporeux Ossian dans la grotte de Fingal : 

Toat •lotairr qqi bambochera . 

8 il a (lu quibut, raison aura. 

— C’est absurde! le p.atron a joliment l’air de penser à s’amuser... 

— Moi . ce qui m’étonne . c'est cet ami intime qui lui est comme Uimbé des 
nues, et qui ne le quitte pas plus que son ombre... 
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— Je serais assi'z porté à induire que cet intrus est le fruit d'un faux pas 
qu'aurait fait M Ferrand à son aurore ; ear. . . comme le disait l'aigle de Meaux 
à propos de la prise de voile de la tendre La Vallitre ; 

Qu'on flime jrun* liomtne ou viriix biharil, 

Sourrnt la fin r»C un numianl. 

— Quelle bêtise! Dire que cet inconnu est !e fds du patron.. . il est plus âgé 
que lui, on le voit bien. 

— Eh bien! à la grande rigueur, qu'est-ce que ça ferait! 

— Comment! qu 'est-ce que ça ferait : que le fds soit plus âgé que le père î 

— C'est tout simple; dans ee cas-là, l'intrus aurait fait le faux pas. et serait 
père de M' Ferrand au lieu d'être son fils. 

— • Ne l’écoutez donc pas; vous savez (|u'une fois qu’il est en train de dire 
des bêtises, il en a pour une heure... 

— ■ Ce qui est certain , c’est que cet intrus a une mauvaise figure, et ne quitte 
pas M' Ferrand d’un moment. — Il est toujours avec lui dans son cabinet, ils 
mangent ensemble, ils ne peuvent faire un pas l’un sans l'autre. 



— Moi, il me semble que je l’ai déjà vu ici, l'intrus! 

— Dites donc , messieurs , est-ce que vous n’avez pas aussi remarqué (|ue 
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depuis quelques jours il vient r^gulU-renient presque toutes les deux heures un 
homme à grandes moustaches blondes, tournure militaire, faire demander 
l'intrus .. par le portier?... L’intrus descend, cause une minute avec l’homme 
à moustaches; après quoi celui-là fait demi-tour comme un automate, pour 
revenir deux heures après. 

— C’est vrai, je l’ai remarqué... Il m’a semblé aussi rencontrer dans la 
rue, en m'en allant , des hommes qui avaient l’air de surveiller la maison... 

— A ce sujet , le maître-clerc en sait peut-être plus que nous! Mais il fait 
le diplomate. . . — Tiens, au fait! où est-il donc ? depuis tantôt... 

— 11 est chez cette comtesse Mac-Gregor, qui a été assassinée; il parait 
qu’elle est maintenant hors d’sffaire. Ce matin elle avait fait demander le pa- 
tron dare-dare, mais il lui a envoyé le maître-clerc à sa place. 

— En a-t-il, de la besogne, le maître- clerc ! en a-t-il maintenant qu’il 
remplace Gennain comme caissier ! 

— A propos de Germain , en voilà encore une drôle de chose! I.e patron , 
pour le faire remettre en lil>erté , a déclaré que c’était lui qui avait fait erreur 
de compte et qu’il avait retrouvé l’argent qu’il réclamait de Germain. 

— Moi, je ne trouve pus cela drôle, mois juste; vous vous le rappelez, je 
disais toujours : Germain est incapable de voler. 

— C’est néanmoins très-ennuyeux pour lui d’avoir été arrêté comme voleur. 
A sa place , je demanderais des dommages et intérêts à M. Ferrand. 

— Au fait, il aurait dû au moins le reprendre pour caissier, afin de prouver 
que Germain n'était pas coupable... 

— Ah ! messieurs , une voiture ! — dit Chalamel en se penchant vers la fe- 
nêtre. — Dame ! ce n'est pas un fringant équipage comme celui de ce fameux 
vicomte, ce flambant Saint-Remy avec son chasseur chamarré d’argent et son 
gros cocher à perruque blanche? C’est tout bonnement un sapin, une citadine. 

— Et qui en descend ? 

— Attendez donc !... Ah ! une robe noire. 

— Une femme ! une femme !... oh ! voyons voir... 

— Dieu ! que ce saute-ruisseau est indécemment charnel pour son âge! il 
ne pense qu’aux femmes ; il faudra finir par l’enchaîner ou il enlèvera des Sa- 
bines en pleine rue ; car, comme dit le cygne de Cambrai dans son Traité 
d' Ettucalion pour le dauphin : 


Déflez-voufl du Mutc-ruti>w«u 
Au he»u kexe t|ul donne l'wMut. 


— Dame !... monsieur Chalamel , vous dites. . une robe noire . . moi je 
croyais. . . 

— C’est monsieur le curé, imbécile !... Que ça te serve d’exemple. 

— Le curé de la paroisse î le bon pasteur ? 

— Voilà un digne homme! Ce n'est pas un jésuite, celui-là... Si tous les 
prêtres lui ressemblaient... il n’y aurait que des gens dévots. 

— Silence ! on tourne le bouton de la porte. 
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— A voua !.. H vous !... c’est lui ! — Et tous les clercs , se courlwnt sur 
leurs pupitres, se mirent à griffonner avec une ardeur apparente, faisant 
bruyamment crier leurs plumes sur le papier. 

La pâle figure de ce prêtre était à la fois douce et grave , intelligente et vé- 
nérable; son regard rempli de mansuétude et de sérénité. 

Une petite calotte noire cachait sa tonsure ; ses cheveux gris , assez longs , 
flottaient sur le collet de sa redingote marron. 

Hâtons-nous d'ajouter que, grâce à une confiance des plus candides, cet 
excellent prêtre avait toujours été et était encore dupe de l'habile et profonde 
hypocrisie de Jacques Ferrand. 

— Votre digne patron. . est-il dans son cabinet , mes enfants ! — demanda 
le curé. — Oui . monsieur l’abbé — dit Chalamel en se levant respectueuse- 
ment. Et il ouvrit au prêtre la porte d'une chambre voisine de l'étude. 

Entendant parler avec véhémence dans le cabinet de Ferrand , l’abbé , ne 
voulant pas écouter malgré lui , marcha rapidement vers la porte et y frappa. 
— Entrez — dit une voix avec un accent italien assez prononcé. 

Le prêtre se trouva en face de Polidori et de Jacques Ferrand. 

Les clercs ne semblaient pas s’être trompés en assignant un terme prochain 
à la mort de leur patron. Il était devenu presque méconnaissable. 

Quoique son visage fût d’une maigreur effrayante, d’une lividité cadavé- 
reuse, une rougeur fébrile colorait ses pommettes saillantes; un tremblement 
nerveux, interrompu çà et là par quelques soubresauts convulsifs, l’agitait 
presque continuellement; ses mains décharnées étaient sales et brûlantes; ses 
larges lunettes vertes cachaient ses yeux injectés de sang , qui brillaient du 
sombre feu d’une fièvre dévorante; en un mot, ce masque sinistre trahissait 
les ravages d’une consomption sourde et incessante. 

La physionomie de Polidori contrastait avec celle du notaire; rien de plus 
amèrement, de plus froidement ironique que l’expression des traits de cet 
autre scélérat; une forêt de cheveux d’un roux ardent, mélangés de quelques 
mèches argentées, couronnait son front blême et ridé; ses yeux pénétrants, 
transparents et verts comme l’aigue-marine, étaient très- rapprochés de son 
nez crochu; sa bouche, aux lèvres minces, rentrées, exprimait le sarcasme et 
la méchanceté. Polidori, complètement vêtu de noir, était assis auprès du 
bureau de Jacques Ferrand, A la vue du prêtre tous deux se levèrent. 

— Eh bien ! comment allez-vous, mon digne monsieur Ferrand 1 — dit 
l’abbé avec sollicitude. — 'Vous trouvez-vous un peu mieux ? 

— Je suis toujours dans le même état, monsieur l’abbé; la fièvre ne me 
quitte pas — répondit le notaire; les insomnies me tuent... Que la volonté de 
Dieu soit faite ! 

— Voyez, monsieur l’abbé — ajouta Polidori avec componction — quelle 
pieuse résignation ! Mon pauvre ami est toujours le même , il ne trouve quelque 
adoucissement à ses maux que dans le bien qu’il fait . . 

— Je ne mérite pas ces louanges , veuillez ni 'en dispenser — dit sèchement 
le notaire en dissimulant à peine un ressentiment de colère et de haine con- 
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traiiite». — Au Seigneur seul appartient l'appri'oiation du bien et du mal , je 
ne suis qu'un misérable pécheur. . . 

— Nous sommes tous pécheurs — reprit doucement l'abbé ; — mais nous 
n'avons pas tous la charité qui vous distingue, mon respectable ami. Bien 
rares ceux qui. comme vous, se détachent assez des biens terrestres pour 
songer à les employer de leur vivant d'une façon si chrétienne .. Persistez- 
vous toujours à vous défaire de votre charge, afin de vous livrer plus entière- 
ment aux pratiques de la religion ! 

— Depuis avant-hier ma charge est vendue, monsieur l'abbé; quelques 
concessions m'ont permis d'en réaliser, chose bien rare , le prix comptant ; cette 
somme , ajoutée à d'autres , me servira à fonder l'institution dont je vous ai 
parlé et dont j'ai définitivement arrêté le plan , cjue je vais vous soumettre... 

— Ah ! mon digne ami ! — dit l'abbé avec une profonde et sainte admira- 
tion; — faire tant de bien, si simplement, si naturellement I... Je le répète, 
les gens comme vous sont rares, il n'y a pas assez de Wnédictions pour eux. 

— C'est que biim peu de personnes réunissent , cuiiimc Jacques , la richesse 
à la piété, l'intelligence à la charité — dit Polidori avec un sourire ironique 
qui échappa au lion abbé. 

A ce nouvel et sarcastique éloge . la main du notaire se crispa involontaire- 
ment; il lança . sous ses lunettes, un regard de mge inlernale à Polidori. 

— Vous voyez, monsieur l'abbé — se hâta de dire Vanii intime de Jacques 
Ferrand ; — toujours ses soubresauts nerveux, et il ne veut rien faire, . . 11 me 
désole. . . il est son propre liourreau. . , Oui , j'aurai le courage de le dire devant 
M. l'ablié, lu es ton propre bourreau, mon pauvre ami !... A ces mots de Po- 
lidori, le notaire tressaillit encore convulsivement, mais il se calma. 

Un homme moins naïf que l'abbé eût remarqué, pendant cet entretien . et 
surtout pondant celui qui va suivre , l'arcent contraint et courroucé de Jacques 
Ferrand ; car il est inutile de dire qu'une volonté supérieure à la sienne , que 
la volonté de Rodolphe , en un mot , imposait à cet homme des paroles et des 
actes diamétralement opposés à son véritable caractère. Aussi quelquefois, 
poussé à bout , le notaire parai.ssait hésiter à oWir à cette toute-puissante et 
invisible autorité ; mais un regard de Polidori mettait un terme à cette indé- 
cision; alors, concentrant avec un soupir de fureur les plus violents ressen- 
timents, Jacques Ferrand subissait le joug qu'il ne pouvait briser. 

— ffélas I monsieur l'abbé — reprit Polidori qui semblait prendre à tâche 
de torturer son complice, comme on dit vulgairement, d coups d'épingles — 
mon pauvre ami néglige trop sa santé... Dites-liii donc, avec moi, qu'il se 
soigne , sinon pour lui , pour so.s amis , du moins pour les malheureux dont il 
est l'espoir et le soutien . . 

— Assez !... assez !... — murmura le notaire d'une voix sourde. 

— Non, ce n'est pas assez — dit le prêtre avec émotion — on ne saurait 
trop vous répéter que vous ne vous appartenez pas , et qu'il est mal de négliger 
ainsi votre santé. Depuis dix ans que je vous connais, je ne vous ni jamais vu 
malade; mais depuis un mois environ vous n'êtes plus reconnaissable. Je suis 
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d'autant plus frappé de l’altération de vos traits , que j'étais resté quelque 
temps sans vous voir. Aussi, lors de notre première entrevue, je n'ai pu vous 
cacher ma surprise ; mais le changement que je remarque en vous depuis plu- 
sieurs jours est bien plus grave : vous dépérissez à vue d'oeil , vous nous in- 
quiétez sérieusement... Je vous en conjure, songez à votre santé... 

— Je vous suis reconnaissant de votre intérêt, monsieur l’abbé; mais je 
vous assure que ma position n’est pas aussi alarmante que vous le croyez. 

— Puisque tu t’opiniâtres ainsi — reprit Polidori — je vais tout dire à 
M. l’abbé, moi : il t'aime, il t’estime, il t'honore beaucoup; que sera- ce donc 
lorsqu'il saura tes nouveaux mérites î lorsqu'il saura la véritable cause de ton 
dépérissement ? 

— Monsieur l'abbé — dit le notaire avec impatience — je vous ai prié de 
vouloir bien venir me visiter jiour vous communiquer des projets d'une haute 
importance , et non pour m'entendre ridiculement louanger par mon ami. 

— Tu sais, Jacques, que de moi il faut te résigner à tout entendre — dit 
Polidori en regardant fixement le notaire. 

Celui-ci baissa les yeux et se tut. Polidori continua : 

— Vous avez peut-être remarqué , monsieur l'abbé , que les premiers symp- 
tômes de la maladie nerveuse de Jacques ont eu lieu peu de temps après l'a- 
Iximinable scandale que Louise Morel a causé dans cette maison. 

Le notaire frissonna. — Vous savez donc le crime de cette malheureuse 
fille , monsieur ? — demanda le prêtre étonné. — Je ne vous croyais arrivé à 
Paris que depuis peu de jours ? 

— Sans doute, monsieur l'abbé; mais Jacques m'a tout raconté, comme à 
son ami , comme à son médecin ; car il attribue presque à l’indignation que lui 
a fait éprouver le crime de Louise l’ébranlement nerveux dont il se ressent 
aujourd’hui... Ce n’est rien encore; mon pauvre ami devait, hélas ! endurer de 
nouveaux coups, qui ont, vous le voyez, altéré sa santé... Une vieille ser- 
vante , qui depuis bien des années lui était attachée par la reconnaissance. . . 

— Madame Séraphin ! — dit le curé en interrompant Polidori — j’ai su la 
mort de cette infortunée, noyée par une malheureuse imprudence, et je com- 
prends le chagrin de M. Ferrand : on n'oublie pas ainsi dix ans de loyaux ser- 
vices. . . de tels regrets honorent autant le maître que le serviteur. . . 

— Monsieur l’abbé — dit le notaire — je vous en supplie , ne parlez pas de 

mes vertus vous me rendez confus... cela m’est pénible. 

— Et qui en parlera donc t sera-ce toi ! — reprit alTectueusement Polidori ; 
— mais vous allez avoir à le louer bien davantage , monsieur l’abbé : vous 
ignorez peut-être quelle est la servante ijui a remplacé , chez Jacques , Louise 
Morel et madame Séraphin? Vous ignorez enfin ce qu’il a fait pour cette 
pauvre Cecily.. . car cette nouvelle servante s’appelait Cecily, monsieur l’abbé. 

Le notaire, malgré lui, fit un bond sur son siège; ses yeux flamboyèrent 
sous ses lunettes, une rougeur brûlante empourpra ses traits livides. 

— Tais-toi . . . tais-toi !... — s’écria-t-il en se levant à demi. — Pas un mot 
de plus , je te le défends I . . . 

IV M» 
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— Allons, allons, calmez-vous — dit l’ablw! en souriant avec mansuétude 
— quelque généreuse action à révéler encore ?... quant à moi , j’approuve fort 
l'indiscrétion de votre ami... Je ne connais pas. en effet, cette servante, car 
c’est justement peu de jours après son entrée chez notre digne M. Ferrand, 
qu’accablé d’occupations il a été obligé , a mon grand regret , d'interrompre 
momentanément nos relations. 

— C'était pour vous cacher la nouvelle bonne œuvre qu'il méditait , mon- 
sieur l’abbé; aussi , quoique sa modestie se révolte, il faudra bien qu'il m’en- 
tende, et vous allez tout savoir — reprit Polidori en souriant. Jacques Ferrand 
se tut , s’accouda sur son bureau et cacha son front dans ses mains. 

— Imaginez-vous donc , monsieur l’abbé — reprit Polidori en s’adressant 
au curé , mais en accentuant , pour ainsi dire , chaque phrase par un coup 
d’œil ironique jeté à Jacques Ferrand — imaginez-vous que mon ami trouva 
dans sa nouvelle servante les meilleures qualités... une grande modestie. . 
une douceur angélique... et surtout beaucoup de piété. Ce n'est pas tout 
Jacques s’aperçut bientôt que cette jeune femme.. . car elle était jeune et fort 
jolie, n’était pas faite pour l étatde servante, et qu’à des principes vertueusement 
austères elle joignait une instruction solide et des connaissances très-variées. 

— J’ignorais ces circonstances — dit l’abbé fort intéressé. — Mais qu’avez 
vous, mon bon monsieur Ferrand? vous semblez plus souffrant. 

— En effet — dit le notaire en essuyant la sueur froide qui coulait sur .son 
front, car la contrainte qu’il s’imposait était atroce — j’ai un peu de migraine ; 
mais cela passera. Polidori haussa les épaules en souriant. 

— Remarquez , monsieur l’abbé — que Jacques est toujours ainsi lorsqu'il 
s’agit de dévoiler quelqu’une de scs charités cachées; heureusement me voici, 
justice éclatante lui sera rendue. Revenons à Cecily. A son tour, elle eut 
bientôt deviné l’excellence du cœur de Jacques; et lorsque celui-ci l’interrogea 
sur le passé, elle lui avoua naïvement qu’étrangère, sans ressources, et ré- 
duite, par l’inconduite de son mari, à la plus humble des conditions, elle avait 
regardé comme un coup du ciel de pouvoir entrer dans la maison d’un homme 
aussi vénérable que M. Ferrand. A la vue de tant de malheur... de résigna- 
tion , Jacques n’hésita pas ; il écrivit au pays de cette infortunée pour avoir 
sur elle quelques renseignements ; ils furent parfaits et confirmèrent la réalité 
de tout ce qu’elle avait raconté à notre ami ; alors , sûr de placer justement 
son bienfait, Jacques bénit Cecily comme un père... la renvoya dans son pays 
avec une somme d’argent qui lui permettait d’attendre des jours meilleurs et 
l’occasion de trouver une condition convenable. Je n’ajouterai pas un mot de 
louange pour Jacques... les faits sont plus éloquents que mes paroles. 

— Bien , très bien... — s’écria le curé attendri. 

— Monsieur l'abbé — dit Jacques Ferrand d’une voix sourde et brève — 
je ne voudrais pas abuser de vos précieux moments , ne parlons plus de moi , 
je vous en conjure , mais du projet pour lequel je vous ai prié de venir ici , et 
à propos duquel je vous ai demandé votre bienveillant concours. 

— Je conçois que les louanges de votre ami blessent votre modestie; occu- 
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poni-nous donc de vos nouvelles bonnes œuvres , et oublions que vous en êtes 
l'auteur; mais avant parlons de l’afTaire dont vous m'avez chargé. J'ai, selon 
votre désir, déposé à la Banque de France, et sous mon nom , la somme de 
cent mille écus destinés à la restitution dont vous êtes l'intermédiaire, et qui 
doit s'opérer par mes mains... Vous avez préféré que ce dépôt ne restât pas 
chez vous, quoique pourtant il y eût été, ce me semble, aussi sûrement placé 
qu'à la Banque. 

— En cela, monsieur l'abbé, je me suis conformé aux intentions de l'au- 
teur inconnu de cette restitution ; il agit ainsi pour le repos de sa conscience. . . 
D'après ses vœux, j'ai dû vous confier cette somme, et vous prier de la re- 
mettre à madame veuve de Ferment... née de Renneville... (la voix du no- 
taire trembla légèrement en prononçant ces noms), lorsque cette dame se pré- 
sentera chez vous en justifiant de sa possession d’état. 

— J'accomplirai la mission dont vous me chargez — dit le prêtre. 

— Ce n’est pas la dernière , monsieur l’abbé. 

— Tant mieux, si les autres ressemblent à celle-ci; car, sans vouloir re- 
chercher les motifs qui l'imposent, je suis toujours touché d'une restitution 
volontaire ; ces arrêts souverains, que la seule conscience dicte et qu'on exécute 
fidèlement et librement dans son for intérieur , sont toujours l’indice d’un re- 
pentir sincère, et ce n’est pas une expiation stérile que celle-là. 

— N'est-ce pas , monsieur l’abbét cent mille écus restitués d'un coup, c’est 
rare ; moi , j’ai été plus curieux que vous; mais que pouvait ma curiosité contre 
l'inébranlable discrétion de Jacques! Aussi , j’ignore encore le nom de l’hon- 
nête homme qui faisait cette noble restitution. 

— Ce n'est pas tout, monsieur l’abbé — reprit Polidori en regardant Jac- 
ques Ferrand d’un air significatif — vous allez voir jusqu'où vont les généreux 
scrupules de l'auteur inconnu de cette restitution ; et , s'il faut tout dire , je 
soupçonne fort notre ami de n'avoir pas peu contribué à éveiller ces scrupules, 
et à trouver moyen de les calmer. 

— Comment cela! — demanda le prêtre. 

— Que voulez-vous dire! — ajouta le notaire. 

— Et les Morel , cette brave et honnête famille! 

— AhI oui., oui... en effet... j'oubliais... dit Jacques Ferrand d’une 
voix sourde 

— Figurez-vous , monsieur l’abbé — reprit Polidori — que l'auteur de cette 
restitution , sans doute conseillée par Jacques , non content de rendre cette 
somme considérable , veut encore. . . Mais je laisse parler ce digne ami. . c’est 
un plaisir que je ne veux pas lui ravir. 

— Je vous écoute, mon cher monsieur Ferrand — dit le prêtre. 

— Vous savez — reprit Jacques Ferrand avec une componction hypocrite 
mêlée çà et là de mouvements de révolte involontaire contre le rôle qui lui 
était imposé, mouvements que trahissaient fréquemment l'altération de sa 
voix et l'hésitation de sa parole — vous savez, monsieur l'abbé, que l'incon- 
duite de Louise Morel . . . a [lorté un coup si terrible à son père qu’il est devenu 
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fou . La nombrcuso famille de eut artisan courait risque de mourir de misère, 
privée de son seul soutien. Heureusement la Providence est venue à son se- 
cours... et... la .. personne qui fuit la restitution volontaire dont vous voulez 
bien être l'intermédiaire n’a pas cru avoir suffisamment expié un... grand 
abus... de confiance... Elle m’a donc demandé si je ne connaîtrais pas une in- 
téressante infortune à soulager. J'ai dû signaler à sa générosité la famille Mo- 
rel , et l’on m’a prié en me donnant les fonds nécessaires, que je vous remet- 
trai tout à l'heure , de vous charger de constituer une rente de deux mille 
francs sur la tête de Morel , réversible sur sa femme et sur ses enfants. . . 

— .Mais, en vérité — dit l’abbé — tout en acceptant cette nouvelle mis- 
sion , bien re.spectable sans doute , je m’étonne qu’on ne vous en ait pas chargé 
vou.vinême. 

— La personne inconnue a pensé que ses bonnes œuvres acquerraient un 
nouveau prix . . . seraient pour ainsi dire sanctifiées. . . en passant par des mains 
aussi pieuses que les vôtres... monsieur l’abbé... 

— A cela je n’ai rien à répondre; je constituerai la rente de deux mille 
francs sur la tête de Morel , le digne et malheureux père de Louise. Mais je 
crois, comme votre ami , que vous n'avez pas été étranger à la résolution qui 
a dicté ce nouveau don expiatoire. . . 

— J’ai désigné la famille .Morel .. rien de plus, je vous prie de le croire, 
monsieur l’abbé — répondit Jacques Ferrand. 

— .Maintenant — dit Polidori — vous allez voir, monsieur l’ablié , à quelle 
hauteur de vues philanthropiques mon Ixm Jacques s’est élevé à propos de 
l’établissement charitable dont nous nous soiiiiiies déjà entretenus ; il va vous 
lire le plan qu’il a définitivement arrêté ; l’argent nécessaire pour la fondation 
des rentes est là , dans sa caisse ; mais depuis hier il lui est survenu un scru- 
pule ; et, s’il n’ose vous le dire, je m’en charge.., 

— C'est inutile — reprit Jacques Ferrand, qui quelquefois aimait encore 
mieux s’étourdir par ses propres paroles que d'être forcé de subir en silence 
les louanges ironiques de son complice. — Voici le fait, monsieur l'abbé : J’ai 
réfléchi... qu’il serait d’une humilité... plus chrétienne... que cet établisse- 
ment ne fût pas institué sous mon nom 

— .Mais cette humilité est exagérée — s’écria l'abbé. — Vous pouvez, vous 
devez légitimement vous enorgueillir de votre charitable fondation ; c’est un 
droit . presque un devoir pour vous d’y attacher votre nom. 

— Je préfère cependant, monsieur l’abbé , garder l’incognito, j’y suis ré- 
solu... Et je compte assez sur votre bonté pour espérer que vous voudrez bien 
remplir pour moi, en me gardant le plus profond secret, les dernières forma- 
lités, et choisir les employés inférieurs de cet établissement; je me suis seu- 
lement réservé la nomination du directeur et d’un gardien. 

— Lors même que je n’aurais pas un vrai plaisir à comxmrir à cette œuvre, 
qui est la vôtre, il serait de mon devoir d’accepter... J’accepte donc. 

— Maintenant , monsieur l’abbé , si vous le voulez bien , mon ami va vous 
lire le plan qu’il a définitivement arrêté. . 
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— Puisfjue vous êtes si oblijjeant , mon ami. .. — dit Jacques Ferrand avec 
amertume — lisez vous-même... épargnez- moi cetle peine... je vous en prie.. . 

— Non , non — répondit Polidori - -je me fais un vrai plaisir de t’entendre 
exprimer toi-même les nobles sentiments qui t'ont guidé dans cette fondation 
philanthropique. — Soit, je lirai — dit brusquement le notaire 

Polidori , depuis long-temps complice de Jacques Ferrand . connaissait le.< 
crimes et les secrètes pensées de ce misérable : aussi ne put-il retenir un sou- 
rire cruel en le voyant forcé de lire cette note dictée par Rodolphe 

On le voit , le prince se montrait d'une logique inexorable dans la punition 
qu’il infligeait au notaire Luxurieux, .il le torturait par la luxure. Cupide . . 
par la cupidité. Hypocrite... par l'hypocrisie. 

Car si Rodolphe avait choisi le prêtre vénérable dont il est question pour 
être l’agent des restitutions et de l'expiation imposées à Jacques Ferrand , 
c’est qu’il voulait doublement punir celui-ci d’avoir . par sa détestable hypo- 
crisie, surpris la naïve estime et l’affection candide du bon abbé. 

N'était-ce pas , en effet , une grande punition pour ce hideux imposteur , 
pour ce criminel endurci , que d’être contraint de pratiquer enfin les vertus 
chrétiennes qu'il avait si souvent simulées, et cette fois de mériter, en frémis- 
sant d’une rage impuissante , les justes éloges d’un prêtre respectable dont il 
avait jusqu’alors fuit sa dupel Jacques Ferrand lut donc la note suivante avec 
les ressentiments cachés qu’on peut lui supposer 

ÉTABLISSEMENT OE LA BANQUE UES TRAVAILI.ELHS SANS OLVRAGE. 

■■ Aimons-nous les uns les autres , a dit le Christ. Ces divines paroles con- 
" tiennent le germe de tous devoirs , de toutes vertus , de toutes charités. 

" Elles ont inspiré l’humble fondateur de celte institution. Au Christ seul 

• appartient le bien qu’il aura fait. Limité quant aux moyens d’action . le fon- 

- dateur a voulu du moins foire participer le plus grand nombre possible de scs 

- frères aux secours qu'il leur offre. 

» Il s'adresse d’abord aux ouvriers honnêtes , laborieux et chargés de fa- 

- mille, que le manque de travail réduit souvent à de cruelles extrémités. 

- Ce n’est pas une aumône dégradante qu’il fait à ses frères, c’est un prêt 

- gratuit qu'il leur offre Puisse ce prêt, comme il l’cspêie, les empêcher sou- 
" vent de grever indéfiniment leur avenir par ces emprunts écrasants qu’ils 

- sont forcés de contracter afin d’attendre le retour du travail , leur seule res- 

• source, et de soutenir la famille dont ils sont l’unique appui ! 

■ Pour garantie de ce prêt , il ne demande à ses frères qu’un engagement 
" d'honneur et une solidarité de parole jurée. 

■ Il affecte un revenu annuel de douze mille francs à faire la première année, 

- jusqu’à lu concurrence de cetle somme, des prêts-secours de vingt à quarante 
-francs , sans intérêts , en faveur des ouvriers mariés et sans ouvrage, domi- 

- ciliés dans le septième arrondissement. On a choisi ce quartier comme étant 

- l’un de ceux où la classe ouvrière est la plus nombreuse. 

- Ces prêts ne seront accordés qu'aux ouvriers ou ouvrières porteuis d’un 
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" cerliticat de bonne conduite, délivré par leur dernier patron . qui indi(|ueru 

- la cause et la date de la sus|>ension du travail. 

» Ces prêts seront renilwursables mensuellement par sixième ou par dou- 

- zième, au choix de l'emprunteur, à partir du jour oii il aura retrouvé de 

- l'emploi. II souscrira un simple engagement d'honneur de rembourser le 

- prêt aux époques fixées. A cet engagement adhéreront, comme garants, 
" deux de ses camarades , afin de développer et d'étendre , par la solidarité , 

- la religion de la promesse jurée ‘ . 

» L’ouvrier qui ne rembourserait pas la somme empruntée par lui ne pour- 

■ rait . ainsi que ses deux garants , prétendre désormais à un nouveau prêt ; 

- car il aurait forfait à un engagement sacré , et surtout privé successivement 

■ plusieurs de ses frères de l'avantage dont il a joui , la somme qu'il ne reii- 

- drait pas étant jx-rdue jrour la banque des pauvres. Ces sommes prêtées 

- étant . au contraire, scrupuleusement remboursées, les prèta-secours aug- 

- menteront d'année en année de nombre et de quotité, et un jour il sera pos- 

- sible de faire particijier d'autres arrondissements aux mêmes bienfaits. 

— Ne pas dégrader l’homme par l’aumône... Ne pas encourager la paresse 

- par un don stérile... Exalter les sentiments d'honneur et de probité naturels 

- aux classes laborieuses... Venir frateniellemcnt en aide au travailleur qui , 

- vivant déjà difficilement au jour le jour, grâce à l’insuffisance des salaires . 
" ne peut, quand vient le chômage, suspendre scs besoins ni ceux de sa fa- 

- mille parce qu’on suspend les travaux... 

~ Telles sont les pensées qui ont prési.lé à cette institution '■■. 

— Que celui qui a dit : Aimons-nous les uns les autres... en soit seul glo- 
' rifié. - 

— Ah! monsieur — s’écria labbé — quelle idée charitable! combien je 
comprends votre émotion en lisant ces lignes d'une si touchante simplicité ! 

En effet , en achevant cette lecture , la voix de Jacques Ferrand était alté 
rée ; sa patience et son courage étaient à liout ; mais , surveillé par Polidori , 
il n’osait, il ne pouvait enfreindre les moindres ordres de Kodolphc. 

Que l'on juge de la rage du notaire , forcé de disposer si libéralement , si 
charitablement de sa fortune en faveur d’une classe qu'il avait impitoyablement 
poursuivie dans la personne de .Morel le lapidaire. 

— N'est-ce pas , monsieur l’abbé , que l’idée de Jacques est excellente t — 
reprit Polidori. 

— Ah! monsieur, moi qui connais toutes les misères, je suis plus à même 
que personne de comprendre de quelle importance peut être , pour de pauvres 
ouvriers sans travail, ce prêt qui semblerait bien modique aux heureux du 

' Oii l^ore peot-4tre qu« la claue euvrién porte eéntraleincnt iib tel respect à la clio«« «lue, que les TAm- 
pircB qui lui préteol A la prUtr aentaiae eu Isux éDorine de 3 i 4Q0 pour 100, n'exL^ot kucun etijjafement 
écrit, et qu’iU sont toujours religieusement remboursés. C'est eurtout i lu HelIc et dsiit 1rs raviront que 
cette sbotnlbftble Industrie. 

* Kotre projet , sur lequel nous neuiu cuBsulié plusieurs oueriers autsi liunorsbies qu'éclsirés, est bien im- 
parfait sans doute . tnsis bous le livrons aux réflexions des personnes qui s'intéressent nux datses ouvrières , 
'■spêfsni que le germe d'utilité qu'il renferme pourra être fécondé par un esprit plus puissant que le nMre 
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monde, . Hélee! que de biens ils feraient s'ils savaient qu'avec une somme si 
minime, qu’avec trente ou quarante francs qui leur seraient scrupuleusement 
rendus, mais sans intérêt. . . ils pourraient souvent sauver l'avenir, quelquefois 
l'bonneur d'une famille que le manque d'ouvrage met aux prises avec les ef- 
frayantes ol)sessions de la misère et du besoin I L'indigence sans travail ne 
trouve jamais de crédit, ou, si l’on consent à lui prêter de petites sommes sans 
nantissement , c'est au prix d'intérêts usuraires monstrueux ; elle empruntera 
trente sous pour huit jours . et il faudra qu’elle en rende quarante , et encore 
ces prêts modiques sont rares et difficiles. Les prêts du Mont-de-Piéti! eux- 
mêmes coûtent, dans certaines circonstances, près de trois cents pour cent*. 
L'artisan sans travail y dépose souvent pour quarante sous l'unique couverture 
qui , dans les nuits d’hiver, défend lui et les siens de la rigueur du froid Mais 

- ajouta l'abbé avec enthousiasme — un prêt de trente à quarante francs sans 
intérêt, et remboursable par douzièmes quand l'ouvrage revient... mais pour 
d'honnêtes ouvriers c’est le salut, c’est 1 espérance, c'est la vie .. Et avec 
quelle fidélité ils s'acquitteront I Ah I monsieur , ce n’est pas là où vous trou- 
verez des faillites. . . C’est une dette sacrée que celle que l’on a contractée pour 
donner du pain à sa femme et à ses enfants ! 

— Combien les éloges de ,M. l'abbé doivent t'être précieux . Jacques — dit 
Polidori — et combien il va t’en adresser encore .. pour ta fondation du Mont- 
de-Piété gratuit 1 Car Jacques n’a pas oublié cette question , qui est pour ainsi 
dire une annexe de sa Banque des pauvres . 

— 11 serait vrai ! — s'écria le prêtre enjoignant les mains avec admiration. 

Le notaire continua d'une voix rapide ; car cette scène lui était odieuse : 

« Les prêts- secours ont pour but de remédier à l’un des plus graves acci- 

- dents de la vie ouvrière , \' interruption du travail. Us ne seront donc abso- 

- lument accordés qu’aux artisans qui manqueront d’ouvrage. 

■ Mais il reste à prévoir d'autres cruels embarras , qui atteignent même le 

- travailleur occupé. 

— Souvent un chômage d'un ou deux jours, nécessité par la fatigue, par les 

- soins à donner à une femme ou à un enfant malades , par un déménagement 
" forcé, prive l’ouvrier de sa ressource quotidienne... Alors il a recours au 

Kclut cmpruntoni les rroseignements tuiTtots à un éloquent et excellent trsTslI publié par M. élphunse 
Esqtilros dans la /feew dt Parit du 11 Juin 1M3 : u La moyenne de» articles eoga^ pour troi'a frane$ cbci 
les commissaires des S" et 12* arrondinsemenU est au moins de <imq emtr dans un Jour La population ouvrière 
réduite à d'aussi faibles ressources ne retire donc dti Uont-de-Pieté que des avances inaigiüflantes en conpa* 
raison de scs besoins. — Aujourd'hui les droits du Mont-de-Piété s'élèvent dans les cas ordinaires A 13 p. 100; 
mais cet droits augmentent dans une proportion eiTraynete si le prêt , au lieu d'étre annuel , est fait pour un 
temps moins long. Or. comme les articles déposés par la classe pauvre sont, en généra), des objet# de première 
néceaaité, il réaulte qu'on les apporte et qu'on les retire presque auaaitAt; U e«t des effets quisoitl régulière* 
ment engagés cl dégagés une fois par scrriaine. Dans cette circonstanre, sapp<<sons un prêt de 3 francs; l'in* 
térêt payé par l'emprunteur sera alors calculé sur le taux de 3M pour lOU — par an. — L'argent qui a'amasse, 
chaque année . dans la caisse du Mont>de-Ptété tombe Inconlinent dans celle des hospices i cette somme est 
Irés-considérable. En 1340 , année de détresse , les bénéflecs se sont élevée k 422,216 francs, a On ne peut nier, 

- dit en terminant M Eaqniros avec une haute raison,-» que cette somme n'ait une destination louable, 
puisque venant de la misère elle retourne A la misère; mais on se fait uéanmoiits cette question grave : Si c'ssf 
bitn au pauvTt qu'it appartùnl dt vernir au tecourt du pauvret Disons enfln que M. Es<|iiiroS| tout en rêcla- 
mant de grandes améliorations A établir dana l'exercice du Ment*de- Piété, rend liommagr au lèle du dimieur 
actiiei , M. Delaroche. qui a déjà mlrepris d'utiles réfoenea. 
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- Mont-de-PiétM , dont l'arfrent est à un taux ('norme . ou à des prêteurs clan- 

- destins, qui prêtent à des intérêts monstrueux Voulant, autant que possible. 

- alléger le fardeau de ses frères , le fondateur de la Banque des pauvres affecte 

- un revenu de ‘25,000 francs par an à des prêts sur gages, qui ne pourront 

- s'élever au delà de 10 francs pour chaque prêt. 

— Les emprunteurs ne payeront ni frais ni intérêts, mais ils devront prouver 
■ qu'ils exercent une profession honorable, et fournir une déclaration de leurs 

- patrons , qui justifiera de leur moralité. 

— Au bout des deux années, on vendra sans frais les effets qui n’auront pas 

- été dégagi's; le montant, provenant du surplus de cette vente, sera placé à 

- 5 pour 100 d'intérêts au profit de l’engagiste. 

— Au iKlut de cinq ans, s'il n'a pas réclamé cette somme , elle sera acquise 

- à la Banque des pauvres, et, jointe aux rentraes successives , elle permettra 

- d’augmenter successivement le nombre des prêts '. 

— L’administration et le bureau des prêts de la Banque des pauvres seront 

- placés rue du Temple, n" 17, dans une maison achetée à cet effet au sein de 

- ce quartier populeux. Un revenu de 10,000 francs sera affecté aux frais et 

- à l’administration de la Banque des pauvres, dont le directeur à vie sera.. - 

Polidori interrompit le notaire , et dit au prêtre : 

— Vous allez voir, monsieur l’abbé, par le choix du directeur de cette ad- 
ministration , si Jacques sait réparer le mal qu’il a fait involontairement. Vous 
savez que, par une erreur qu’il déplore , il avait faussement accusé son caissier 
du détournement d’une somme qui s’est ensuite retrouvée , . Eh bien ! c’est à 
cet honnête garçon , nommé François Germain . que Jacques accorde la direc- 
tion à vie de cette banque , avec des appointements de 4,000 francs. N’est-ce 
pas admirable... monsieur l’abbé! 

— Rien ne m’étonne plus maintenant, ou plutôt rien ne m’a étonné jusqu’ici 

- dit le prêtre. . . — La fervente piété , les vertus de notre digne ami devaient 
tôt ou tard avoir un résultat pareil... Consacrer toute sa fortune à une si belle 
institution , ah ! c’est admirable ! 

— Plus d’un million, monsieur l'abbé! — dit Polidori — plus d'un million 
amassé à force d’ordre , d’économie et de probité !... Et il y avait pourtant des 
misérables capables d’accuser Jacijues d avarice !... Comment . disaient-ils , 
son étude lui rapporte 50 ou 60.000 francs par an, et il vit de privations ! 

— A ceux-là — reprit l'abbé avec enthousia-sme — je répondrais : Pendant 
quinze ans il a vécu comme un indigent. . . afin de pouvoir un jour magnifique- 
ment soulager les indigents 

— Mais sois donc au moins fier et joyeux du bien que tu fais — s’écria Po- 
lidori en s’adressant à Jacijucs Ferrand . qui , .«ombre , abattu, le regard fixe, 
semblait absorbé dans une méditation profonde. 

— Hélas ! — dit tristement l’abbé — ce n’est pas dans ce monde que l’on 
reçoit la récompense de tant de vertus . on a une ambition plus haute. . . 

' Sou* ATunt dit que d*ns quelque* petit* Kut» d'ItaUe il exiate des Mosts-de-Pi^të gnttiiitSi fondationi 
rharitable* qui ont beaucoup d'analogie avec rëtabiiasement que nous «npposoti*. 
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— Jacques — dit Polidori en touchant légèrement l'épHule du noUure — finis 
donc ta lecture. Le notaire tressaillit, passa sa main sur son front, puis, 
s’adressant au prê-tre , il lui dit : 

— Pardon, monsieur l'abbé, mais je songeais... je songeais à l'immense 
extension que pourra prendre cette bam|Ue des pauvres par la seule accumu- 
lation des revenus . si les prêts de chaque année , régulièrement remboursés , 
ne les entamaient |>as . . Au Imut de quatre ans , elle pourrait déjà faire pour 
environ cinquante mille écus de prêts gratuits ou sur gages. . . C'est énorme. . 
énorme... et je m’en félicite — ajouta t-il en songeant, avec une rage cachée, 
à la valeur du sacrifice qu'on lui imposait 11 reprit : 

— Un revenu de dix mille francs sera affecté aux frais et à l'administration 

- de la Banque des Trarad/eurs sans outrage, dont le directeur à vie sera 

- François Germain, et dont le gardien sera le portier actuel de la maison . 

- nommé Pipelet. M. l’abbé Dumont, auquel les fonds nécessaires à la fonda- 

- tion de l'œuvre seront remis , instituera un conseil supérieur de surveillance 

- composé du maire et du juge de paix de l'arrondissement, qui s’adjoindront 

- les personnes qu’ils jugeront utiles au patronage et à l'extensiun du la Baïujuc 

- des pauvres; car le fondateur s'i'stimerait mille fois payé du peu qu'il fait . 

- si quelques personnes chantables concouraient à son œuvre. 

— On annoncera l’ouverture de cette banque par tous les moyens de publicité 

- possible. . . 

— Le fondateur répète, en finis.sant , qu'il n'a aucun mérite à faire ce qu'il 

- fait pour ses frères. Sa pensée n’est que l'écho de cette pruisée divine : 

— Aimons-nous les uns les autres — - 

— Et votre place sera marquée dans le ciel auprès de celui qui a prononcé 
ces paroles immortelles — s’écria l'abbé en venant serrer avec effusion les 
moins de Jacques Ferrand dans les siennes. 

Le notaire était à bout. . Sans répondre aux félicitations de l’abbé, il se 
hâta de lui remettre en bons du Trésor la somme considérable nécessaire à In 
fondation de cette œuvre, et de la rente de Morel le lapidaire, et lui dit : 

- J’ose croire, monsieur l’abbé, que vous ne refuserez pas cette nouvelle 
mission , confiée à votre charité Du reste, un étranger. . nommé sir Walter 
Murph. . . qui m’a donné quelques avis, sur la rédaction de ce projet , allégera 
quelque peu votre fardeau . et ira aujourd’hui même causer avec vous de lu 
pratique de l'œuvre et se mettre à votre disposition , s’il peut vous être utile. 
Excepté pour lui, je vous prie donc de me garderie plus prolond secret 

— Vous avez raison. . . Dieu sait ce que vous faites pour vos frères. . . Qu'im- 
porte le reste?. . Mois qu’avez- vous ? vous pâlissez... Souffrez-vous? 

— Un peu , monsieur l'abhé . Cette longue lecture , l'émotion que me eau 

sent vos bienveillantes paroles le malaise que j’éprouve depuis quelques 

jours... Pardonnez ma faiblesse — dit Jacques Ferrand en s'asseyant péni- 
blement ; — cela n’a rien de grave sans doute , mais je suis épuisé. 

— Peut-être ferez-vous bien de vous mettre au lit ? — dit le piètre avec un 

vif intérêt — de faire mander votre médecin. • 

IV. n 
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— Jf suis médecin , monsieur l’abbé — dit Polidori. — L’étut de Jacques 
demande de grands soins, je les lui donnerai Le notaire tressaillit. 

— Un |ieu de repos vous remettra, je l’espère — dit le curé. — Je vous 
laisse; mais avant . je vais vous donner le revu de cette soinme. 

Pendant que le prêtre écrivait le revu , Jacques Ferrand et Polidori échan- 
gèientun regard impossible à rendre... 

— Allons, luin courage, bon espoir ! — dit le prêtre en remettant le reçu à 
Jacques Ferrand — D’ici à bien long-temps , Dieu ne permettra pas qu’un de 
ses meilleurs serviteurs quitte une vie si utilement , si religieu.sement employée 
Demain je reviendrai vous voir .. Adieu, monsieur . adieu, mon aim .. mon 
digne et saint ami. . . 

Le prêtre sortit Jacques Ferrand et Polidori restèrent seuls. 



A peine l'abbé fut-il parti , que Jacques Ferrand poussa une imprécation 
terrible. Son désespoir et sa rage , si long-temps comprimés , éclatèrent avec 
furie; haletant, la ligure crispée, l’œil égaré, il marchait à pas précipités, 
allant et venant dans son cabinet comme une bête féroce tenue à la chaîne 
Polidori, conservant le plus grand calme, l’observait attentivement. 

— Tonnerre et sang ! — s’écrie enfin Jacques Ferrand d’une voix éclatante 
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Je courroux — ma fortune enti(>re engloutie dans ces stupides Ironnes œuvres ! 
moi fonder des (établissements philanthropiques .. m’y voir forc(‘. .. pur des 
moyens infernaux mais c’est donc le df'mon que ton maître ! — s’ccria-t il 
exaspiSré, en s’arrêtant brusquement devant Polidori. 

— Je n’ai pas de maître — répondit froidement celui-ci. — Ainsi que toi. . . 
j’ai un juge . . 

— Obéir comme un niais aux moindres ordres de cet homme ' - reprit 

Jacques Ferrand, dont la rage redoublait. — Et me contraindre ! toujours 
me contraindre !... 

— Sinon l'échafaud... 

— Oh! ne pouvoir échapper à cette domination fatale !... .Mais enfin voilà 
plus d’un million que j’abandonne. . . S’il me reste avec cette maison cent mille 
francs, c’est tout au plus... Que peut-on vouloir encore? 

— Tu n’es pas au bout .. Le prince sait par Badinot que ton homme de 
paille , Petit-Jean , n’était que ton prête-nom pour 1rs prêts usuraires faits nu 
vicomte de Saint-Remy, que tu as si rudement rançonné pour scs faux. Les 
sommes que Saint-Remy a payées lui avaient été prêtées par une grande 
dame... probablement encore une restitution qui t'attend... Mais on l’ajounie 
sans doute parce qu’elle est plus délicate 

— Enchaîné. . . enchaîné ici ! . 

- Aussi solidement qu’avec un câble de fer. , . 

— Toi... mon geôlier... misérable! 

— Que veux-tu?... selon le système du prince, rien de plus logique ; il 
punit le crime par le crime, le complice par le complice. 

— Oh ! rage !.. 

— Et malheureusement rage impuissante!... car, tant qu’IL ne m’aura pas 

fait dire : — Jacques Ferrand est libre de quitter sa maison je resterai à 

tes côtés comme ton ombre . Ainsi que toi je mérite l’échafaud. Si je manque 
aux ordres que j'ai reçus comme ton geôlier. . . ma tête tombe. . . Tu ne pouvais 
donc avoir un gardien plus incorruptible... Quant à fuir tous deux... impos- 
sible... nous ne pourrions faire un pas hors d’ici sans tomber entre les mains 
des gens qui veillent jour et nuit à la porte de ce logis. 

— Mort et furie !... je le sais 

— Résigne-toi donc alors; car, réussît-elle, cette fuite ne nous offrirait que 
des chances de salut plus que douteuses . un mettrait la police à nos trousses 
Au contraire, toi en obéissant et moi en surveillant l’exactitude de ton obéis- 
sance, nous sommes certains de ne pas avoir le cou coupé. . 

— Ne m'exaspère pas par cet ironique sang-froid. . ou bien... 

— Ou bien quoi?... Je ne te crains pas, je suis sur mes gardes, je suis 
armé , et lors même que tu aurais retrouvé pour me tuer le stylet empoisonné 
de Cecily, cela ne t’avancerait à rien... tu sais que toutes les deux heures il 
faut que je donne à qui de droit un bulletin de ta précieuse santé. . . En ne me 
voyant pas paraître . on se douterait du meurtre , tu serais arrêté. Mais je te 
fais injure en te supposant capable de ce crime . . Tu as sacrifié plus d'un million 
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|M)ur avoir la vie sauve , et tu risquerais ta tête. . . pour le sot et stérile plaisir 
rie me tuer par vengeance!... Allons donc, tu n'es pas assez bête pour cela. 

— Oh malheur ! malheur inextricable ! de quelque côté que je me tounie , 
c’est la ruine, c’est le déshonneur , c’est la mort ! Et dire que maintenant ce 
que je redoute le plus au monde. . . c’est le néant ! Malédiction sur moi , sur toi, 
sur la terre entière ! 

— Ta misanthropie est plus large que ta philanthropie .. Elle embrasse le 
inonde .. l’autre un arrondissement de Paris. 

— Va... raille-moi , monstre !... 

— Aimes-tu mieux que je t'écrase de reproches! A qui la faute si nous 
sommes réduits à cette position ? à toi Pourquoi conserver à ton cou , pendue 
comme une relique , cette lettre de moi , relative à ce meurtre qui t’a valu cent 
mille écus , ce meurtre que nous avions fait passer pour un suicide î 

— Pourquoi? misérable! Ne t’avais-je pas donné cinquante mille francs 
pour ta coopération à ce crime et pour cette lettre que j’ai exigée, afin d’avoir 
une garantie contre toi?... Car ainsi tu ne pouvais me dénoncer sans te livrer 
toi même. . . Ma vie et ma fortune étaient donc altachées à cette lettre... voilà 
pourquoi je la portais toujours si précieusement sur moi. . . 

— C’est vrai . c'était habile de ta part . car je ne gagnais rien à te dénon- 
cer. que le plaisir d’aller à l’échafaud avec toi. . . Et pourtant ton habileté nous 
a perdus , lorsque la mienne nous avait jusqu’ici assuré l'impunité... 

— L’impunité . . tu le vois. . . 

— Qui pouvait deviner ce qui se passe? Mais , dans la marche ordinaire des 
choses, notre crime devait être et a été impuni . grâce à moi. 

— Grâce à toi ! 

— Oui , lorsque nous eûmes tué cet homme. . . tu voulais simplement contre- 
faire son écriture et écrire à sa sœur que , ruiné complètement, il se tuait par 
désespoir. . . Tu croyais faire montre de grande finesse en ne parlant pas dans 
cette lettre du dé|iôt qu’il t’avait confié... C'était absurde. Ce dépôt étant 
connu de la sœur, elle l’eût nécessairement réclamé. Il fallait donc au con- 
traire, ainsi que nous avons fait, le mentionner, ce dépôt, afin que, si par 
hasard l’on avait des doutes sur la réalité du suicide, tu fusses la dernière per- 
sonne soupçonnée. (Comment supposer que , tuant un homme pour t’emparer 
d'une somme qu’il t’avait confiée , tu serais assez sot pour parler de ce dépôt 
dans la fausse lettre que tu lui attribuerais? Aussi . qu’est-il arrivé ? On a cru 
au suicide. Grâce à ta réputation de probité, tu as pu nier le dépôt, et on a 
cru que le frère s’était tué après avoir dissipé la fortune de sa sœur. 

— Mais qu’importe tout cela aujourd’hui ! le crime est découvert. 

— Et grâce à qui ? Etait-ce ma faute si ma lettre était une arme à deux 
tranchants? pourquoi as-tu été assez faible, assez niais pour livrer cette arme 
terrible... à cette infernale Cecily ? 

— Tais-toi... ne prononce pas ce nom! — s’écria Jacques Ferrand avec une 
expression effrayante. 

— Soit. . je ne veux pas te rendre épileptique .. tu vois bien qu’en ne 
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romptant que sur la justice ordinaire... nos précautions mutuelles étaient sul- 
fisantes. . Mais la justice extraordinaire de celui qui nous tient en son pouvoir 
redoutable procède autrement... Il croit, lui. que couper la tête aux criminels 
ne répare pas suffisamment le mal qu’ils ont fait. . . Avec les preuves qu’il a en 
mains, il nous livrait tous deux aux tribunaux. Qu’en résultait-il! Deux ca- 
davres tout au plus bons à engraisser l’herbe du cimetière. 

— Oh! oui... ce sont des larmes, des angoisses, des tortures qu’il lui faut, 
à ce prince... à ce démon... Mais je ne le connais pas, moi ; mais je ne lui ai 
jamais fait de mal. Pourquoi s’acharne t-il ainsi sur moi! 

— D’abord , il prétend se ressentir du bien et du mal qu’on fait aux autres 
hommes, qu’il appelle naïvement ses frères... et puis il connaît , lui. ceux à 
qui tu as fait du mal , et il te punit à sa manière.. 

— Mais de quel droit ! 

— Voyons , Jacques, entre nous ne parlons pas de droit : il avait le pouvoir 
de te faire judiciairement couper la tête .. Qu’en serait-il résulté! Tes deux 
seuls parents sont morts... l'Etat profitait de ta forlune au détriment de ceux 
que tu avais dépouillés... Au contraire, en mettant ta vie au piix de ta for 
time . . .Morel , le père de Louise , que tu as déshonorée , se trouve , lui et sa 
famille, désormais à l’abri du besoin... Madame de Ferment , la sœur de 
Renneville , prétendu suicidé , retrouve ses cent mille écus ; Germain , que tu 
avais faussement accusé de vol , est réhabilité et mis en possession d’une place 
honorable à la tête de la Banque des Travailleurs sans ouvrage , qu’on te force 
de fonder pour réparer et expier tes outrages contre la société Franchement, 
au point de vue de celui qui nous tient entre ses serres, la société n’aurait 
rien gagné à ta mort... elle gagne beaucoup à ta vie. 

— Et c’est cela qui cause ma rage... et ce n’est pas là ma seule torture ! 

— Le prince le sait bien . . . .Maintenant que va-t-il décider de nous ! Je l’i- 
gnore... Il nous a promis la vie sauve si nous exécutions aveuglément ses 
ordres .. Mais s’il ne croit pas nos crimes suffisamment expié's, il saura bien 
faire que la mort soit mille fois préférable à la vie qu’il nous laisse... Tu ne le 
connais pas. . . Quand il se croit autorisé à être inexorable, il n’est pas de liour- 
reau plus féroce. . Il faut qu’il ait le diable à ses ordres pour avoir découvert... 
ce que j’étais allé faire en Normandie. Du reste. . . il a plus d’un démon à son 
service. . . car cette Cecily . . . que la foudre écrase !... 

— Encore une fois , tais-toi. . pas ce nom . . pas ce nom. 

— Si , si. . . que la foudre écrase celle qui porte ce nom !... c’est elle qui a 
tout perdu. Notre tête serait en sûreté sur nos épaules... sans ton imliécile 
amour pour cette créature. 

Au lieu de s’emporter, Jacques Ferrand répondit avec un profond abatte- 
ment ; — La connais-tu . . cette femme !... Dis !... l’as -lu jamais vue!... 

— Jamais. . On la dit belle. . . je le sais. . . 

— Belle .. — répondit le notaire en haussant les épaules. Tiens — ajouta- 
t il avec une sorte d’amertume désespérée — tais-toi. . . ne parle pas de ce que 
tu ignores .. Ce que j’ai fait... tu l'aurais fuit à ma place.. 
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— Moi ! mettre ma vie à In merci d'une femme ' . . 

— De celle-là. . oui et je le ferais de nouveau, si j'avais à espérer. . . ce 
qu'un moment J’ai espéré... 

— Par l'enfer!... il est encore sous le charme — .s'écria Polidnri stupéfait. 

— Kcoute — reprit le notaire d'une voix calme , basse et accentuée çà et 

là par des élans de désespoir incurable — écoute. . . tu sais si j’aime l’or ! tu sais 
ce que j’ai bravé pour en acquérir! Compter dans ma pensée les sommes que 
je possédais... les voir se doubler par mon avarice, me savoir maître d’un 
trésor ... c’était ma joie, mon bonheur Oui, posséder. .. non pour dé- 

penser. non pour jouir... mais pour thésauriser, c'était ma vie... Il y a un 
mois, si l'on m’eût dit : - Entre ta fortune et ta tète, choisis. » j’aurais livré 
ma tète. 

— Mais à quoi bon posséder. . quand on va mourir? 

— A mourir en possédant !... à jouir jusqu’au dernier moment de la jouis- 
sance qui vous a fait tout braver, privations, infamie, échafaud... à dire en- 
core, la tète sur le billot ; Je possède!!! Oh ! vois-tu, la mort est douce, com- 
jiarée aux tourments que l’on endure en se voyant . de son vivant, dépossédé 
comme je le suis, dépossédé de ce qu'on a amassé au prix de tant de peines, 
de tant de dangers!.... C’est atroce! c’est mourir, non pas chaque jour, 
mais c’est mourir à chaijue minute du jour... Oui , à cette homble agonie qui 
doit durer des années peut-être , j’aurais préféré mille fois la mort rapide et 
sûre qui vous atteint avant qu’une parcelle de votre trésor vous ait été enlevée . 
encore une fois . au moins je serais mort en disant : Je possède. . . 

Polidori regarda son complice avec un profond étonnement. 

— Je ne te comprends plus. . . Alors pourquoi as-tu obéi aux ordres de celui 
qui n'a qu’à dire un mot pour que ta tête tombe ! Pourquoi as-tu préféré la vie 
sans ton trésor... si cette vie te semble si horrible? 

— C'est que , vois-tu — ajouta le notaire d’une voix de plus en plus basse — 
mourir, c’est ne plus penser... mourir, c’est le néant... Et Cecily? 

— Et tu espères?.. — s’écria Polidori stupéfait. 

— Je n’espère pas , je possède. . . 

— Quoi? 

— Le souvenir. 

— .Mais tu ne dois jamais la revoir, mais elle a livré ta tète. 

— Mais je l’aime toujours, et plus frénétiquement que jamais... moi! — 
s écria Jacques Ferrand avec une explosion de larmes, de sanglots, qui con- 
trastèrent avec le calme morne de ses dernières paroles. — Oui — reprit-il dans 
une effrayante exaltation — je l’aime toujours, et je ne veux pas mourir, atin 
de pouvoir me plonger et me replonger encore avec un atroce plaisir dans cette 
fournaise, où je me consume à petit feu... Car, tu ne sais pas., cette nuit... 
cette nuit où je l’ai vue si belle... si passionnée, si enivrante... cette nuit est 
toujours présente à mon souvenir... Ce tableau d’une volupté terrible est là, 
toujours là.. . devant mes yeux... Qu’ils soient ouverts ou fermés par un assou- 
pissement fébrile ou par une insomnie ardente , je vois toujours son regard noir 
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et i-iiflamnié qui fait lajuillir la moelle de mes us... Je seii» tou|ours son souille 
sur mon front. . J'entends toujours sa voix 

— Mais ce sont là d’épouvantables tourments! 

— Épouvaiitaliles I oui . épouvantables !... Mais la mort , mais le néant ! mais 
perdre pour toujours ce souvenir aussi vivant que la réalité , mais renoncer à 
ces souvenirs qui me déchirent, me dévorent et m'embrasent!... Non!, 
non!... non!... Vivre!... vivre!... pauvre, méprisé, flétri... vivre au ba^c. .. 
mais vivre!... pour que la pensée me reste... puisque cette créature inferna'e 
a toute ma pensée. . . est toute ma pensée !... 

— Jacques — dit Polidori d'un ton grave qui contrasta avec son amère iro- 
nie habituelle — j’ai vu bien des souffrances; mais jamais tortures n’approchè- 
rent des tiennes... Celui qui nous tient en sa puissance ne pouvait être plus 
impitoyahle. . . Il t'a condamné à vivre. . . ou plutôt à attendre la mort dans des 
angoisses terribles... car cet aveu m’explique les symptômes alarmants qui 
chaque jour se développent en toi... et dont je cherchais en vain la cause... 

— Mais ces symptômes n’ont rien de grave ! c’est de l’épuisement. . . c’est 
la- réaction de mes chagrins!... Je ne suis pas en danger... n’est-ce pas? 

— Non... non... mais ta position est grave... il est certaines pensées qu’il 
faudra chasser... Sans cela... tu courrais de grands dangers.. 

— Je ferai ce que tu voudras . pourvu que je vive . . car je ne veux pas 
mourir. Oh! les prêtres parlent de damnés!... jamais ils n’ont imaginé pour 
eux un supplice égal au mien. Torturé par lu passion et la cupidité, j’ai deux 
plaies vives au lieu d’une... et je les sens également toutes deux... La perte 
de ma fortune m’est affreuse . . mais la mort me serait plus affreuse encore . . 
J’ai voulu vivre .. Ma vie peut n'être qu’une torture sans fin... sans issue, et 
je n’ose appeler la mort. .. car la mort anéantit mon funeste bonheur., ce mi- 
rage de ma pensée. .. où m'apparaît incessamment Cecily . 

— Tu as du moins la consolation — dit Polidori en reprenant son sang-froid 
ordinaire — de songer au bien que tu as fait pour expier tes crimes. . . 

— Oui, raille, tu as raison... retourne- moi sur des charbons ardents... Tu 
sais bien , misérable , que je hais l'humanité ; tu sais bien que ces expiations 
que l'on m'impose, ne m’inspirent que haine et fureur contre ceux qui m’y 
obligent et contre ceux qui en profitent... Tonnerre et meurtre! Songer que 
pendant que je traînerai une vie épouvantable., n’existant que pour jouir de 
souffrances qui effraieraient les plus intrépides... ces hommes que j'exècre 
verront, grâce aux biens dont on m'a dépouillé, leur misère s’alléger!... Et ce 
prêtre !.. ce prêtre qui me bénissait , quand mon cœur nageait dans le fiel et 
dans le sang, je l'aurais poignardé!... Oh! c’en est trop! — s'écria-t-il en 
appuyant sur son front ses deux mains crispées . — ma tête éclate, à la fin. . . 
mes idées se troublent. . Je ne résisterai pas à de tels accès de rage impuis- 
sante .. à rca tortures toujours renaissantes... Et tout cela pour toi!... Cecily... 
Cecily!... Le sais-tu au moins que je souffre autant I .. . le sais-tu, Cecily... 
démon sorti de l'enfer! 

Et Ferrand , épuisé par cette effroyable exaltation , retomba haletant sur son 
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siège, et se tordit les bras en poussant des rugissements sourds et inarticulés. 

Cet accès de rage convulsive et désespérée n'étonna pas Polidori Possédant 
une expérience médicale consommée , il reconnut facilement que chez Jacques 
Ferrand la rage de se voir dépossédé de sa fortune , jointe à sa passion pour 
Cecily, avait allumé chez ce misérable une fièvre dévorante. 

Ce n'était pas tout... dans l'accès auquel Jacques Ferrand était alors en proie, 
Polidori remarquait avec inquiétude certains pronostics d'une des plus effrayan- 
tes maladies qui nient jamais épouvanté l'humanité, et dont Pauluset Arétée, 
aussi grands observateurs que grands moralistes, ont si admirablement tracé le 
foudroyant tableau 

Tout à coup un frappa précipitamment à la porte du cabinet. Polidori alla 
ouvrir la porte, il vit le maître-clerc de l'étude qui . pâle et la figure laiule- 
versée, s'écria : — Il faut que je parle à l'instant à M. Ferrand 

— Silence... il est dans ce moment très-souflrant. . — dit Polidori à voix 
basse, et. sortant du cabinet du notaire , U en ferma la porte. 

— Ahl monsieur — s'écria le maître-clerc — vous, le meilleur ami de 
M. Ferrand , venez à son secours , il n'y a pas un moment â perdre . . 

— Que voulez-vous dire! 

— D'après les ordres de M . Ferrand , j'étais allé dire à madame la comtesse 
Mac-Gregor qu'il ne pouvait se rendre chez elle aujourd'hui , ainsi qu'elle le 
désirait... Cette dame, qui paraît maintenant hors de danger, m'a fait entrer 
dans sa chambre. Elle s'est écriée d'un ton menaçant ; — Retournez dire à 
M. Ferrand que . s'il n'est pas ici , chez moi , dans une demi-heure. . . avant la 
fin du jour il sera arrêté comme faussaire. . . car l'enfant qu'il a fait passer pour 
morte ne l'est pas. . . je sais à qui il l'a livrée , je sais où elle est ' 

— Cette femme délirait — répondit Polidori en haussant les épaules. 

— Je l'avais pensé d'abord, mais l'assurance de madame la comtesse. 

— Su tête aura sans doute été affaiblie par la maladie. . et les visionnaires 
croient toujours à leurs visions. 

— Je dois vous dire aussi , monsieur, qu'au moment où je quittais la chambre 
de madame la comtesse , une de ses femmes est entrée précipitamment en di- 
sant : — Son Altesse sera ici dans une heure , 

— Cette femme a dit cela? — s'écria Polidori 

— Oui, monsieur, et j'ai été très-étonné, ne sachant pas de quelle Altesse 
il pouvait être question .. 

— Plus de doute, c'est le prince — se dit Polidori. — Lui chez la comtesse 

tjarah, qu'il ne devait jamais revoir Je ne sais, mais je n'aime pas ce rap- 
prochement... il peut empirer notre position. — Puis, s’adressant au maître- 
clerc . il ajouta ; — Encore une fois , monsieur, ceci n'a rien de grave ; c'est 
une folle imagination de malade : d'ailleurs je ferai part tout à l'heure à 
M. Ferrand de ce que vous venez de m'apprendre . . 

Maintenant nous conduirons le lecteur chez la comtesse Sarah Mac-Gregor. 

' Le Ueieur mit que R*rah ciwror* Flcuf'^de-Marie enfenrée à SwBt>L«arc, cT après ce que ia 

ChvueUe arait dit arant de la frapper. 
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CHAPITRE VIII 

RODOLPHE ET SARAH 

Une crise salutaire venait d'arracher la comtesse Mac-Gregor au délire et 
aux souffrances qui, pendant plusieurs jours, avaient donn(< pour sa vie les 
craintes les plus sérieuses. 

Le Jour commençait à baisser... Sarah , assise dans un grand fauteuil et 
soutenue par son frère Thomas Seyton , se regardait avec une profonde atten- 
tion dans un miroir que lui présentait une de ses femmes agenouillée devant 
elle. Cette scène se passait dans le salon où la Chouette avait commis sa ten- 
tative d'assassinat. 

La comtesse était d'une pâleur de marbre , que faisait ressortir encore le 
noir foncé de ses yeux , de ses sourcils et de ses cheveux , un grand peignoir 
de mousseline blanche l'enveloppait entièrement. — Donnez-moi le bandeau 
de corail — dit-elle à une de ses femmes, d'une voix faible mais impérieuse et 
brève. 

— Betty vous l'attachera. . . — reprit Thomas Seyton — vous allez vous fa- 
tiguer... Il est déjà d'une si grande imprudence de... 

— Le bandeau I le bandeau !... — répéta impatiemment Sarah, qui prit ce 
bijou et le posa à son gré sur son front. — Maintenant, attachez-le. . . et lais- 
sez-moi... — dit-elle à ses femmes. 

Au moment où celles-ci se reliraient, elle ajouta : — On fera entrer .M. Fer- 
rand dans le petit salon bleu . . puis — reprit-elle avec une expression d'orgueil 

IV. U 
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mal dissirnuk' — dès (|ue S A. R le grand-duc de Gerolstein arrivera, on 

l'introduira ici. 

— Enfin! — dit Sarah, dès ({u'elle fut seule avec son frère — enfin je 
touche à cette couronne... le rêve de ma vie... La prédiction va donc s’ac- 
complir ! 

— Sarah . calmez votre exaltation — lui dit son frère. — Hier encore on 
désespérait de votre vie ; une dernière déception vous porterait un coup mortel . 

— Vous avez raison . Tom. . . la chute serait affreuse. . car mes espérances 
n'onl jamais été plus près de se réaliser ! J'en suis certaine . ce qui m’a empê- 
chée de succomber à mes souffrances a été ma pensée constante de profiter 
de la toute-puissante révélation que in'a faite cette femme au moment de 
m'assassiner. 

— De même pendant votre délire . . . vous reveniez sans cesse à cette idée. 

— Parce que cette idée seule soutenait ma vie chancelante. Quel espoir !... 
princesse souveraine... presque reine!... ajouta-t-elle avec enivrement. 

— Encore une fois, Sarah, pas de rêves insensés; le réveil serait terrible. 

— Des rêvesinsensés!.. . Comment! lorsque Rodolphe saura que cette jeune 
fille, aujourd’hui prisonnière à Saint-Lazare et autrefois confiée au notaire qui 
l'a fait passer pour morte, est notre enfant , vous croyez que... 

Sevlon interrompit sa sœur : 

— Je crois — reprit-il avec amertume — que les princes mettent les raisons 
d'Ktat. les convenances politiques avant les devoirs naturels. 

— Comptez-vous donc si peu sur mon adresse ! 

— I-e prince n'est plus l’adolescent candide et passionné que vous avez 
autrefois séduit; ce temps est bien loin de lui... et de vous, ma sœur. 

Sarah haussa légèrement les é|mules , et dit 

— Savez-vous pourquoi j’ai voulu orner mes cheveux de ce bandeau de co- 
rail? pourquoi j’ai mis cette robe blanche! C'est que la première fois que Ro- 
dolphe m’a vue .. à la cour de Gerolstein .. j’étais vêtue de blanc... et je 
portais ce même bandeau de corail dans mes cheveux... 

— Comment ! — dit Thomas Seyton en regardant sa sœur avec surprise — 
vous voulez évoquer ces souvenirs! vous n’en redoutez pas au contraire l’in- 
fluence? 

— Je connais Rodolphe mieux que vous .. Sans doute mes traits, aujour- 
d’hui changés pai l’âge et par la souffrance, ne sont plus ceux de la jeune fille 
de seize ans qu’il a éperdument aimée. . qu’il a seule aimée . . car j’étais son 
premier amour .. et cet amour, unique dans la vie de l’homme , laisse toujours 
dans son cœur des traces ineffaçables. . . Aussi , croyez-moi , mon frère , la vue 
de cette parure éveillera chez Rodolphe, non-seulement les souvenirs de son 
amour, mais encore œux de sa jeunesse .. . Et pour les hommes, ces derniers 
souvenirs sont toujours doux et précieux.. . 

— Mais à ces doux souvenirs s'en joignent de terribles ; et le sinistre dé- 
noument de votre amour! et l’odieuse conduite du père du prince envers vous* 
et votre silence obstiné lorsque Rodolphe , après votre mariage avec le comte 
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Mac-Gregor, vous redemandait votre fille alors tout enfant ! votre fille , dont 
une froide lettre de vous lui a appris la mort il y a dix ans... Oubliez-vous 
donc que depuis ce temps le piince n'a eu pour vous que mépris et haine 1 

— La pitié a remplacé la haine... Depuis qu’il m'a sue mourante... chaque 
jour il a envoyé le baron de Graün s'informer de mes nouvelles. Tout à 
l'heure... il m’a fait répondre .. qu’il allait venir ici... Cette concession est 
immense , mon frère 

— Il vous croit expirante... il suppose qu’il s’agit d’un dernier adieu, et il 
vient... Vous avez eu tort de ne pas lui écrire la révélation que vous allez lui 
faire. 

— Je sais pourquoi j’agis ainsi. Cette révélation le comblera de surprise, 
de joie... et je serai là pour profiter de son premier élan d’attendrissement. 
Aujourd’hui, ou jamais, il me dira : Un mariage doit légitimer la naissance 
de notre enfant. S’il le dit, sa parole est sacrée , et l’espoir de toute ma vie 
vist enfin réalisé... 

— S’il vous fait cette promesse, oui. 

— Et pour qu’il la fasse, rien n’est à négliger dans cette circonstance dé- 
cisive... Je connais Rodolphe; une fois certain d'avoir retrouvé su fille. . . il 
surmontera son aversion pour moi , et ne reculera devant aucun sacrifice pour 
assurer à son enfant le sort le plus enviable, pour la rendre aussi magnifique- 
ment heureuse qu elle aura été jusqu’alors infortunée. 

— Qu’il assure le sort le plus brillant à votre fille, soit... mais entre cette 
réparation et la résolution de vous épouser afin de légitimer la naissance de 
cet enfant., il y a un abîme. 

— Son amour de père comblera cet abîme... 

— Mais cette infortunée a sans doute vécu jus(|u’ici dans un état précaire 
ou misérable. 

— Rodolphe voudra d’autant plus l’élever qu’elle aura été plus abaissée. 

— Songez-y donc , la faire asseoir au rang des familles souveraines de l’Eu- 
rope!... la reconnaître pour sa fille aux yeux de ces princes, de ces rois dont 
il est le parent ou l’allié !... 

— Ne connaissez- vous pas son caractère étrange, impétueux et résolu , son 
exagération chevaleresque à propos de tout ce qu’il regarde comme juste et 
commandé par le devoir I 

— Mais cette malheureuse enfant a peut-être été si viciée pur la misère 
où elle doit avoir vécu, que le prince au lieu d’éprouver de l’attrait pour elle. . 

— Que dites-vous! — s’écria Sarah en mterrompant son frère. — N’est- 
elle pas aussi belle jeune fille qu’elle était ravissante enfant! Rodolphe, sans 
la connaître, ne s’était-il pas assez intéressé à elle pour vouloir se charger de 
son avenir! ne l’avait- il pas envoyée à sa ferme de Bouqueval dont nous l’a- 
vons fait enlever. . . 

— Oui, grâce à votre persistance à vouloir rompre tous les liens d’affection 
du prince. , . dans l'espoir insensé de le ramener un jour à vous. 

— Et cependant sans cet espoir insensé., je n’aurais pas découvert au 
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prix de ma vie le secret de l’existence de ma fille... N'est-ce pas enfin par 
cette femme qui l'avait arrachée de la ferme que j'ai connu l'indigne fourberie 
du notaire Ferrand î 

— Il est fâcheux qu'on m'ait refusé ce matin l'entrée de Saint-Lazare , où 
SC trouve, vous a-t-on dit, cette inalheureu.se enfant ; malgré ma vive insis- 
tance , on n'a voulu répondre à aucun des renseignements que je demandais , 
parce que je n’avais pas de lettre d'introduction auprès du directeur de la pri- 
son... «J ai écrit au préfet en votre nom... mais je n'aurai sans doute sa ré- 
ponse! que demain , et le prince va être ici tout à l'heure. Encore une fois, je 
regrette que vous ne puissiez lui présenter vous-même votre fille... Il eût 
mieux valu attendre sa sortie de prison , avant de mander le grand-duc ici. . 

— Attendre!... Et sais-je seulement si la crise salutaire où je me trouve 
durera jusqu’à demain î Peut-être suis-je passagèrement soutenue par la seule 
énergie de mon ambition. 

— Mais quelles preuves donnerez-vous au pnncc î 'Vous croira-t-il î 

— Il me croira lorsqu’il aura lu le commencement de la révélation que j’é- 
envais sous la dictée de cette femme quand elle m’a frappée , révélation dont 
heureusement je n’ai oublié aucune circonstance ; il me croira lorsqu’il aura lu 
votre correspondance avec madame Séraphin et Jacques Ferrand jusqu'à la 
mort supposée de l’enfant ; il me croira lorsqu'il aura entendu les aveux du 
notaire qui, épouvanté de mes menaces, sera ici tout à l’heure ; il me croira 
lorsqu’il verra le portrait de ma fille à l’âge de six ans, portrait qui, m’a dit 
cette femme, est encore à cette heure d’une ressemblance frappante. Tant de 
preuves suffiront pour montrer au prince que je dis vrai, et pour décider chez 
lui ce premier mouvement qui peut faire de moi... presque une reine... Ah ! 
ne fût-ce qu’un jour... une heure... au moins je mourrais contente. 

A ce moment on entendit le bruit d’une voiture qui entrait dans la cour. 

— C est lui... c’est Rodolphe... — s'écria Sarab. Thomas Scyton s’appro- 
cha précipitamment d’un rideau . le souleva , et répondit : — Oui , c’est le 
prince... il descend de voiture. 

— Laissez-moi seule , voici le moment décisif — dit Sarah avec un sang- 
froid inaltérable, car une ambition monstrueuse, un égoisme impitoyable avait 
toujours été et était encore l’unique mobile de cette femme. Dans l'espèce de 
résurrection miraculeuse de sa fille elle ne voyait que le moyen de parvenir 
enfin au but constant de toute sa vie. 

Apres avoir un moment hésité à quitter rappartement . Thomas Seyton 
se rapproc.hant tout à coup de sa sœur, lui dit : 

— C’e.st moi qui apprendrai au prince comment votre fille, qu'on avait crue 
morte, a été sauvée. Cet entretien serait trop dangereux pour vous... une 
émotion violente vous tuerait , et après une séparation si longue. . . la vue du 
prince. . . les souvenirs de ce temps. . . 

— Votre main . mon frère — dit Sarah. Puis , apjiuyant sur son cœur im- 
passible la main de Thomas Seyton, elle ajouta avec un sourire glacial : — 
Suis je émue î 
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— Non... rien .. rien. . pas un battement prticipiU' — dit Seyton avec stu- 
peur ; — je sais quel empire vous avez sur vous-même . mais dans un tel mo- 
ment.. . mais quand il s’agit pour vous ou d’une couronne ou de la mort. . car 
la perte de cette dernière espérance vous serait mortelle... en vérité, votre 
calme me confond ! 

— Pourquoi cet étonnement, mon frère?... Jusqu’ici, ne le savez-vous pas? 
rien . . . non , rien , n’a jamais fait battre ce cœur de marbre. . . Il ne palpitera 
que le jour où je sentirai poser sur mon front la couronne souveraine. . . J’en ■ 
tends Rodolphe... laissez- moi. . . 

Lorsque Rodolphe entra dans le salon , son regard exprimait la pitié ; mais, 
voyant Sarah assise dans son fauteuil et presque parée, il recula de surprise , 
sa physionomie devint aussitôt sombre et méhanle... La comtesse, devinant 
sa pensée, lui dit d’une voix douce et faible : — Vous croyiez me trouver expi- 
rante... vous veniez pour recevoir mes derniers adieux ?... 

— J’ai toujours regardé comme sacrés les derniers vœux des mourants. . 
mais s’il s’agit d’une tromperie sacrilège... 

— Rassurez- vous — dit Sarah en interrompant Rodolphe — rassurez- vous , 
je ne vous ai pas trompé... il me reste, je crois , peu d’heures à vivre. Par- 
donnez-moi une dernière coquetterie... J’ai voulu vous épargner le sinistre en- 
tourage qui accompagne ordinairement l’agonie... j’ai voulu mouiir vêtue 
comme je l’étais la première fois ou je vous vis.. . Hélas! après dix années de 
séparation , vous voilà donc enfin ! . Merci !.. . oh ! merci !... Mais , à votre 
tour, rendez grâces à Dieu de vous avoir inspiré la pensée d’écouter ma der- 
nière prière. Si vous m’aviez refusée... j’emportais avec moi un secret qui va 
faire la joie... le lionheur de votre vie... Joie mêlée de quelque tristesse... 
bonheur mêlé de quelques larmes... comme toute félicité humaine; mais cette 
félicité, vous l’achèteriez encore au prix de la moitié des jours qui vous res- 
tent à vivre! .. . 

— Que voulez-vous dire? — lui demanda le prince avec surprise. 

— Oui, Rodolphe, si vous n'étiez pas venu... ce secret m’aurait suivie 
dans la tombe... c’eût été ma seule vengeance. . Et encore... non , non... je 
n’aurais pas eu ce terrible courage. . . Quoique vous m’ayez bien fait souffrir, 
j’aurais partagé avec vous ce suprême bonheur dont , plus heureux que moi . 
vous jouirez long-temps, bien long-temps, je l’espère. . 

— Mais encore , madame , de quoi s’agit-il ? 

— Ijorsque vous le saurez. . . vous ne pourrez comprendre la lenteur que je 
mets à vous en instruire, car vous regarderez cette révélation comme un mi- 
racle du ciel... Mais, chose étrange, moi qui d’un mot peux vous causer le 
plus grand bonheur que vous ayez peut-être jamais ressenti... j’éprouve, quoi- 
que maintenant les minutes de ma vie soient comptées, j’éprouve une satis- 
faction indéfinissable à prolonger votre attente... Et puis... je connais votre 
cœur. .. et, malgré la fermeté de votre caractère , je craindrais de vous annon 
cer sans préparation une découverte aussi incroyable. . . Les émotions d’une 
joie foudroyante ont aussi leurs dangers. . 
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— Votre pâleur augmente... vous contenez à peine une violente agitation 
— dit Rodolphe; — tout ceci est, je le crois, grave et solennel... 

— Grave et solennel , reprit Sarah d’une voix émue ; car. malgré son im- 
passibilité habituelle , en songeant â l’immense portée de la révélation qu’elle 
allait faire à Rodolphe, elle se sentait plus troublée qu elle n'avait cru l’être, 
aussi , ne pouvant se contraindre plus long-temps , elle s’écria : 

— Rodolphe... notre fille existe... 

— Notre fille!... 

— Elle vit ! vous dis-je. . . 

Ces mots . l'accent do vérité avec lequel ils furent prononcés , remuèrent le 
prince jusqu’au fond des entrailles. — Notre enfant! .. — répéta- t-il en se 
rapprochant précipitamment du fauteuil de Sarah — notre enfant ! ma fille ! 

— Elle n’est pas morte ; j’en ai des preuves irrécusables. . . je sais ou elle 
est. . Demain vous la reverrez. 

— Ma fille 1... ma fille!. . — répéta Rodolphe avec stupeur — il se pour- 
rait ! elle vivrait ! — Puis tout à coup . réfléchissant à l’invraisemblance de cet 
événement, et craignant d'être dupe d’une nouvelle fourberie de Sarah , il s’é- 
cria : — Non... non... c’est un rêve!... c’est impossible !... vous me trom- 
pez... c’est une ruse, un mensonge indigne!... Je connais votre ambition... 
je sais de ([uoi vous êtes capable , je devine le but de cette tromperie! 

— Eh bien! vous dites vrai... je suis capable de tout... Oui, j’avais voulu 
vous abuser... oui, quelques jours avant d’être frappée d’un coup mortel, j’a- 
vais voulu trouver une jeune fille. . . que je vous aurais présentée à la place de 
notre enfant... Après cet aveu , vous me croirez peut-être... ou plutôt vous 
serez bien forcé de vous rendre à l’évidence. Oui, Rodolphe... je le répète... 
j’avais voulu substituer une jeune fille obscure à celle que nous pleurions; mais 
Dieu a voulu, lui, qu'au moment où je faisais ce marché sacrilège... je fusse 
frappée à mort... 

— ■ Vous.. . à ce moment !... 

— Dieu a voulu encore qu’on me proposât. , . pour jouer ce rôle. . . de men- 
songe... savez-vous qui? notre fille... 

— Êtes- vous donc en délire. .. au nom du ciel? 

— Je ne suis pas en délire... Rodolphe .. Dans cette cassette, avec des 
papiers et un portrait qui vous prouveront la vérité de ce que je vous dis, vous 
trouverez un papier taché de mon sang. . . 

— De votre sang ? 

— La femme qui m’a appris que notre fille vivait encore , me dictait cette 
révélation... lorsque j'ai été frappée d’un coup de poignard. 

— Et qui était-elle? comment savait-elle?... 

— C’est à elle qu'on avait livré notre fille... toute enfant. . . après l'avoir fait 
passer pour morte. 

— Mais cette femme. .. son nom?... peut-on la croire? où lavez-vous connue? 

— Je vous dis, Rodolphe, que tout ceci est fatal, providentiel... 11 y a quel- 
ques mois. . . vous aviez tiré une jeune fille de la misère pour l’envoyer à la 
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campagne... La jalousie, la haine mVgaraient.. J'ai fait enlever cette jeune 
fille par la femme... dont je vous parle.. 

— Et on a conduit la malheureuse enfant à Saint-Lazare. 

— Où elle est encore. . . 

— Elle n’y est plus. . . Ah ! vous ne savez pas . madame . le mal affreux que 
vous avez fait. . . en arrachant cette infortunée de la retraite où je l'avais pla- 
cée.. . mais... 

— Cette jeune fille n'est plus à Saint-Lazare — s’écria Sarah avec épou- 
vante — et vous parlez d’un malheur affreux ! 

— Un monstre de cupidité avait intérêt à sa perte. Ils l’ont noyée . ma- 
dame. .. Mais répondez... vous dites que .. 

— Ma fille !... — s’écria Sarah en interrompant Rodolphe et se levant droite, 
immobile comme une statue de marbre. 

— Que dit-elle? mon Dieu ! — s’écria Rodolphe. 

— Ma fille!... — répéta Sarah dont le visage devint livide et effrayant de 
désespoir ; — ils ont tué ma fille !... 



— La Goualeuse votre fille !!!... — répéta Rodolphe en se reculant avec 
horreur. 

— La Goualeuse... oui... c’est le nom que m’a dit cette femme surnommée 
la Chouette... Morte... morte!... — reprit Sarah toujours immobile, toujours 
le regard fixe; — ils l’ont tuée. . . 

— Sarah ! — reprit Rodolphe aussi pâle, aussi effrayant que la comtesse — 
revenez à vous . — répondez-moi ... la Goualeuse. . . cette jeune fille que vous 
avez fait enlever par la Chouette à Bouqueval... était... 
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— Notre tille . 

Elle!!! 

— Et ils l'ont tuée! . . 

— Oh! non, . non, .. vous délirez .. . cela ne peut pas être... Vous ne savez 
pas, non, vous ne savez pas comluen cela serait affreux... Sarah! revenez à 
vous... parlez-inoi tranquillement. Asseyez-vous... calmez vous. . . Souvent il 
y a des ressemblances, des apparences qui trompent; on est si enclin à croire 
' M ce qu'on désire. . , Ce n'est pas un reproche que je vous fais. . . mais expliquez- 
s moi bien... dites-moi bien toutes les raisons qui vous portent à penser cela, 
'^car cela ne peut pa.s être... non. non! il ne faut pas que cela soit!... cela 
^l'pst pas ! 

Après un moment de silence , la comtesse ras.semhla ses pensées , et dit à 
Rodolphe d'une voix défaillante : — Apprenant votre mariage, pensant à me 
marier moi-même, je n'ai pas pu garder notre fille auprès de moi , elle avait 
quatre ans alors... 

— Mais à cette époque je vous l'ai demandée, moi .. avec prières .. — 
s'écria Rodolphe d'un ton déchirant — et mi“S lettres sont restées sans réponse. . . 
La seule que vous m'ayez écrite m'annonçait sa mort'.. 

— Je voulais me venger de vos mépris en vous refusant votre enfant... Cela 
était indigne. .Mais écoutez-moi . . je le sens., la vie m’échappe, ce dernier 
coup m'accable. . 

— Non! non! je ne vous crois pas., je ne veux pas vous croire La Goua 
leusc... ma fille!... Oh! mon Dieu, vous ne voudriez pas cela' 

— Ecoutez-moi , vous dis je. Lorsqu'elle eut quatre ans, mon frère chargea 
madame Séraphin , veuve d’un ancien serviteur à lui , d'élever l'enfant jusqu'à 
ce qu’elle fût en âge d’entrer en pension ... La somme destinée à a.ssurer l’avenir 
de notre fille fut déposée par mon frère chez un notaire cité pour sa probité. Les 
lettres de cet homme et de madame Séraphin , adressées à cette époque à moi 
et à mon frère, sont là .. dans cette cassette... Au bout d'un an, on m’écrivit 
que la santé de ma fille s'altérait. . huit mois après, qu’elle était morte, et l'on 
m'envoya son acte de décès. A cette époque, madame Séraphin est entrée au 
service de Jacques Ferrand, après avoir livré notre fille à la Chouette, par 
l’intermédiaire d’un misérable actuellement au bagne do Rochefort. Je com- 
mençais à écrire cette déclaration de la Chouette, lorsqu’elle m'a frappée. Ce 
papier est là. . . avec un portrait de notre fille à l'âge de quatre ans. Examinez 
tout , lettres, déclaration , portrait ; et vous , qui l'avez vue. . cette malheureuse 
enfant, . . jugez. 

Après ces mots , qui épuisèrent ses forces , Sarah tomba défaillante dans son 
fauteuil. 

Rodolphe resta foudroyé par cette révélation 11 est de ces malheurs si im- 
pn'vus, si abominables , qu'on tâche de ne pas y croire jusqu'à ce qu’une évi- 
dence écrasante vous y contraigne. . Rodolphe, persuadé de la mort de Fleur- 
de-Marie, n’avait plus qu’un espoir, celui de se convaincre qu'elle n'était pas 
sa fille. Avec un calme effrayant qui épouvanta Sarah, il s'approcha de In 
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table, ouvrit la cassette et se mit à lire les lettres une à une, à examiner avec 
une attention scrupuleuse les papiers qui les accompagnaient. 

Ces lettres , timbrées et datées par la poste , écrites à Sarah et à son frère 
par le notaire et par madame Séraphin , étaient relatives à l’enfance de Fleur- 
de-Marie et au placement des fonds qu’on lui destinait. . . Rodolphe ne pouvait 
douter de l’authenticité de cette correspondance. 

La déclaration de la Chouette se trouvait confirmée par les renseignements 
pris par ordre de Rodolphe , et qui signalaient un nommé Pierre Toumemine. 
forçat alors à Rochelbrt , comme l’homine qui avait reçu Fleur-de-Marie des 
mains de madame Séraphin pour la livrer à la Chouette... ù la Chouette, que 
la malheureuse enfant avait elle-même reconnue plus tard devant Rodolphe 
au tapis-franc de l'ogresse. 

L’acte de décès paraissait en règle ; mais Ferrand avait lui -même avoué à 
Cecily que ce faux acte avait servi à la spoliation d’une somme considérable , 
autrefois placée en viager sur la tête de la jeune fille qu’il avait fait noyer par 
Martial à l’île du Ravageur. Ce fut donc avec une croissante et épouvantable 
angoisse que Rodolphe acquit , malgré lui , cette terrible conviction , que la 
Goualeuse était sa fille et qu’elle était morte. 

Malheureusement pour lui... tout semblait confirmer celle créance. Avant 
de condamner Jacques Ferrand sur les preuves données par le notaire lui- 
même à Cecily, le prince, dans son vif intérêt pour la Goualeuse, ayant fait 
prendre des informations à Asnières, avait appris qu’en effet deux femmes . 
l’une vieille et l’autre jeune, vêtue en paysanne, s’étaient noyées en se ren- 
dant à l’île du Ravageur, et que le bruit public accusait les Martial de ce nou- 
veau crime. 

Disons enfin que, malgré les soins du docteur Griffon , du comte de Saint- 
flemy et de la Louve, Fleur-de-Marie, long-temps dans un état désespère, 
entrait à peine en convalescence ; et que sa faiblesse morale et physique était 
encore telle , qu’elle n'avait pu jusqu’alors prévenir ni madame Georges ni Ro- 
dolphe de sa position. 

Ce concours de circonstances ne pouvait laisser le moindre espoir au prince. 
Une dernière épreuve lui était réservée. 

Il jeta enfin les yeux sur le portrait qu’il avait presque craint de regarder. 
Ce coup fut affreux... 

Dans cette figure enfantine et charmante, déjà belle de celte beauté divine 
que l’on prête aux chérubins , il retrouva d’une manière saisissante les traits 
de Fleur-de-Marie... son nez fin et droit, son noble front, sa petite bouche 
déjà un peu sérieuse... Car, disait madame Séraphin à Sarah dans une des 
lettres que Rodolphe venait de lire : ■ L’enfant demande tonjoura sa mère et 
est bien triste. - C’étaient encore ses grands yeux d’un bleu si pur et si doux . 
d’un bleu de bluet , avait dit la Chouette à Sarah , en reconnaissant dans celte 
miniature les traits de l'infortunée qu elle avait poursuivie enfant sous le nom 
de Pégriotte , jeune fille sous le nom de Goualeuse. 

A la vue de ce portrait, les tumultueux et violents sentiments de Rodolphe 
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furent étouPfi's par ses larmes. 11 retomba brisé dans un fauteuil et cacha su 
figure dans ses mains en sanglotant. 

Pendant que Rodolphe pleurait amèrement, les traits de Sarah se décom- 
posaient d'une manière sensible. Au moment de voir se réaliser le rêve de son 
ambitieuse vie, la dernière espérance qui l’avait jusqu'alors soutenue lui échap- 
pait à jamais. Cette affreuse déception devait avoir sur sa santé momentané - 
ment améliorée une réaction mortelle. Renversée dans son fauteuil, agitée d’un 
tremblement fiévreux , ses deux mains croisées et crispées sur ses genoux, le 
regard fixe , elle attendit avec effroi la première parole de Rodolphe. 

Connaissant l’impétuosité du caractère du prince, elle pressentait qu’au 
brisement douloureux qui aiTachait tant de pleurs à cet homme aussi résolu 
qu’inflexible , succéderait quelque emportement terrible. 

Tout à coup Rodolphe redressa la tête , essuya ses larmes , se leva debout , 
et s’approchant de Sarah , les bras croisés sur sa poitrine . l’air menaçant . 
impitoyable... il la contempla quelques moments en silence, puis il dit d’une 
voix sourde : — Cela devait être.. . j’ai tiré l'épée contre mon père . . je suis 
frappé dans mon enfant... Juste punition du parricide... Écoutez- moi, ma- 
dame. . . 11 faut que vous sachiez . dans ce moment suprême , tous les maux 
causés par votre implacable ambition, par votre féroce égoisme... Entendez- 
vous, femme sans cœur et sans foi! Entendez-vous, mère dénaturée!... 

— Grâce!... Rodolphe 

— Pas de grâce pour vous .. qui autrefois , sans pitié pour un amour sin- 
cère, exploitiez froidement, dans l’intérêt de votre exécrable orgueil, une 
|>assion généreuse et dévouée que vous feigniez de partager... Pas de grâce 
pour vous qui avez armé le fils contre le père I .. . Pas de grâce pour vous qui , 
nu lieu de veiller pieusement sur votre enfant, l'avez abandonné à des mains 
mercenaires, afin de satisfaire votre cupidité par un riche mariage... comme 
vous aviez jadis assouvi votre ambition effrénée en m'amenant à vous épouser. . 
Pas de grâce pour vous i)ui, après avoir refusé mon enfant à ma tendresse, 
venez de causer sa mort par vos fourberies sacrilèges !... Malédiction sur vous. . . 
vous... mon mauvais génie et celui de ma racel... 

— Ohl... mon Dieu!... il est sans pitié!... Laissez -moi !.. . laissez-moi! 

— Vous m’entendrez... vous dis- je!... Vous souvenez vous du dernier jour 
où je vous ai vue. . . il y a dix-sept ans de cela!.. . vous ne pouviez plus cacher 
les suites de notre secrète union, que, comme vous, je croyais indissoluble... 
Je connaissais le caractère inflexible de mon père... je savais quel mariage 
politique il projetait pour moi... Bravant son indignation, je lui déclarai que 
vous étiez ma femme devant Dieu et devant les hommes... que dans peu de 
tempe vous mettriez au monde un enfant, fruit de notre amour... La colère de 
mon père fut terrible... il ne voulait pas croire à mon mariage... tant d’audace 
lui semblait impossible... 11 me menaça de son courroux si je me permettais 
de lui parler encore d'une semblable folie... Alors je vous aimais comme un 
insensé... dupe de vos séductions... je croyais que votre cœur d'airain avait 
battu pour moi... Je répondis à mon père que jamais je n'anrais d'autiv 
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femme que vous. . . A ces mots, son emportement n’eut plus de bornes ; il vous 
prodigua les noms les plus outrageants . s’écria que notre mariage était nul . 
que pour vous punir de votre audace il vous ferait attacher au pilori de la 
ville... Cédant à ma folle passion. . à la violence de mon caractère... j'osai 
défendre à mon père, à mon souverain... de parler ainsi de ma femme... j’osai 
le menacer. Exaspéré par cette insulte , mon père leva la main sur moi ; la 
rage m'aveugla. . . je tirai mon épée. . . je me précipitai sur lui . . . Sans Murph qui 
survint et détourna le coup. . . j'étais parricide de fait. . . comme je l'ai été d’in- 
tention !... Entendez-vous. . . parricide !... Et pour vous défendre. . . vous !... 



— Hélas ! j 'ignorais ce malheur !... 

— En vain j'avais cru jusqu'ici expier mon crime. . . le coup qui me frappe 
aujourd'hui est ma punition. . 

— Mais moi , n'ai-je pas aussi bien souffert de la dureté de votre père , qui 
a rompu notre mariage! Pourquoi m'accuser de ne pas vous avoir aimé... 

— Pourquoi !. . . — s'écria Rodolphe en jetant sur elle un regard de mépris 
écrasant. — Sachez-le donc, et ne vous étonnez plus de l'horreur que vous 
m'inspirez .. Après cette scène funeste dans laquelle j'avais menacé mon 
père... je rendis mon épée. Je fus mis au secret le plus absolu. Polidori, par 
les soins de qui notre mariage avait été conclu , fut arrêté ; il prouva que cette 
union était nulle, que le ministre qui l'avait bénie était un ministre supposé. 
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et que vous, votre frère et moi, nous avions été trompés. Pour désarmer la 
colère de mon père à son égard, Polidori fit plus ; il lui remit une de vos lettres 
à votre frère, intercepté'e lors d’un voj’age que fil Seyton. 

— Ciel 1... il serait possible! 

— Vous expliquez-vous mes mépris maintenant ! 

— Oh ! assez. . . assez. . . 

— Dans cette lettre , vous dévoiliez vos projets ambitieux avec un cynisme 
révoltant... Vous me traitiez avec un dédain glacial; je n’étais que l’instru- 
ment de la fortune souveraine qu’on vous avait prédite... vous trouviez enfin . . 
que mon père vivait bien long temps., . 

— Malheureuse que je suis!... A cette heure je comprends tout. 

— Et pour vous défendre... j’avais menacé la vie de mon père... Lorsque 
le lendemain, sans m’adresser un seul reproche, il me montra cette lettre... 
cette lettre qui à chaque ligne révélait la noirceur de votre âme , je ne pus 
que tomber ù genoux et demander grâce. Depuis ce jour, j’ai été poursuivi par 
un remords inexorable. Bientôt je quittai l’Allemagne pour de longs voyages; 
alors commença l'expiation que je me suis imposée. . . Elle ne finira qu’avec 
ma vie . . Récompenser le bien , poursuivre le mal , soulager ceux qui soutTrent, 
sonder toutes les plaies de l’humanité pour tâcher d’arracher quelques âmes à 
la perdition... telle est la lâche que je me suis donnée. 

— Elle est noble et sainte. . . elle est digne de vous. .. 

— Si je vous parle de ce vœu — reprit Rodolphe avec dédain — de ce vœu 
que J ai accompli, selon mon pouvoir, partout où je me suis trouvé ; ce n’est 
pas pour être loué par vous . . Ecoutez-moi donc : Dernièrement j’arrive en 
France ; mon séjour dans ce pays ne devait pas être perdu pour l’expiation. 
Tout en voulant secourir d’honnêtes infortunes , je voulus aussi connaître ces 
classes que la misère écrase, abrutit et déprave, sachant qu’un secours donné 
à projKis. que quehiucs généreuses paroles, suffisent souvent ù sauver un mal- 
heureux de l’abîme... Afin de juger par moi-même, je pris l’extérieur et le 
langage des gens que je désirais observer... Ce fut lors d’une de ces explora- 
tions .. que . . pour la première fois... je. .. je... rencontrai... — Puis, comme 
s’il eût reculé devant cette révélation terrible , Rodolphe ajouta . après un mo- 
ment d’hésitation : — Non... non ; je n’en ai pas le courage... 

— t^u’avez-vous donc ù m’apprendre encore , mon Dieu ! 

— Vous ne le saurez que trop tôt... mais — reprit-il avec une sanglante 
ironie — vous portez au passé un si vif intérêt que je dois vous parler des évé- 
nements qui ont précédé mon retour en France... Après de longs voyages je 
revins en Allemagne; je m’empressai d’oWir aux volontés de mon |>èrc... j’é- 
pousai une princesse de Prusse. . . Pendant mon absence , vous aviez été chassée 
du grand-duché. Apprenant plus tard que vous étiez mariée au comte Mac- 
Gregor, je vous redemandai ma fille avec instance : vous ne me répondîtes 
pas ; malgré toutes mes informations , je ne pus jamais savoir où vous aviez 
envoyé cette malheureuse enfant , au sort de laquelle mon père avait libérale- 
ment pourvu. . . Il y a dix ans seulement , une lettre de vous m’apprit que notre 
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fille i^Uit morte . . Hélas! plût à Dieu qu’elle fût morte alors... j'aurais igpioré 
l'incurable douleur qui va désormais désespérer ma vie 

— Maintenant — dit Sarah d'une voix faible — je ne m’étonne plus de l'a- 
version que je vous ai inspirée... Je le sens, je ne survivrai pas à ce dernier 
coup... Eh bien! oui... l'orgueil et l'ambition m’ont perdue!... Ne sachant 
pas combien vous aviez le droit de me mépriser, de me haïr. . . mes folles es- 
pérances étaient revenues plus ardentes que jamais .. Depuis qu’un double 
veuvage nous rendait libres tous deux , j’avais repris une nouvelle créance à 
cette prédiction qui me promettait une couronne. . et lorsque le hasard m’a 
fait retrouver ma fille... il m’a semblé voir dans cette fortune inespérée une 
volonté providentielle!... Oui... j'allai jusqu’à croire que votre aversion pour 
moi céderait à votre amour pour votre enfant . et que vous me donneriez 
votre main afin de lui rendre le rang qui lui était dû... 

— Eh bien ! que votre exécrable ambition soit donc satisfaite et punie ! Oui . 
malgré I horreur que vous m’inspirez; oui , par attachement, que dis-je! par 
respect pour les affreux malheurs de mon enfant... j’aurais .. quoique déc-idé 
à vivre ensuite séparé de vous. . . j’aurais , par un mariage qui eût légitimé la 
naissance de notre fille , rendu sa position aussi éclatante , aussi haute . qu’elle 
avait été misérable ' . . . 

— Je ne m'étais donc pas trompée !.. . .Malheur!. . malheur!... il est trop 
tard !.. 

— Oh! je le sais! ce n'est pas la mort de votre fille que vous pleurez, c’est 
la perte de ce rang que vous avez poursuivi avec une inflexible opiniâtreté !.. 
Eh bien! que ces regrets infâmes soient votre dernier châtiment!... 

— Le dernier. . car, je n’y survivrai pas. . . 

— .Mais avant de mourir vous saurez... quelle a été l'existence de votre 
fille depuis que vous l'avez abandonnée. Vous souvenez-vous de cette nuit où 
vous et votre frère vous m'avez suivi dans un repaire de la Cité ! 

— Je m’en souviens ; mais pourquoi cette question! . . . votre regard me glace 

— En venant dans ce repaire, vous avez vu, n’est-ce pas! au coin de ces 
rues ignobles, de... malheureuses créatures... qui... Mais non . non... je 
n’ose pas — dit Rodolphe en cachant son visage dans scs mains — je n’ose pas. . 
mes paroles m’épouvantent. 

— Moi aussi, elles m’épouvantent.. . qu’est-ce donc encore, mon Dieu! 

— Vous les avez vues, n’est -ce pas ! — reprit Rodolphe en faisant sur lui- 
même un effort terrible. — Vous les avez vues, ces femmes, la honte de leur 
sexe!... Eh bien!... parmi elles... avez-vous remarqué une jeune fille de seize 
ans , belle. . . oh ! belle. . . comme on peint les anges. . . une pauvre enfant qui, 
nu milieu de lu dégradation où on l’avait plongée depuis quelques semaines, 
conservait une physionomie si candide, si virginale et si pure, que les voleurs 
et les assassins qui la tutoyaient... madame... l’avaient surnommée Fltur-de- 
Marie. . . l’avez-vous remarquée , cette jeune fille. . . dites ! dites , tendre mère ! 

— Non... je ne l’ai pas remarquée — dit Sarah presque machinalement, se 
sentant oppressée par une vague terreur 
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— Vraiment î — s'écria Rodolphe avec un éclat sardonique. — C'est étrange . . 
je l’ai remarquée, moi... Voici à quelle occasion... écoutez bien : Lors d’une 
de ces explorations dont je vous ai parlé tout à l’heure, je me trouvais dans 
la Cité ; non loin du repaire où vous m'avez suivi, un homme voulait battre 
une de ces malheureuses créatures; je la défendis contre la brutalité de cet 
homme. . . Vous ne devinez pas qui était cette créature. . . dites . mère sainte et 
prévoyante . dites !... vous ne devinez pas ! 

— Non. . , je ne... devine pas... Oh! laissez- moi... laissez moi. .. 

— Cette malheureuse était Fleur-de- Marie.. 

— Oh ! mon Dieu !... 

— Et vous ne devinez pas. qui était Fteur-de-Marie... mère irrépro- 
chable î 

— Tuez-moi . oh! tuez-moi.. 

— C'était la Goualeuse. . . c'était votre hile. . . — s'écria Rodolphe avec une 
explosion déchirante. — Oui , cette infortunée que j'ai arrachée des mains d'un 
ancien forçat, c'était mon enfant, à moi... à moi... Rodolphe de Gerolstein ! 
Oh ! d y avait dans cette rencontre avec mon enfant que je sauvais sans la 
connaitre quelque chose de fatal... de providentiel... une récompense pour 
l'homme qui cherche à secourir ses frères... une punition pour le parricide... 

— Je meurs maudite et damnée... murmura Sarah en se renversant dans 
son fauteuil et en cachant son visage dans ses mains. 

— Alors — continua Rodolphe, dominant à peine scs ressentiments et vou- 
lant en vain comprimer les sanglots qui de temps en temps étouffaient sa voix 
— quand je l'ai eue soustraite aux mauvais traitements dont on la menaçait . 
frappé de la douceur inexprimable de son accent . . de l’angélique expression 
de ses traits. . . il m’a été impossible de ne pas m'intéresser à elle. . . Avec quelle 
émotion profonde j'ai écouté le naïf et poignant récit de cette vie d'abandon, 
de douleur et de misère! car. voyez-vous, c’est quelque chose d'épouvantable 
que la vie de votre fille. . — üh I il faut que vous sachiez les tortures de votre 
enfant; oui, madame la comtesse... pendant qu’au milieu de votre opulence 
vous rêviez une couronne., votre fille, toute petite, couverte de haillons, 
allait le soir mendier dans les rues, souffrant du froid et de la faim. . . durant 
les nuits d’hiver elle grelottait sur un peu de paille dans le coin d’un grenier, 
et puis , quand l'horrible femme qui la torturait était lasse de battre la pauvre 
petite, ne sachant qu'imaginer pour la faire souffrir, savez-vous ce qu’elle lui 
faisait . madame !... elle lui arrachait les dents !.. 

— Oh I je voudrais mourir !... c’est une atroce agonie ! . . 

— Écoutez encore... S’échappant enfin des mains de la Chouette; errant 
sans pain , sans asile , âgée de huit ans à peine , on l’aiTêle comme vagabonde, 
on la met en prison... Ah! cela a été le meilleur temps de la vie de votre 
fille. . . madame... Oui , dans sa geôle , chaque soir elle remerciait Dieu de ne 
plus souffrir du froid , de la faim , et de ne plus être battue. Et c’est dans une 
prison qu elle a passé les années les plus précieuses de lu vie d'une jeune fille, 
ces années qu’une tendre mère entoure toujours d’une sollicitude si pieuse et 
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si jalouse ; oui , au lieu d'atteindre ses seize ans environnée de soins tutélaires, 
de nobles enseignements , votre fille n’a connu que la brutale indifîérenee des 
geôliers; et puis, un jour, dans sa férore insouciance , la société l'a jetée, in- 
nocen'.e et pure, belle et candide, au milieu de la fange de la gramie ville... 
Malheureuse enfant... abandonnée. . sans soutien , sans conseil . livrée à tous 
les hasards de la misère et du vice !... Oh ! — s'écria Rodolphe en donnant 
un libre cours aux sanglots qui l'étouffaicnl — votre cœur est endurci , votre 
égoïsme impitoyable ; mais vous auriez pleuré. . . oui. . . vous auriez pleuré , en 
entendant le récit déchirant de votre fille I... Pauvre enfant! souillée mais non 
corrompue, chaste encore au milieu de cette horrible dégradation qui était 
pour elle un songe af&eux . car chaque mot disait son horreur pour cette vie 
où elle était fatalement enchaînée ; oh ! si vous saviez comme à chaque instant 
il se révélait en elle d'adorables instincts. , . Que de bonté... que de charité 
touchante! oui, car c'était pour soulager une infortune plus grande encore 
que la sienne que la pauvre petite avait dépensé le peu d'argent qui lui restait 
et qui la séparait de l'abîinc d'infamie où on l'a plongée . Oui ! car il est venu 
un jour. .. un jour affreux. . . où , sans travail , sans pain , sans asile . . d'hor- 
ribles femmes l'ont rencontrée exténuée de faiblesse .. de besoin... l'ont eni- 
vrée... et . 

Rodolphe ne put achever; il poussa un cri déchirant en s'écriant : — Et 
c'était ma fille !... ma fille !... 

— Malédiction sur moi ! — murmura Sarah en cachant sa figure dans ses 
mains comme si elle eût redouté de voir le jour. 

— Oui — s'écria Rodolphe — malédiction sur vous ! car c'est votre abandon 
qui a causé toutes ces horreurs .. Malédiction sur vous! car lorsque, la reti- 
rant de cette fange , je l'avais placée dans une paisible retraite . vous l'en avez 
fait arracher par vos misérables complices... Malédiction sur vous! car cet 
enlèvement l’a remise au pouvoir de Jacques Ferrand .. 

A ce nom, Rodolphe se tut brusquement... 11 tressaillit comme s’il l'eût 
prononcé pour la première fois. C'est que, pour la première fois aussi , il pro- 
nonçait ce nom depuis qu'il savait que sa fille était la victime de ce monstre. . . 

Les traits du prince prirent alors une effrayante expression de rage et de 
haine. Muet, immobile, il restait comme écrasé par cette pensée ; que le 
meurtrier de sa fille vivait encore. . . 

Sarah , malgré sa faiblesse croissante et le bouleversement que venait de lui 
causer l'entretien de Rodolphe, fut frappée de son air sinistre; elle eut peur 
pour elle. . . — Hélas ! qu'avez-vous! -murmura-t-elle d'une voix tremblante. 
— N'est-ce pas assez de souffrances , mon Dieu !... 

— Non , ce n'est pas assez !... ce n'est pas assez !... — dit Rodolphe en se 
parlant à lui-même et répondant à sa propre pensée — je n'avais jamais éprouvé 
cela... jamais!... Quelleardeur de vengeance!... quelle soif de sang!. .. Quand 
je ne savais pas qu'une des victimes du monstre était mon enfant... je me di- 
sais : La mort de cet homme serait stérile. . . tandis que sa vie serait féconde . 
si. pour la racheter, il acceptait les conditions que je lui imjxise... ta- con- 
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(lamiier ù la churitiî . pour expier ses crimes, me paraissait juste... Et puis la 
vie sans or, la vie sans l’assouvissement de sa sensualité frénétique, devait 
être une longue et double torture. . . .Mais c'est ma fille qu'il a livrée enfant à 
toutes les horreurs de la misère. . . jeune fille à toutes les horreurs de l'infamie ! 
— s'écria Rodolphe en s’unimunt peu à peu ; — mais c’est ma fille qu'il a fait 
assassiner I . . . Je tuerai cet homme !... Et le prince s'élança vers la porte. 

— Où allez- vous! Ne m’abandonnez pas!... — s’écria Sarah se levant à 
demi et étendant vers Rodolphe ses mains suppliantes — Ne me laissez pas 
seule!... je vais mounr... 

— Seu!e!... non!... non!... Je vous laisse avec le spectre de votre fille, 
dont vous avez causé la mort!... 

Sarah , éperdue , se jeta à genoux en poussant un cri d'effroi , comme si un 
fantôme effrayant lui eût apparu. — Pitié !... je meurs!... 

— Mourez donc , maudite ' . . . — reprit Rodolphe effrayant de fureur. — 
Maintenant il me faut la vie de votre complice. . . car c'est vous qui avez livré 
votre fille à son bourreau !... 

Et Rodolphe se fit rapidement conduire chez Jacques Ferrand. 
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La nuit était venue pendant que Rodolphe se rendait chez le notaire. Le 
pavillon occupé par Jacques Ferrand est plon^jé dans une obscurité profonde. 
Le vent gémit, la pluie tombe... 

Le vent gémissait , la nuit tombait aussi pendant cette nuit sinistre où Ce- 
cily, avant de quitter pour jamais la maison du notaire , avait exalté la bru- 
tale passion de cet homme jusqu'à la frénésie. 

Étendu sur le lit de sa chambre à coucher faiblement éclairée par une 
lampe, Jacques Ferrand est vêtu d'un pantalon et d’un gilet noirs; une des 
manches de sa chemise est relevée , tachée de sang ; une ligature de drap 
rouge, que l'on aperçoit à son bras nerveux, annonce qu'il vient d’être saigné 
par Polidori. Celui-ci, debout auprès du lit, s’appuie d’une main au chevet, 
et semble contempler les traits de son complice avec inquiétude. 

Rien de plus hideusement effrayant que la figure de Jacques Ferrand , alors 
plongé dans cette torpeur somnolente qui succède ordinairement aux crises 
violentes. D'une pâleur violacée, son visage, inondé d'une sueur froide, a 
atteint le dernier degré du marasme ; ses paupières fermées sont tellement 
gonflées, injectées de sang, qu'elles apparaissent comme deux lobes rougeâtres 
au milieu de cette face d'une lividité cadavéreuse. 

— Encore un accès aussi violent, et il est mort! — dit Polidori à voix 
basse. — Arétée l’a dit ', la plupart de ceux qui sont atteints de cette étrange 
et effroyable maladie périssent presque toujours le septième jour. .. et il y a 
aujourd’hui six jours que l'infcmalc créole a allumé le feu inextinguible qui 
dévore cet homme. Après quelques moments de silence méditatif, Polidori 
s’éloigna du lit et se promena lentement dans la chambre, 

— Tout à l’heure — reprit-il en s'arrêtant — pendant la crise qui a failli 
emporter Jacques , je me croyais sous l'obsession d’un rêve en l’entendant 
décrire une à une , et d’une voix haletante , les monstrueuses hallucinations 
qui traversaient son cerveau ... Terrible. . terrible maladie!... Tour à tour 
elle soumet chaque organe à des phénomènes qui déconcertent la science... 
épouvantent la nature .. Ainsi tout à l’heure l’ome de Jacques était d’une 
sensibilité si incroyablement douloureuse . que . quoique je lui parlasse aussi 
bas que possible , mes paroles brisaient à ce point son tympan , qu’il lui sem- 

' plervmifuf im Érftlimâ dit Aominem omtumit tAr^(ée). Voir autti It tfAtJuction de OéilcUMAr. {Com 
wttd., lib. ni. SaliicUtt* nitro evrata.) Voir atisei In admirebivs ptg;e» d'Ambroiae Pnre ttiir le mtyriatiÂ, cctli 
étrange et effrayante m^tUdie >|iii m«crnhle tant , dit-il, k un ehâtin»rmt d* Pim 
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hiait, ilisait-il, que son crâne était une cloche, et (lu’un énorme battant il'ni 
rain , mis en branle au moindre son, lui martelait la tête d'une tempe à l'autn- 
avec un fracas étourdissant et des élancements atroces 

Polidori resta de nouveau pensif devant le lit de Ferrand, La tempête gron- 
dait nu dehors; elle éclata bientôt en longs sifflements, en violentes rafales de 
vent et de pluie qui ébranlèrent toutes les fenêtres de celle maison délabrée,. . 

Malgré son audacieuse scélératesse Polidori était superstitieux ; de noirs 
pressentiments l'agitaient ; il éprouvait un malaise indéfinissable ; les mugis- 
sements de l’ouragan qui troublaient seuls le morne silem e de la nuit lui in- 
spimient une vague frayeur contre laquelle il voulait en vain se roidir. Pour 
se distraire de scs sombres pensi'es , il se remit à examiner les traits de F’er- 
rand — Maintenant — dit-il en se penchant vers lui — ses paupières s’injectent 
On dirait que son sang calciné y afflue et s’y concentre. L'organe de la vue 
va, comme tout à l'heure celui de l'ouïe , offrir sans doute quelque phéno- 
mène extraordinaire... Quelles souffrances!.., comme elles durent !... comme 
elles sont variées!... Oh! — ajouta-t-il avec un rire amer — quand la nature 
se mêle d'être cruelle et de jouer le rôle de tourmenteur , elle défie les plus 
féroces combinaisons des hommes. Ainsi, dans cette maladie , causée par une 
frénésie érotique, elle soumet chaque sens à des tortures inouïes, surhumaines. 
Elle développe la sensibilité de chaque organe jusqu'à l'idéal pour que l’atro- 
cité des douleurs soit idéale aussi. 

Après avoir contemplé les traits de son complice, il tressaillit de ilégoût . 
se recula et dit ; — Ah ! ce masque est affreux. Ces frémissements rapides qui 
le |«ircourent et le rident parfois le rendent effrayant. . . 

Au dehors l’ouragan redoublait de furie... 

— Quel orage! — reprit Polidori en tombant assis dans un fauteuil et en 
appuyant son front dans ses inains. — Quelle nuit ! quelle nuit! Il ne peut y 
en avoir de plus funeste pour l'état de Jac(]Ues . 

Après un long silence il reprit : — Je ne sais si le prince, instruit de l’in- 
fernalc puissance des séductions de Cecily et de la fougue des sens de Jac- 
ques , a prévu que chez un homme d'une trempe si énergique , d'une organi- 
sation si vigoureuse , l'ardeur d'une passion brûlante et inassouvie, compliquée 
d'une sorte de rage cupide , développerait l'effroyable névrose dont Jacques 
est victime., mais cette conséquence était normale , forcée.. Quel contraste 
étrange dans cct homme' a.ssez tendrement charitable pour imaginer la lianque 
des ! ratai Heurs sans ourraije . assez féroce pour arracher Jacques à la mort 
afin de le livrer à toutes les furies vengeress-s de la luxure!... Rien d'ailleurs 
de plus orthodoxe — ajouta Polidori avec une sombre ironie — Parmi les 
peintures que Michel-Ange a faites des sejit péchés capitaux dans son Jugr- 
ment dernier de la chapelle Sixtine, j’ai vu la punition terrifiante dont il frappe 
la luxure'; mais les masques hideux, convulsifs, de ces damnés de la chair 

* U KnpoHÿ pur Mm tujrt . 1'ima);lnallon Effaré* par huit aa» de fnéditaUnnt rontinun >iir un jour hor^ 
lible pour un crojrant, Mirhcl'AORe à U de préHientenr, e( ne lonirrant pins qu'i ton aalut , n 

vwuto punirdela manière la plus (rappaale le vice afur« le p'.iti è la mode. L'horreur de e« niippUee me arniblt- 
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(|UL se turdaîent sues la inoi'sure ai"ue des ser|)Cnts, dtaient moins elTrayaiits 
nue la face de Jacques pendant son accès de tout à l'heure... il m'a fuit peur! 
— El Pulidori frissonna coinine s il avait encore devant les yeux cette vision 
foniiidable. 

— üh I OUI ! — repril-il avec un abattement rempli de frayeur — le prince 
est impitoyable... Mieux vaudrait mille fois, pour Feriand, avoir porté sa 
tête sur l’échafaud ; mieux vaudrait le feu, la roue . le plomb fondu qui brûle 
et troue les membres, que le supplice que ce misérable endure A lorcc de le 
voir souffrir je finis jiar m'épouvanter pour mon propre sort... Que va-t on 
décider de moiî que me réserve-t-on, à moi le complice de Jacques!.. . Être 
son geôlier ne peut suffire à la vengeance du prince... il ne m'a pas fuit grâce 
de l'échafaud . pour me laisser vivre... Peut-être une prison éternelle m'at- 
leiid-elle en Allemagne... .Mieux encore vaudrait cela que la mort... Pourtant 
je le sais, la parole du prince est sacrée... mais moi qui ni tant de fuis 
violé les lois divines et humaines , pourrais-je invoquer la promesse jurée!. . 
Il n'iiiiportel... De même qu’il était de mon intérêt que Jacques ne s'échap- 
pât pis . il serait aussi de mon intérêt de prolonger ses jours. . . Mais à chaque 
instant les symptômes de sa maladie s’aggravent... il faudrait presque un 
miracle pour le sauver... Que.faiicî... que faire!... 

A ce moment In tem|)ête était dans toute sa fureur, une cheminée presipe 
cioulante de vétusté , renversée par la violence du vent , tomba sur le toit et 
dans la cour avec le fracas retentissant de la foudre. Jacques Ferrand, brus- 
quement arraché à sa torpeur somnolente . fit un mouvement sur son lit 

Polidori se sentit de plus en plus sous l'obsession de la vague terreur qui le 
dominait. — C'est une sottise de croire aux pressentiments — dit-il d une voix 
troublée — mais cette nuit me semble devoir être sinistre... . 

Un sourd gémissement du notaire attira ratlention de Polidori. — 11 sort 
de sa torpeur... — se dit-il en se rapprochant lentement du lit; — peut-être 
va-t-il tomber dans une nouvelle crise. . . 

— Polidori... — murmura Jacques Ferrand toujours étendu sur son lit, et 
tenant ses yeux fermés — Polidori... quel est ce bruit!... 

— Une cheminée qui s’écroule .. — répondit Polidori à voix basse, crai- 
gnant de frapper trop vivement l’ouïe de son complice — un affreux ouragan 
ébranle la maison jusque dans ses fondements... la nuit est horrible .. 

Le notaire ne l'entendit pas, et reprit en tournant à demi la tête : — Poli- 
dori , tu n’es donc pus là ! 

— Si... si... je suis là — dit Polidori d'une voix plus haute — mais je l ui 
répondu doucement de peur de te causer, comme tout à l’heure, de nouvelles 
douleurs en parlant haut. 

— Non. . maintenant ta voix arrive à mon oreille . . sans me faire éprouver 
ces atroces douleurs de tantôt .. car il me semblait au moindre bruit que lu 
foudre éclatait dans mon crâne. . . et pourtant . . nu milieu de ce fracas, de ces 
souffrances sans nom, je distinguais la voix passionnée de Cecily qui m'ap- 
pelait.. 
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— Toujours... oette femuH- inl'omule . toujours .. Mais chaise donc ces 
|)cnsécs . elles te tueront. 

— Ces pensées sont ma vie... eoniine ma vie, elles résistent à nies 
tortures. 

— Mais . insensé que tu es . ce sont ces pensées seules qui eausent tes tor- 
tures , te dis-je 1 Tu maladie n’est autre chose que ta frénésie sensuelle arrivée 
à sa dernière exaspération . Encore une fois, chasse de ton cerveau ces images 
mortellement lascives, ou tu périras... 

— Chasser ces imag«»s — s'écria Jacques Ferrand avec exaltation — oh! 
jamais, jamais!. .. Toute ma crainte est que ma pensée s’épuise à les évoquer. 
■Mais , par l'enfer! elle ne s’épuise pas. . . Plus cet ardent mirage m’apparaît . 
plus il ressemble à la réalité... Dès que la douleur me laisse un moment de 
repos... dès que je puis lier deux idées. Cecily, ce démon que je chéris et 
que je maudis . surgit à mes yeux . . . 

— Quelle fureur indomptable !... Il m’éjiouvante. 

— Tiens. . . maintenant . — dit le notaire d’une voix stridente et les ) eux 
olistinément attachés sur un point obscur de son alcôve — je vois déjà... 
comme une forme indécise et blanche se dessiner... là... là — Et il étendait 
son doigt velu et décharné dans la direction de sa vision . 

— Tais-toi . . . malheureux. . . 

— Ah ! . la voilà. . . 

— Jacques .. c’est la mort. 

— Oh! je la vois — ajouta Ferrand les dents serrées, sans répondre à Poli- 
dori — la voilà! qu'elle est ta'lle!... Comme ses cheveux noirs flottent en dés- 
ordre sur ses épaules!... Et scs petites dents qu’on aperçoit entre ses lèvres 
entr’ouvertes. . . ses lèvres si rouges et si humides ! quelles perles!... Oh!... 
ses grands yeux semblent tour à tour étinceler et mourir. . . Cecily ! — ajouta- 
t-il avec une exaltation inexprimable — Cecily! je t’adore!... Oh!., la dam- 
nation étem.clle !... et la voir ainsi pendant l'éternité!... 

— Jacques , n’excite pas ta vue sur ces fantômes . . 

- Ce n’est pas un fantôme. . . 

— Prends garde . tout à l'heure . tu lésais... tu te figurais aussi en 
tendre les chants voluptueux de cette femme , et ton ouïe a été tout à coup 
frappée d’une douleur effroyable . . Prends garde ! 

— Laisse-moi. . . laisse- moi !... A quoi bon l’ouïe , sinon pour l’entendre! . 
la vue, sinon pour la voir!... 

— Mais les tortures qui s’ensuivent . misérable fou !.. . 

— Je puis braver des tortures pour un mirage !.. j’ai bravé la mort pour 
une réalité... Que m’importe , d’ailleurs! cette ardente image est pour moi la 
réalité... Oh ! Cecily! es-tu belle !... Tu le sais bien, monstre , que tu es eni- 
vrante . . A quoi lion cette coquetterie infernale qui m'embrase encore !... Oh ! 
l’exécrable furie... tu veux donc que je meure!... Cesse... cesse .. ou je 
t’étrangle. — s'écria le notaire en délire. 

— Mais tu te tues , misérable! — s’écria Polidori en secouant rudement le 
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notaire pour Tarracher à son extase. Eiïorts inutiles!. . Jacques continua 
avec une nouvelle exaltation : 

— O reine chérie... démon de volupté! jamais je n’ai vu... Le notaire 
n'acheva pas. Il poussa un brusque cri de douleur en se rejetant en arrière. 

— Qu’as-tu! — lui demanda Polidori avec étonnement. 

— Éteins cette lumière , son éclat devient trop vif... je ne puis le supporter, 
il me blesse... 

— Comment! — dit Polidori de plus en plus surpris — il n'y a qu'une 
lampe recouverte de son abat-jour, et sa lueur est très-faible... 

— Je te dis que la clarté augmente ici Tiens... encore... encore., oh! 
c’est trop... cela devient intolérable — ajouta Jacques Ferrand en fermant les 
yeux avec une expression de souffrance croissante. 

— Tu es fou , cette chambre est à peine éclairée — te dis-je — je viens au 
contraire d'abaisser la lampe... ouvre les yeux... tu verras. 

— Ouvrir les yeux!... mais je serais aveuglé par les torrents de clarté 
flamboyante dont cette pièce est de plus en plus inondée .. Ici... là... par- 
tout... ce sont des gerbes de feu... des milliers d'étincelles éblouissantes... — 
s’écria le notaire en se levant sur son séant; puis, jioussant un nouveau cri de 
douleur atroce, il porta les deux mains sur ses yeux : — Mais je suis aveu- 
glé... cette lumière torride traverse mes paupières fermées... elle me brûle .. 
elle me dévore. . . Ah ! maintenant mes mains me garantissent un peu !... .Mais 
éteins cette lampe, elle jette une flamme infernale!... 

— Plus de doute... — dit Polidori — sa vue est frappée de l’exorbitante 
sensibilité dont son ouïe avait été frappée tout à l'heure ; puis une crise d’hal- 
lucination... il est perdu... Le saigner de nouveau jlans cet état serait mor- 
tel... Il est perdu... 

Un nouveau cri aigu, terrible, de Jacques Ferrand, retentit dans la chambre : 
— Bourreau ! éteins donc cette lampe!,,, son éclat embrasé pénètre à travers 
mes mains qu’il rend transparentes... Je vois le sang circuler dans le réseau 
de mes veines. J’ai beau clore mes paupières de toutes mes forces , cette lave 
ardente s'y infiltre... Oh! quelle torture !... ce sont des élancements éblouis- 
sants comme si on m’enfonçait au fond des orbites un fer aigu chauffé à blanc. . . 
Au secours! mon Dieu ! au secours!... — s’écria-t-il en se tordant sur son lit, 
en proie à d’horribles convulsions de douleur. 

Polidori , effrayé de la violence de cet accès , éteignit brusquement la lu- 
mière. Et tous deux se trouvèrent dans une obscurité profonde. 

A ce moment on entendit le bruit d’une voiture à la porte de la rue... 

Lorsque les ténèbres eurent envahi la chambre où il se trouvait avec Poli- 
dori, les douleurs aiguës de Jacques Ferrand cessèrent peu à peu. 

— Pourquoi as-tu tant tardé à éteindre cette lampe! — dit Jacques Fer- 
rand — Était-ce pour me faire endurer les tourments del'pnfer! Oh! que j’ai 
souffert... mon Dieu, que j’ai souffert!... 

— Je te l’avais dit . dès que le souvenir de cette femme excitera l'un de tes 
sens . presqu’à l’instant ce sens sera frappé par un de ces terribles phéno- 
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mènes qui déconcertent la science, et que les croyants pourraient prendre pour 
une terrible punition de Dieu 

— Ne me parle pas de Dieu. — s'écriu le monstre en grmyant les dents 

— Je t'en parlais... pour mémoire... mais puisque tu tiens à ta vie. si mi- 
sérable qu'elle soit... songe bien, je te le répète, que tu seras emporté pendant 
une de ces crises furieuses, si tu les provoques encore. . . 

— Je tiens à la vie... parce que le souvenir de Cecily est toute ma vie., 

— Mais ce souvenir te tue , t’épuise, te consume! 

— Je ne puis ni ne veux m'y soustraire .. Je suis incarné à Cecily comme 
le sang l'est au corps. Cet homme m’a pris toute ma fortune .. il n'a pu me 
ravir l'ardente et impérissable image de cette enchanteresse. Celte image est 
à moi ; à toute heure elle est là comme mon esclave .. elle dit ce que je veux . 
elle nie regarde comme je veux ... elle m'adore comme je veux — s’écria le no 
taire dans un nouvel accès de passion frénétique 

— Jacques . . ne t'exalte pas . . souviens-toi de la crise de tout à riieuro 

Le notaire n’entendit pas son complice, qui prévit une nouvelle hallueiim- 

tion. En effet, Jacques Ferrand reprit en poussant un éclat de rire convulsif 

— M'enlever Cecily ! Mais ils ne savent donc pas qu’on arrive à l'impossible 
en concentraiiL la puissance de toutes ses facultés sur un objet f Je... vais 
monter dans la chambre de Cecily, où je n’ai pas osé aller depuis son départ 
Oh! voir, toucher les vêtements qui lui ont appartenu , la glace devant la- 
quelle elle s'habillait... ce sera la voir elle-même !... Oui , en attaclmnt éner- 
giquement mes yeux sur cette glace .. bientôt j’y veirai ap[iaraître Cecily : ce 
ne sera pas une illusion . un mirage ; ce sera bien elle , je la trouverai là ,, 
comme le statuaire trouve la statue dans le bloc de iniirbre. . . .Mais . par tous 
les feux de l'enfer, dont je brûle . ce ne sera pas une jiâle et froide Galati^e. . 

— Où vas-tut... — dit tout d’un coup Polidori en eiitendiint Jacques Fer- 
rand se lever, car l’obscurité la plus profonde régnait toujours dans cette pièce. 

— Je vais trouver Cecily. . . 

— Tu n’iras pas... l'aspect de cette chambre te tuerait 

— Cecily m'attend là- haut. 

— Tu n'iras pas ; je te tiens, je ne te lâche pas — dit Polidori en saisissant 
le notaire par le bras. 

Jacques Ferrand, arrivé au dernier degré de l'épuisement , ne jxiyvuit lut- 
ter contre Polidori qui l’étreignait d'une main vigoureuse. — Tu veux m'eni- 
jiëcher d'aller trouver Cecily! 

— Oui. . . et d’ailleui-3 . . il y a une lampe allumée dans lu salle voisine -, tu 
sait quel effet la lumière a tout à l’heure produit sur ta vue? 

— Cecily est en haut., elle m'attend., . je traverserais une fournaise ardente 
pour aller la rejoindre... Laisse-moi... elle m’a dit que j’étais son vieux 
tigre .. Prends garde, mes griffes sont tranchantes. 

— Tu ne sortiras pas... je t’attacherai plutôt sur ton lit comme un fou fu- 
rieux. 

— Polidori , écoute , je ne suis jias fou , j'ai toute ma raison , je sais bien 
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que Cecily n’est pas jnaU'riellernent là-haut. . mais, pour moi . les fHntômes 
de mon imagination valent des réalités... 

— Silence !.. — s'dcria tout à coup Polidori en prêtant l’oreille — tout à 
l'heure j’avais cru entendre une voiture s'arrêter à la porte... je ne m’étais 
pas trompé .. j’entends maintenant un hruit de voix... dan» la cour .. 

— Tu veux me distraire de ma pensée... le piège est grossier. 

— J’entends parler, te dis-je. et je crois reconnaître... 

— Tu veux m’ahuser — dit Jacques Ferrand interrompant Polidori — je ne 
SUIS pas ta dupe . . 

— Mais, misérable... écoute donc... écoute, tiens, n’entends-tu pasf... 

— Laisse-moi. Cecily est là-haut ; elle m’appelle... ne me mets pas en râ- 
leur .. à mon tour je te dis : Prends garde... entends-tu? prends garde... 

— Tu ne sortiras pas. . . 

— Prends garde... 

— Tu ne sortiras pas d’ici , mon intérêt veut que tu reste». . . 

— Tu in'empêihcs d'aller retrouver Cecily, mon intérêt veut que tu meu- 
res. . — Tiens donc ! — dit le notaire d’une voix sourde . 
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Polidori poussa un cri. — Scélérat! tu m’as frappé au bras ; mais ta main 
«Hait mal affermie ; la blessure est légère , tu ne m'échapperas pas. . . 

— Ta blessure est mortelle... c'est le stylet empoi-onné de Cecily qui t'a 
frappé ; je le portais toujours sur moi; attends l’effet du poison... Ah! tu me 
lâches . enfin , tu vas mourir.. . Il ne fallait pas m'empêcher d'aller là-haut re- 
trouver Cecily. . — ajouta Jacques Ferrand en cherchant à tâtons dans l'obs- 
curité à ouvrir la porte. 

— Oh!... — murmura Polidori — mon bras s'engourdit... un froid mortel 
me saisit , . mes genoux tremblent sous moi . . . mon sang se fige dans mes vei- 
nes... un vertige me saisit... Au secours!... — cria le complice de Jacques 
Ferrand en rassemblant ses forces dans un dernier cri — au secours!... je 
meurs ! ! ! 

El il s'affaissa sur lui-même. 

Le fracas d'une porte vitrée . ouverte avec tant de violence que plusieurs 
carreaux se brisèrent en éclats , la voix retentissante de Rodolphe , et un bruit 
de pas précipités, semblèrent répondre au cri d'angoisse de Polidori. 

Jacques Ferrand , ayant enfin trouvé la serrure dans l’obscurité , ouvrit 
brusquement la porte de la pièce voisine , et s’y précipita, son dangereux stylet 
à la main... 

Au même instant... menac;ant et formidable comme le génie de la ven- 
geance, le prince entrait dans cette pièce par le côté opposé : — Monstre ! — 
s’écria t-il en s’avançant vers Jacques Ferrand — c’est ma fille que tu as 
tuée !... tu vas. . . — Le prince n’acheva pas , il recula épouvanté. 

On eût dit que scs paroles avaient foudroyé Jacques Ferrand... Jetant son 
stylet et portant ses deux mains à ses yeux , le misérable tomba la face contre 
terre en poussant un cri qui ii’avait rien d’humain. 

Par suite du phénomène dont nous avons parlé et dont une obscurité pro- 
fonde avait suspendu l’action . lorsque Jacques Ferrand entra dans celte 
chambre vivement éclairée , il fut frappé d’éblouissemi nts plus vertigineux , 
plus intolérables que s’il eût été jeté nu milieu d’un torrent de lumière aussi 
incandescente que celle du disque du soleil. 

Et ce fut un épouvantable spectacle que l’agonie de cet homme qui se tor- 
dait dans d’épouvantables convulsions , éraillanl le par«)uet avec ses ongles , 
comme s'il eût voulu se creuser un trou pour échapper aux tortures atroces 
que lui causait cette flamlxiyante clarté. 

Rixlolphe , un de scs gens et le portier de la maison , qui avait été forcé de 
«mnduire le prince jusqu’à la porte de cette pièce, restaient frappés d’horreur 

.Malgré sa juste haine , Rodolphe ressentit un mouvement de pitié pour 
les souffrances inouïes de Jacques Ferrand , il ordonna de le porter sur un 
canapé 

On y parvint non sans peine, car, de crainte de se trouver soumis à l’action 
ilirecte de la lampe, le notaire se débattit violemment ; mais lorsqu'il eut la 
face inondée de lumière il pous,sa un nouveau cri... un cri qui glaça Rodolphe 
de terreur. 
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Aprfrs de nouvelles et longues tortures . le phénomène cessa par sa vio- 
lence même Ayant atteint les dernières limites du possible sans que la mort 
s'ensuivît, la douh ur visuelle cessa... mais, suivant la marche normale de 
cette maladie . une hallucination délirante vint succéder à cette crise. 

Tout à coup Jacques Ferrand se roidit comme un cataleptique; ses pau- 
pières, jusqu’alors obstinément fermces. s’ouvrirent brusquement; au heu de 
fuir la lumière , ses yeux s’y attachèrent invinciblement ; ses prunelles . dans 
un état de dilatation et de fixité extraordinaire , semblaient phosphorescentes 
et intérieurement illuminées. 

Jacques Ferrand paraissait plongé dans une sorte de contemplation exta- 
tique; son corps et scs membres restèrent d'abord dans une immobilité com- 
plète. ses traits seuls furent incessamment agités par des tressaillements 
nerveux. Son hideux visage ainsi contracté, contourné, n'avait plus rien 
d’humain ; on eût dit que les appétits de la liète . en étouffant l'intelligence de 
l’homme , imprimaient à la physionomie de ce misérable un caractère absolu- 
ment bestial. 

Arrivé à la période mortelle de son délire, à travers cette suprême halluci- 
nation , il se souvenait encore des paroles de Cecily qui l 'avait appelé son tigre ; 
peu à peu sa raison s’égara ; il s'imagina être un tigre. Ses paroles entrecou- 
pées, haletantes, peignaient le désordre de son cerveau et l’étrange aberration 
qui s’en était emparée. Peu à peu scs membres, jusqu'alors roides et immo- 
biles . se détendirent ; un brusque mouvement le fit choir du canapé ; il voulut 
se relever et marcher, mais, les forces lui manquant, il fut réduit, tantôt à 
ramper comme un reptile . tantôt à se traîner sur ses mains et sur ses genoux . , 
allant, venant, deçà et delà, selon que ses visions le poussaient et le possé- 
daient. 

Tapi dans l’un des angles de la chambre, comme un tigre dans son repaire, 
ses cris rauques , furieux , ses grincements de dents , la torsion convulsive des 
muscles de son front et de sa face . son regard flamiiovaiit lui d amaient parfois 
quelque vague et effrayante ressemblance avec cette bête féroce. 

— Tigre... tigr- .. tigre que je suis — disait-il d’une voix saccadée, en se 
ramassant sur lui-même — oui , tigre... Que de sang !... Dans ma caverne... 
cadavres,., déchirés 1... La Goualeuse... le frère de cette veuve .. un petit 
enfant.. . le fils de Louise... voilà des cadavres... ma tigresse Cecily prendra 
sa part.. — Puis, regardant ses doigts décharnés . dont les ongles avaient 
démesurément poussé pendant sa maladie , il ajouta ces mots entrecoupés : — 
Oh! mes ongles tranchants ,. tranchants et aigus... ün vieux tigre, moi , 
mais plus souple, plus fort, plus hardi... on n’oserait pas me disputer ma ti- 
gresse Cecily,.. Ah! elle appelle !... elle appelle! — dit-il en avançant son 
monstrueux visage et prêtant l’oreille. 

Après un moment de silence il se tapit de nouveau le long du mur en disant : 
— Non... j’avais cru l’entendre .. elle n’est pas là... mais je la vois... Ohl 
toujours, toujours!... Oh ! la voilà... Elle m’appelle, elle rugit, rugit là-bas... 
me voilà... me voilà... Et .lacques Ferrand se traîna vers le milieu de la 

IV. Il 
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chnmbre sur ses genoux et sur ses iimins. (Quoique ses forces fussent épuisées, 
de temps ù autre il avaiii;ait par un soubresaut convulsif, puis il s'arrêlait , 
semblant écouter attentivement. 

— Où est-elle?... où est-elle?... j'approche, elle s'éloigne.. .Ah ! là-bas... 
oh !... idle m'attend. . . va. . . va. . . mords le s;ible en poussant des rugissements 
plaintifs. .. Ah ! ses grands yeux féroces... ils deviennent languis.sants. iis im- 
plorent... Cecily, ton vieux tigre est à toi — s'écria t- il Et d’un dernier élan 
il eut la forciî de se soulever et de se redreasrir sur ses genoux. 

Mais tout à coup, se renversant en arriére avec éjKJUvante, le corps affaiss»' 
sur ses talons, les cheveux hérissés, le regard effaré, la bouche contournée de 
terreur, les deux mains tendues en avant, il sembla lutter avec rage contre un 
objet invisible, prononçant des paroles sans suite, et s'écriant d'une voix en- 
trecoupée — Quelle morsure... au secours... nœuds glacés... mes bras bri- 
sés... je ne peux pas rôter... dents aiguës... Non , non, oh ! pas les yeux .. 
nu secours... un serp‘‘iit noir... oh! su lête plate... ses prunelles de feu II 
me regarde .. c'est le démon... Ah !... il me reconnaît... Jacques Ferrand., 
ù l'église .. saint homme. . . toujours à l'église. . va-t'en, . au signe de la 
croix... va-t'en... Et le notaire se redressant un peu, s'appuyant d'une main 
sur le parquet, tâcha de l'aulre de se signer... 

Son front livide était inondé de sueur froide , ses yeux coinmençaient ù 
(lerdre de leur traiisiiarence... ils devenaient ternes glauques .. Tous les 
symptômes d'une mort prochaine se manifestaient. 

Rodolphe et les autres témoins de cette scène restaient iiniiiobiles et muets, 
comme s'ils eussent été sous l'obsession d un rêve aticminable. 

— Ah! .. — reprit Jacques Ferrand toujours à demi étendu sur le parquet 
et se soutenant d'une main — le démon. . disparu. .. je vais à l'église. . je suis 
un saint homme. . . je prie . . Hein ! on ne le saura pas tu cmisi non , non . 
tentateur .. bien sûr!... le secret?... Eh bien! qu'elles viennent, ces femmes-.. . 
toutes ! oui . toutes. . . si on ne sait jias ! El sur la hideuse physionomie de ce 
martyr damné de la luxure , on put suivre les dernières convulsions de l'agonie 
sensuelle, les deux pieds dans la tombe que sa passion frénétique avait ou- 
verte , obsédé jiar son fougueux délire , il évoquait encore des images d'une 
volujité mortelle. 

— Ah ' . . . — reprit-il d'une voix haletante — ces femmes. . ces femmes !... 
-Mais le secret!.. Je suis un saint homme I .. . Le secret!... Ah! les voilà!... 
trois... Elles sont trois!,.. Que dit celle-ci?... Je suis Louise Morel... Ah!., 
oui, Louise Morel... je sais. Je ne suis qu'une fille du peuple. Vois, Jacques, 
quelle forêt de cheveux bruns se déploie sur mes épaules... Tu trouvais mon 
visage lieau... Tiens... prends... garde-le .. Que me donne-t-elle? Sa tête... 
coupée... par le bourreau. . Cette tête morte, elle me regarde... Cette tête 
morte, elle me parle... Ses lèvres violettes, elles remuent... Viens! tiens! 
tiens !. . Comme Cecily... non . je ne veux pas., je ne veux pas . démon... 
laisse-moi., vnt'en!... va-t'en!... El cette autre femme!... oh ! belle! belle' 
Jacques... je suis lu duchesse... de Lucenay... Vois ma taille de déesse.. 
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mon sourire... mes yeux effrontés... Viens! viens! Oui, je viens... mais at- 
tends!... Et celle-ci... qui retourne son visage !.. . Oh! Cecily !... Cecily!... 
Oui... Jacques... je suis Cecily... Tu vois les trois Grâces... Louise... la du- 
chesse et moi... choisis... Beauté du peuple... beauté patricienne... beauté 
sauvage des tropiques. . . L'enfer avec nous. . . Viens ! viens !... — L'enfer avec 
vous!... Oui — s'écria Jacques Ferrand en se soulevant sur ses genoux et en 
étendant ses bras pour saisir ces fantômes. 

Ce dernier élan convulsif fut suivi d'une commotion mortelle. Il retomba 
aussitôt en arriére , roide et inanimé ; ses yeux semblaient sortir de leur orbite : 
d'atroces convulsions imprimaient j ses traits des contorsions surnaturelles , 
pareilles à celles que la pile voltaïque arrache au visage des cadavres; une 
écume sanglante inondait ses lèvres; sa voix était sifflante, stranguléc 
comme celle d'un hydrophobe, car dans son dernier paroxysme cette maladie 
épouvantable... épouvantable punition de la luxure, offre les mêmes symp- 
tômes que la rage. 

La vie du monstre s'éteignit au milieu d'une dernière et horrible vision, car 
il balbutia ces mots : — Nuit noire!., noire .. spectres .. squelettes d'airain 
rougi au feu... m'enlacent... leurs doigts brûlants... ma chair fume... ma 
moelle se calcine... spectre acharné... non! .. non . Cecily!... le feu.. Ce- 
cily !... 

Tels furent les derniers mots de Jacques Ferrand... Rodolphe sortit éism- 
vanté. 
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On se souvient que Fleur de -Marie, sauvée par la Louve , avait été trans- 
portée . non loin de l'île du Ravageur , dans la maison de campagne du doc- 
teur Griffon, l’un des médecins de l'hospice civil où nous conduirons le lecteur. 

Ce savant docteur, qui avait obtenu , par de hautes protections, un atrtire 
dans cet hôpital , regardait ses salles comme une espèce de lieu d'essai où il 
expérimentait sur les pauvres les traitements qu'il appliquait ensuite à ses 
riches clients , ne hasardant jamais sur ceux-ci un nouveau moyen curatif 
avant d'en avoir ainsi plusieurs fois tenté et répété l’application in anima tili, 
comme il le disait avec cette sorte de barbarie naïve où peut conduire la pas- 
sion aveugle de l’art , et surtout l'habitude et la paissance d’exercer sans 
crainte et sans contrôle, sur une créature de Dieu , toutes les capricieuses ten- 
tatives , toutes les savantes fantaisies d'un esprit inventeur. ‘ 

Ainsi, par exemple, le docteur voulait il s'assurer de l'effet comparatif 

* Le netn qae J’«i nionaear de porter « et qac mon pire . mon rre»d-pèrv, tpon graad-onde et mon biiateul 
irna d«e hommes les plus drudits dn dtx-eepUime sticle) ont rendu oelèbre par de brans et de grands trarana 
pratiqun et théurtqoas sur toutes les branches de l'art de gtirtir, m'interdirait la moindre attaque en allusioa 
irréfléchie i propos des sudectas , lurs mlcoi que la gravité du sujet que Je traite et la Juste et immease cé- 
lébrité de l'école médicale traeçaiae ae s'y oppoecraient pas; daas la créatioa du docteur Oriflbn J'ai seule- 
mrat roula prraoaniflrr sa de ces hommes respectablea d'ailleurs, mais qui peuTeot se laiaaer quelquefois 
vBtraiaer par la passion de l'art, des «rpirinem^à dé grapeâ obus dé poareir midieol, s’O est permis de 
s'ea primer tinei, oublient qu'il est quelque chose encore de plus sacré que la science : i'éHSMnifé. 
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d'une médicatii>n nouvelle assez hasardée, afin de pouvoir déduire des consé- 
i|uerices favorables à tel ou tel système : d prenait un certain nombre de ma- 
lades . traitait ceux-oi selon la nouvelle méthode. . ceux-là par l'ancienne., 
dans quelques circonstances abandonnait les autres aux seules forces de la na- 
ture... Après quoi il comptait les survivants 

Ces t( rribles expéiiences étaient , à bien dire , un sacnfice humain fait sur 
l’autel de la science. Le docteur Grillon *n’y songeait même pas Aux yeux 
de ce prince de la science, comme on dit de nos jours , les malades de son 
hôpital n'étaient que de la matière à étude, à expérimentation; et comme, 
après tout . il résultait parfois de ses essais un fait utile ou une découverte 
acijuise à la science , le docteur se montrait aussi ingénument satisfait et 
triomphant (]u'un général après une victoire assez coiUeuse en soldats 

L’homœo|iathie n’avait pas eu d’adveisaire plus acharné que le docteur 
Griffon. Il traitait cette méthode d'alisurde, de funeste, d'homicide : aussi, 
voulant met le les hommopathes au pied du mur, il leur offrit, avec une loyauté 
chesaleresque, de leur abandonner un certain nombre de malades sur lesquels 
rhomœopathie instrumenterait à son gré. Mais il affirmait d'avance, sûr de ne 
pas être démenti par l’expérience, que, de vingt malades soumis à ce traite- 
ment. cinq au plus survivraient .. Les homœopathes éludèrent la proposition, 
au grand chagrin du docteur Griffon, qui regretta celte occasion de prouver 
par des chiffres la vanité du traitement homœopathiiiue. 

On eût stupéfié le docteur Griffon en lui disant , à propos de cette libre et 
aulocratique disposition de ses sujels : - Un tel état de choses ferait regretter 
la barbarie de ce temps où les condamnés à mort étaient exposés à subir des 
opérations chirurgicales récemment décou vr rtes. . . mais que l’on n'osait encore 
pratiquer sur le viv.ant . L’opération réussissait -elle , le coi damné était 
gracié .. Comparée à ce que vous faites, cette Imrliarie était de la charité. 

- Après tout , on donnait ainsi une chance de vie à un misérable que le . 
bourreau attendait, et l’on rendait po^bible une expéiience peut-êtie utile au 
salut de tous. Mais tenter vos aventureuses médications sur de malheureux 
artisans dont l'bospice est le seul refuge lorsque la maladie les accable. . mais 
essayer un traitement peut-être funeste sur des gens que la misère vous livre 
confiants et désarmés... à vous leur seul espoir , à vous qui ne répondez de 
leur vie qu’à Dieu... savez-vous que cela remit pousser l’amour de la science 
jusqu’à l’inhumanité, monsieur! Comment! les classes pauvres peuplent déjà 
les ateliers, les champs, l’armée; de ce monde elles ne connaissent que misère 
et privations . et lorsqu’à liout de fatigues et de souffrances elles tombent ex- 
ténuées . . et demi-mortes. . . In maladie même ne les préserverait pas d’une 
dernière et sacrilège exploitation! J’en appelle à votre cœur, monsieur, cela 
ne serait- il pas injuste et cruel ! - 

Hélas! le docteur Griffon aurait été touché peut-être par ces paroles sévè- 
res , mais non convaincu. L'homme est fait de la sorte ; le capitaine s habitue 
aussi à ne plus considérer scs soldats que comme les pions de ce jeu sanglant 
qu’on appelle une bataille. Et c’est paice que l’homme est ainsi fait que la sei- 
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citHé doit prolertion à ceux que le sort expose à subir la réaction de ces néces- 
sités humaines. Ur, le caractère du docteur GrilTon une fois admis (et on peut 
l'admettre sans trop d'hyperliolc 1, la population de son hospice n'avait donc 
aucune garantie , aucun recours contre la barbarie scientifique de ses expé- 
riences ; car il existe une fâcheuse lacune dans l'organisation des hôpitaux ci- 
vils. Noua la signalons ici... puissions nous être entendu!... 

Les hôpitaux militaires sont chaTjuc jour visités par un officier supérieur 
chargé d'accueillir les plaintes des soldats malades et d’y donner suite si elles 
lui semblent raisonnables Cette surveillance contradictoire . complètement 
distincte de l'administration et du service de santé, est excellente; elle a tou- 
jours produit les meilleurs résultats. Il est d'ailleurs impossible de voir des 
établissements mieux tenus que les hôpitaux militaires; les soldats y sont soi- 
gnés avec une douceur extrême, et traités nous dirions presque avec une com- 
misération respectueuse. Pourquoi une surveillance analogue â celle que les 
officiers exercent dans les hôpitaux militaires n'est-elle pas exercée dans les 
hôpitaux civils par des hommes complètement indépendants de l'administration 
et du service de santé, par une commission choisie peut-être parmi les maires, 
leurs adjoints , parmi tous ceux enfin qui exercent les diverses charges de l’é- 
dilité parisienne, charges toujours si ardemment briguées! Les réclamations 
fondées du pauvre auraient ainsi un organe impartial, tandis que, nous le ré- 
pétons , cet organe manque absolument ; il n'existe aucun contrôle rontradic- 
loire du service des hospices. . Cela nous semble exorbitant. 

Ainsi , lu porte des salles du docteur Griffon une fois refermée sur un ma- 
lade, ce dernier appartenait corps et âme à la science.. Aucune oreille amie 
ou dimiitéressée ne pouvait entendre ses doléances .. On lui disait nettement 
qu'étant admis à l'hospice par chanté, il faisait désormais partie du domaine 
expéniiiental du docteur, et que malade et maladie devaient servir de sujet 
d'étude , d’observation , d’analyse ou d’enseignement aux jeunes élèves En 
effet, bientôt le sujet avait à répondre aux interrogatoires souvent les plus pé- 
nibles, les plus douloureux ; et cela non pas seul à seul avec le médecin , qui , 
comme le prêtre, remplit un sacerdoce et a le droit de tout savoir ; non , il lui 
fallait répondre, à voix haute, devant une foule avide et cuneuse 

Oui , dans ce pandœmonium de la science , vieillard ou jeune homme , fille 
ou femm- , étaient obligés d'abjurer tout sentiment de pudeur ou de honte , et 
de faire les révélations les plus intimes , de se soumettre aux investigations 
les plus pénibles devant un nombreux public , et presque toujours ces cruelles 
formalités aggravaient les maladies. Et cela n’était ni humain ni juste : c'est 
parce que le pauvre entre à l'hospice au nom saint et sacré de la chariti qu’il 
doit être traité avec rompassion , avec respect ; car le malheur a sa majesté. . . 

En lisant les lignes suivantes un comprendra pourquoi nous les avons fait 
précéder de quelques réflexions 

Rien de plus attristant que l’aspect nocturne de la vaste salle d'hôpital où 
nous introduirons le lecteur. 

Le long de ses grands murs sombres , percés çà et là de fenêtres grillagées 
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cotnme celles des prisons, s’étendent deux rangées de lits parallèles, vague- 
ment éclairées par la lueur sépulcrale d’un réverbère suspendu au plafond. 

L’atmosphère est si nauséabonde, si lourde, que les nouveaux malades ne 
s’y cur/imalmt souvent pas sans danger; ce surcroît de souffrance est une 
sorte de prime que tout nouvel arrivant pave inévitablement au sinistre séjour 
de l’hospice. Au bout de quelque temps une certaine lividité morbide annonce 
que le malade a subi la première influence de ce milieu délétère, et qu'il est, 
nous l'avons dit, acclimaté '. 

Çà et là le silence de la nuit est interrompu tantôt par des gémissements 
plaintifs, tantôt par de profonds soupirs arrachés par l'insomnie fébrile... puis 
tout se tait, et l’on n’entend plus que le balancement monotone et régulier du 
pendule d'une grosse horloge ijui sonne ces heures si longues, si longues pour 
la douleur qui veille. 

Une des extrémités de cette salle était presque plongée dans l’obscurité. 
Tout à coup il se fit à cet endroit une sorte de tumulte et de bruit de pas pré- 
cipités ; une porte s’ouvrit et se referma plusieurs fois ; une soeur de charité . 
dont on distinguait le vaste lionnet blanc et le vêtement noir à la clarté d’une 
lumière qu elle portait, s’approcha d’un des derniers lits de la rangée de droite. 

Quelques-unes des malades, éveillées en sursaut, se levèrent sur leur séant, 
attentives à ce qui se passait. Bientôt les deux battants de la porte s’ouvri- 
rent, Un prêtre entra portant un crucifix... les sœurs s'agenouillèrent. 

A la clarté de la lumière qui entourait ce lit d'une pâle auréole , tandis que 
les autres parties de la salle restaient dans l’ombre, on put voir l’aumônier de 
l'hospice se pencher vers la couche de misère en prononçant quelques paroles 
dont le son affaibli se perdit dans le silence de la nuit. Au bout d’un quarl 
d’heure le prêtre souleva l'extrémité d'un drap dont il recouvrit complètement 
le chevet du ht. . . Puis il sortit. . . 

Une des sœurs agenouillées se releva , ferma les rideaux qui crièrent sur 
leurs tringles, et se remit à prier auprès de sa compagne. Puis tout redevint 
silencieux. Une des malades venait de mourir .. Parmi les femmes qui ne 
dormaient pas et qui avaient assisté à cette scène muette , se trouvaient trois 
personnes dont le nom a été déjà prononcé dans le cours de cette histoire : 

Mademoiselle de Ferment, fille de In malheureureuse veuve ruinée par la 
cupidité de Jacques Ferrand ; la Lorraine , pauvre blanchisseuse , à qui Fleur- 
de-.VIarie avait autrefois donné le peu d’argent i|ui lui restait, et Jeanne Du- 
port , sœur de Pique- Vinaigre , le conteur de la Force. 

Nous connaissons mademoiselle de Ferment et la sœur du conteur de lu 
Force... Quant à la Lorraine, c’était une femme de vingt ans environ , d’une 
figure douce et régulière , mais d'une pâleur et d'une maigreur extrêmes ; elle 
était phthisique au dernier degré, il ne resiait aucun espoir de la sauver; elle 
le savait, et s’éteignait lentement. 

— En voilà encore une qui s'en va — dit à demi-voix la Lorraine, en son- 

' ' A moiu» de cSrranMancen trf»>ur{(enies, un ne pratique jamaia de grave* opérationt chirurgicale* avant que 
iv maladv aoit ri€e4iwuU*. 
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géant B la niniie et en se parlant à clle-mêine — Elle ne souffrira plus!... 
elle est bien heureuse !... 

— Elle est bien heureuse... si elle h'b pa.s d'enfant... — ajouta Jeanne 

— Tiens . vous ne dormez pas . ma voisine . — lui dit la Lorraine. — 
('uniment ça va-t-il , pour votre première nuit ici ! Hier soir, dès en entrant . 
on vous a fait vous coueher... et je n’ai pas osé ensuite vous parler, je vous 
entendais sangloter. 

— Oh ' oui . . j'ai bien pleuré. . . 

— Vous avez donc grand mal ? 

— Oui , mais je suis dure nu mal ; c'est de chagrin que je pleurais Enfin 
j'avais lim par m'endormir, je sommeillais, quand le bruit des portes m'a 
éveillée... I^orsque le prêtre est entré et que les bonnes sœurs se sont age- 
nouillées. j’ai bien vu que c'était une femme qui sc mourait, alors j’ai dit en 
moi-même un Pater et un Are pour elle .. 

— Moi aussi . et, comme j’ai la même maladie que la femme qui vient 
de mourir, je n'ai pu m’empêcher de m’éericr : En voilà une qui ne souffre 
plus ; elle est bien heureuse ! . . 

— Oui . , - comme je vous le disais . . si elle n’a pas d enfant ' 

— Vous en avez donc... vous, des enfants? 

— Trois. . . — dit la sœur de Pique- Vinaigre avec un soupir. — Et vous î 

— J’ai eu une petite fille. . mais je ne l’ai pas gardée long-temps . . La 
pauvre enfant avait été frappée d'avance; j'avais eu trop de misère pendant 
ma grossesse. . Je suis blanchisseuse au bateau ; j’avais travaillé tant que j'ai 
pu aller. , . Mais tout a une fin ; quand la force m’a manqué , le pain m'a manqué 
aussi... On m'a renvoyée de mon garni; je ne sais pas ce que je serais de- 
venue , «ans une pauvre femme qui m’a prise avec elle dans une cave où elle 
se cachait pour se sauver de son homme qui la voulait tuer C'est là que j’ai 
accouché sur la paille ; mais , par twiihcur, cette brave femme connaissait une 
jeune fille, Irelle et charitable comme un ange du bon Dieu; cette jeune fille 
avait un peu d'urgent; elle m’a retirée de ma cave, m’a bien établie dans un 
cabinet garni dont elle a payé un mois d’avance. . . me donnant en outre un 
berceau d’osier pour mon enfant , et quarante francs pour moi avec un peu de 
linge . . Grâce à elle . j’ai pu me remettre sur pied et reprendre mon ouvrage . . 

— Bonne petite fille . . Tenez , moi aussi j’ai rencontré |iar hasard comme 
qui dirait sa pareille, une jeune ouvrière bien serviable. J étais allée... voir 
mon pauvre frère qui est prisonnier... — dit Jeanne après un moment d’hé- 
sitation — et j’ai rencontré au parloir cette ouvrière : m'ayant entendue dire à 
mon frère que je n’étais pas heureuse, elle est venue à moi, bien’emtmrrus.sée, 
pour m’ollrir de m’être utile selon ses moyens , la pauvre enfant . . — J’ai ac- 
cepté : elle m’a donné son adresse, et deux jours après, cette chère petite ma- 
demoiselle Rigolette... elle s’appelle Rigolette . m’avait fait une commande. 

— Rigolette ! — s'écria la Lorraine — voyez donc comme ça se rencontre ! 
la jeune fille qui a été si généreuse pour moi a plusieurs fois prononcé devant 
moi le nom de inademoiselle Rigolette, elles étaient amies ensemble... 


Digitized by Coogle 


L IIOSPICH. 


((iS 

— Eh bien ! — dit Jeanne en souriant tristement — puisque nous sommes 
voisines de lit, nous devrions être amies comme nos deux bienfaitrices. 

— Bien volontiers; moi, je m’appelle Annette Gerbier, dite la Lorraine, 
blanchisseuse. 

— Et moi, Jeanne Duport, ouvrière frangeusc... Ah! c'est si bon, à 
l'hospice , de pouvoir trouver quelqu'un qui ne vous soit pas tout à fait étran- 
ger, surtout quand on y vient pour la première fois , et qu'on a beaucoup de 
chagrins!... Mais je ne veux pas penser à cela... Dites-moi, la Lorraine, et 
comment s’appelait la jeune fille qui a été si bonne pour vous! 

— Elle s'appelait la Goualeuse Elle était jolie comme une Sainte 'Vierge, 
avec de beaux cheveux blonds et des yeux bleus si doux , si doux . . Malheu- 
reusement , malgré son secours, mon pauvre enfant est mort... à deux mois; 
il était si chétif, il n’avait que le souffle... Et la Lorraine essuya une larme. 

— Et votre mari ! 

— Je ne suis pas mariée... je blanchissais à la journée chez une riche bour- 
geoise de mon pays; j’avais toujours été sage, mais je m'en suis laissé conter 
par le fils de la maison , et alors. .. quand j'ai vu I état ou je me trouvais, je 
n’ai pas osé rester au pays ; M . Jules , c'était le fils de la riche bourgeoise , 
m'a donné cinquante francs pour venir à Paris, disant qu’il me ferait pas.ser 
vingt francs tous les mois pour ma layette et pour mes couches; mais, depuis 
mon départ de chez nous, je n’ai rien reçu de lui, pas seulement de ses nou- 
velles; je lui ai écrit une fois, il ne m’a pas répondu... Je n'ai pas osé recom- 
mencer, je voyais bien qu’il ne voulait plus entendre parler de moi. . . 

— .Mais au moins . . il n’aurait pas du vous oublier, à cause de son enfant. 

— C'est au contraire cela , voyez-vous , qui l'aura rendu mal pour moi ; il 
m’en aura voulu d'être enceinte , parce que je lui devenais un embarras. — Je 
regrette mon enfant , pour moi , mais pas pour elle , pauvre chère petite ! elle 
aurait eu trop de misère et aurait été orpheline de trop bonne heure. .. car je 
n'en ai pas pour long- temps à vivre.. . 

— On ne doit pas avoir de ces idées-là à votre âge. Est-ce qu’il y a beau- 
coup de temps que vous êtes malade ? 

— Bientôt trois mois... Dame, quand j’ai eu à gagner pour moi et mon 
enfant, j’ai redoublé de travail, j'ai repris trop vite mon ouvrage à mon ba- 
teau;Thiver était très-froid, j’ai gagné une fluxion de poitrine . c'est à ce 
moment-là que j’ai perdu ma petite fille. En la veillant , j’ai négligé de me soi- 
gner. . et puis par là-dessus le chagrin .. Enfin je suis poitrinaire... condam- 
née comme l’était l’actrice qui vient de mourir. 

— A votre âge il y a toujours de l’espoir. 

— L’actrice n’avait que deux ans plus que moi , et vous voyez. 

— Celle que les bonnes sœurs veillent maintenant, c'était donc une actrice ! 

— Mon Dieu, oui . voyez le sort. . Elle avait été belle comme le jour. Elle 
avait eu beaucoup d’argent, des équipages, des diamants; mais par malheur 
la petite vérole l’a défigurée ; alors la gêne est venue , puis la misère, enfin la 
voilà morte à l’hospice. Jamais personne n’est venu la voir; pourtant, il y a 

I». »i 
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i|uatre ou rinq jours , plie nous disait quelle avait écrit à un monsieur qu'elle 
avait connu autrefois dans son lieau temps, et qui l'avait bien aimée; elle lui 
écrivait pour le prier de venir réclamer son corps . parce que cela lui faisait 
mal de penser qu'elle serait dissé(|uéc. . . coupée en morceaux. 

— Et ce monsieur. . . il est venu !... 

— Non. — A chaque instant la pauvre femme demandait après lui... di- 
sant toujours : Oh ! il viendra , oh ! il va venir , bien sûr. . et pourtant elle 
est morte sans qu'il soit venu., et ce qu'elle craignait tant arrivera à son 
pauvre corps.. — Après avoir été riche, heureuse, mourir ici. . c'est triste! 
Au moinh, nous autres, nous ne changeons que de misères... 

— A propos de ça — reprit la Lorraine après un moment d'hésitation — je 
voudrais bien que vous me rendiez un service. 

— Parlez . . 

— Si je mourais, comme c'est probable, avant que vous sortiez d'ici, je 
voudrais que vous réclamiez mon corps .. J'ai la même peur que l'actrice... 
i‘t j'ai mis là le peu d'argent qui me reste pour me faire enterrer. 

— N'ayez donc pas de ces idées là. 

— C'est égal . me le promettez-vous î 

— Enfin , Dieu merci , ça n'arrivera pus. * 

— Oui , mais si cela arrive , je n'aurai pas , grâce à vous , le même malheur 
()ue l'actrice. 

— Pauvre dame . apres avoir été riche . finir ainsi I 
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— 11 n'y a pas que l'actrice dans celte salle qui ail clé riche 

— Qui donc encore, .. a été riche aussi t 

— Une jeune personne de quinze ans au plus , qu’on a amenée ici hier soir. 
Elle était si faible qu’on était obligé de la porter. . . La sœur dit que cette jeune 
personne et sa mère sont des gens très comme il faut, qui ont été ruinés... 

— Sa mère est ici aussi î 

— Non, la mère était si mal, qu’on n’a pu la transporter... La pauvre 
fille ne voulait pas la quitter, on a profité de son évanouissement pour l’em- 
mener... C'est le propriétaire d’un méchant garni où elles logeaient qui, de 
peur qu’elles ne meurent chez lui , a été faire sa déclaration au commissaire. 
Elle est là. . . dans le lit en face de vous... 

— Et elle a quinze ans ? — L’âge de ma fille ajpée !... 

Jeanne Duport, à la pensée de sa fille, s'était mise à pleurer amèrement. 

— Pardon — dit la Lorraine si je vous ai fait de la peine sans le vouloir en 
vous parlant de vos enfants... Ils sont peut-être malades aussi! 

— Hélas, mon Dieu !... je ne sais pas ce qu’ils vont devenir si je reste ici 
plus de huit jours. 

— Et votre mari î 

— Puisque nous sommes amies ensemble , la Lorraine, je [leux vous dire 
mes peines, comme vous m’avez dit les vôtres .. cela me soulagera... .Mon 
mari était un bon ouvrier; il s'cst dérangé, puis il m’a abandonnée, moi et 
mes enfants, après avoir vendu tout ce que nous possédions; je me suis remise 
au travail , de bonnes âmes m’ont aidée, je commençais à être un peu à flot, 
j’élevais ma petite famille du mieux que je pouvais, quand mon mari est re- 
venu , avec une mauvaise femme qui était sa maîtresse , me reprendre le peu 
que je possédais, et ç’a été encore à recommencer. 

— Pauvre Jeanne , vous ne pouviez pas empêcher cela ! 

— Il aurait fallu me séparer devant la loi ; mais la loi est trop chère, comme 
dit mon frère... Hélas! mon Dieu... vous allez voir ce que ça fait que la loi 
soit trop chère pour nous , pauvres gens : il y a quelques jours je retourne voir 
mon frère... il me donne trois francs qu’il avait ramassés à conter des histoires 
aux autres prisonniers. 

— On voit que vous êtes bien bons cœurs dans votre famille — dit la Lor- 
raine qui , par une rare délicatesse d’instinct , n’interrogea pas Jeanne sur la 
cause de l’emprisonnement de son frère. 

— Je reprends donc courage , je croyais que mon mari ne reviendrait pas 
de long-temps , car il avait pris chez nous tout ce qu’il pouvait prendre. Non, 
je me trompe... — ajouta la malheureuse en frissonnant... — il lui restait à 
prendre ma fille... ma pauvre Catherine... 

— Votre fille î 

— Vous allez voir... vous allez voir. 11 y a trois jours, j’étais à travailler 
avec mes enfants autour de moi ; mon mari entre. . . Rien qu'à son air, je m’a- 
perçois tout de suite qu’il a bu. — Je viens chercher Catherine — qu'il me dit. 
Malgré moi je prends le bras de ma fille et je réponds à Duport : — Où veux- 
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tu l’emmener ! — Ça ne te regarde pas, c'est ma fille ; qu elle fasse son paquet 
et qu'elle me suive, — A ces mots-là, mon sang ne fait qu’un tour; car, figu- 
rez-vous , la Lorraine , que cette mauvaise femme qui est avec mon mari, . . ça 
fait frdmir à dire, mais enfin... c'est ainsi.. . elle le pousse.depuis long-temps 
à tirer parti de notre fille .. qui est jeune et jolie... 

— Emmener Catherine ! — que je rdponds à Duport — jamais ; je sais ce 
que ta mauvaise femme voudrait en faire. — Tiens — me dit mon mari , dont 
les Itvres dtaient di'jà toutes blanches de colère — ne m’obstine pas , ou je 
t’assomme. — I.à-dessus il prend ma fille par le bras en lui disant : — En 
route I Catherine. — La pauvre petite me sauta au cou en fondant en larmes 
et criant : — Je veux rester avec maman ! — Voyant ça . Duport devient fu- 
rieux; il arrache ma fille d’jiprès moi, me donne un coup de poing dans l’es- 
tomac qui me renverse par terre, et une fois par terre... Mais voyez-vous, la 
Lorraine — bien sûr il n’a été si méchant que parce qu'il avait bu .. enfin il 
trépigne sur moi . . en m’accablant de sottises. . 



— Mes pauvres enfants se jettent à ses genoux en demandant grâce, Ca- 
therine aussi; alors il dit à ma fille, en jurant comme un furieux ; — Si tu ne 
viens pas avec moi , j’achève ta mère !... — Je vomissais le sang. . . je me sen- 
tais H moitié morte., je ne pouvais pas faire un mouvement... mais je crie a 
Catherine : — Laisse-moi tuer plutôt !... mais ne suis pas ton père !... — Tu 
ne te tairas donc pas — me dit Duport en me donnant un nouveau coup de 
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pied qui me fit perdre connaissance. — Quand je suis revenue à moi , j’ai re- 
trouvé mes deux petits garçons qui pleuraient. 

— Et votre fille!. . 

— Partie !... — s'écria la malheureuse mère avec des sanglots déchirants 
— oui... partie... Mes autres enfants m'ont dit que leur père l’avait battue... 
la menaçant, en outre, de m’achever sur la place... Alors la pauvre enfant 
a perdu la tête, . . elle s’est jetée sur moi pour m'embrasser. . . elle a aussi em- 
brassé ses frères en pleurant .. et puis mon mari l'a entraînée !... Ah !... sa 
mauvaise femme l’attendait dans l’escalier... j’en suis bien sûre!... 

— Et vous ne pouviez pas vous plaindre au commissaire 1 

— Dans le premier moment , je n’étais qu’au chagrin de savoir Catherine 
partie... mais j’ai senti bientôt de grandes douleurs dans tout le corps... je ne 
pouvais pas marcher... Hélas I mon Dieu! ce que j’avais tant redouté était 
arrivé Oui , je l’avais dit à mon frère... un jour mon mari me battra si fort... 
si lort... que je serai obligée d’aller à l’hospice. . Alors... mes enfants... 
qu’est ce qu’ils deviendront !... Et aujourd’hui m’y voilà , à l'hospice , et. . je 
dis : Qu’est-ce qu’ils deviendront, mes enfants?... 

— Mais il n’y a donc pas de justice , mon Dieu I pour les pauvres gens! 

— Trop cher, trop cher pour nous, comme dit mon frère — reprit Jeanne 
Duport avec amertume. — Les voisins avaient été chercher le commissaire .. 
son greffier est venu... ça me répugnait de dénoncer Duport .. mais à cause 
de ma fille, il l’a fallu... Seulement j’ai dit que dans une querelle que je lui 
faisais, parce qu'il voulait emmener ma fille, il m'avait jmussèe... que cela 
ne serait rien... mais que je voulais ravoir Catherine, parce que je craignais 
qu’une mauvaise femme , avec qui vivait mon mari , ne la débauchât. 

— Et qu’est-ce qu'il vous a dit , le greffier ! 

— Que mon mari était dans son droit d’emmener sa fille , n’étant pas sé- 
paré d’avec moi ; que ce serait un malheur si ma fille tournait mal par de 
mauvais conseils , mais que ce n’étaient que des suppositions et que ça ne 
suffisait pas pour porter plainte contre mon mari. — 'Vous n’avez qu’un moyen, 
plaidez au civil, demandez une séparation de corps, et alors les coups que 
vous a donnés votre mari , sa conduite avec une vilaine femme seront en votre 
faveur, et on le forcera de vous rendre votre fille : sans cela , il est dans son 
droit de la garder avec lui. — Mais plaider! je n’ai pas de quoi , mon Dieu ! 
j’ai mes enfants à nourrir. — Que voulez-vous que j'y fasse! — a dit le gref- 
fier — c’est comme ça... — Oui — reprit Jeanne en sanglotant — il avait 
raison... c'est comme ça... — et parce que .. c’est comme ça... dans trois 
mois ma fille sera peut-être une créature des rues!... tandis que si j’avais eu 
de quoi plaider pour me séparer de mon mari, cela ne serait pas arrivé. 

— Mais cela n’arrivera pas, votre fille doit tant vous aimer... 

— Mais elle est si jeune! à cet âge-là on n’a pas de défense; et puis la peur, 
les mauvais conseils, les mauvais exemples , l’acharnement qu’on mettra peut- 
être à lui faire faire mal ! Mon pauvre frère avait prévu tout ce qui arrive , 
lui ; il me disait : — - Est-ce que tu crois que si cette mauvaise femme 
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- et ton mari s'acharnent à perdre cette enfant . il ne faudra pas qu'elle y 

- passe ' ( - — Mon Dieu ! mon Dieu ! pauvre Catherine, si douce, si aimante 1 

— Ah ! vous avez bien de la peine! Et moi qui me plaignais — dit la Lor- 
raine en essuyant ses yeux. — Et vos autres enfants! 

— A cause d'eux j’ai fait ce que j'ai pu pour vaincre la douleur et ne pas 
entrer à l’hôpital , mais je n'ai pu résister. . , Je vomis le sang trois ou quatre 
fois par jour ; j'ai une fièvre qui me casse les bras et les jambes , je suis hors 
d'état de travailler... En étant vite guérie, je jaiurrai retourner auprès de mes 
enfants... si avant ils ne sont pas morts de faim ou emprisonnés comme men- 
diants. Moi ici... qui voulez-vous qui prenne soin d'eux, qui les nourrisse* 

— Oh I c'est terrible. . . Vous n'avez donc pas de bons voisins ! 

— Ils sont aussi pauvres que moi ... et ils ont cinq enfants déjà. Aussi deux 
enfants de plus!... c'est lourd; pourtant ils m'ont promis de les nourrir... un 
peu... pendant huit jours... c'est tout ce qu'ils peuvent... et encore en pre- 
nant sur leur pain , et ils n'en ont pas déjà de trop ; il faut donc que je sois 
guérie dans huit jours ; oh ! oui , guérie ou non , je sortirai tout de même 

— Mais , j'y pense , comment n'avez-vous pas songé à cette bonne petite 
ouvrière , mademoiselle Rigoictte, que vous avez rencontrée en prison!. , elle 
les aurait gardés, bien sûr, elle. 

— J’y ai pensé... et quoique la pauvre petite ait jieut-être aussi bien du 
mal à vivre... je lui ai fait dire ma peine par une voisine; malheureusement 
elle est à la campagne où elle va se marier, a dit la portière de sa maison. 

— Ainsi dans huit jours., vos pauvres enfants .. Mais non, vos voisins 
n'auront pas le cœur de les renvoyer . 

■ — Mais que voulez-vous qu'ils fassent! ils ne mangent pas déjà selon leur 
faim , et il faudra encore qu'ils retirent aux leurs pour donner aux miens. . 
Non , non , voyez-vous , il faut que je sois guérie dans huit jours . . je l'ai déjà 
demandé à tous les médecins qui m’ont interrogée depuis hier , mais ils me 
répondaient en riant : C’est au médecin en chef qu’il faut s’adresser pour cela 
Quand viendra-t-il donc , le médecin en chef, la Lorraine! 

— Chut . . je crois que le voilà . . il ne faut pas parler pendant qu'il fait su 
visite — répondit tout bas la Lorraine. 

En effet, pendant l’entretien des deux femmes, le jour était venu peu à peu. 
Un mouvement tumultueux annonça l’arrivée du docteur Griffon, qui entra 
bientôt dans la salle , accompagné do son ami le comte de Saint-Remy. qui , 
portant . on le sait , un vif intérêt à madame de Ferment et à sa fille , était loin 
de s’attendre à trouver cette malheureuse jeune fille à l’hôpital. 

En entrant dans la salle , les traits froids et sévères du docteur Griffon sem- 
blèrent s’épanouir Jetant autour de lui un regard de satisfaction et d’auto- 
rité, il répondit d'un signe de tête protecteur à l’accueil empressé des sœurs. 

La rude et austère physionomie du vieux comte de .Saint-Remy était em- 
preinte d’une profonde tristesse Lu vanité de ses tentatives pour retrouver les 

' Non» rappellerons an lecteur que le père ou ta mère »ont à faire Inscrire leur Hile sur le lierc <lc 
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(races de madame de Fermoiit . l’ignominieuse lâcheté du vicomte , qui avait 
préféré à la mort une vie infâme , l'écrasaient de chagrin . 

— Eh liien ! — dit au comte le docteur Griffon d'un air triomphant — que 
pensez-vous de mon hôpital! 

— En vériié — répondit M. de Saint-Remy — je ne sais pourquoi j'ai cédé 
à votre désir; rien n'est plus navrant que l’aspect de ces salles remplies de 
malades. Depuis mon entrée ici, mon cœur est cruellement serré 

— Bah ! hah ! dans un quart d'heure vous n'y penserez plus ; vous, qui êtes 
philosophe, vous trouverez ample matière à observations ; et puis enfin il était 
honteux que vous , un de mes plus vieux amis , vous ne connussiez pas le 
théâtre de ma gloire , de mes travaux , et que vous ne m’eussiez pas encore vu 
àl’œuvre. Je mets mon orgueil dans ma profession.., est-ce un tort! 

— N'on certes ; et après vos excellents soins pour Fleur-de-Marie, que vous 
avez sauvée, je ne pouvais rien vous refuser. 

— Ah çà! vous n’avez rien appris de nouveau sur le sort de madame de 
Femiont et de sa fille ! 

— Rien — dit .VI. de Saint-Remy en soupirant. — Mes constantes recher- 
ches n'ont eu aucun résultat. Je n’ai plus d’espoir que dans madame d’Har- 
ville. qui s’intéresse vivement aussi à ces deux infortunées; peut-être a-t-elle 
quelques renseignements qui pourront me mettre sur la voie. 11 y a trois jours 
je suis allé chez elle ; on m’a dit qu elle arriverait d’un moment à l’autre. Je 
lui ni écrit à ce sujet . la priant de me répondre le plus tôt possible. 

Pendant l’entretien de M. de Saint-Remy et du docteur Griffon , plusieui-s 
groupes s’étaient peu à peu formés autour d’une grande table occupant le mi- 
lieu de la salle . sur cette table était un registre où les élèves attachés à l’hô- 
pital . et que l’on reconnaissait à leurs longs tabliers blancs, venaient tour à 
tour signer la feuille de jirésence. Un grand nombre de jeunes étudiants stu • 
dieux et empressés arrivaient successivement du dehors pour grossir le cortège 
scientifique du docteur Griffon , qui , ayant devancé de quelques minutes 
l’heure habituelle de sa visite , attendait qu’elle sonnât. 

— Vous voyez, mon cher Saint-Remy, que mon état-m,ajor est assez con- 
sidi'rable — dit le docteur Griffon avec orgueil , en montrant la foule qui venait 
assister à ses enseignements pratiijucs 

— Et ces jeunes gens vous suivent au lit de chaque malade ! 

— Us ne viennent que pour cela. . 

— Mais tous ces lits sont occupés par des femmes ! 

— Eh bien ! 

— La présence de tant d'hommes doit leur inspirer une confusion pénible 

— Allons donc . un malade n’a pas de sexe .. 

— A vos yeux , peut-être ; mais aux siens. . . la pudeur, la honte. ,. 

— Il faut laisser ces belles choses-là a la porte, mon cher Alceste ; ici nous 
commençons sur le vivant des expériences et des études que nous finissons à 
l'amphithéâtre sur le cadavre. 

— Tenez, docteur, vous êtes le meilleur et le plus honnête des hommes, je 
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VOUS dois la vie, je reronnais vos excellentes qualités; mais l’halntude et l’a- 
mour de votre art vous font envisager certaines questions d'une manière qui 
me révolte. . . Je vous laisse. . . Il est des choses qui me navrent et m’indignent . 
je prévois que ce serait un supplice pour moi que d’assister à votre visite. . . Je 
vous attends ici., près de cette table. 

— Quel homme vous êtes avec vos scrupules!... Mais je ne vous tiens pas 
quitte. J’admets qu’il serait fastidieux pour vous d’aller de lit en lit; restez 
donc là . je vous appellerai pour deux ou trois cas assez curieux. 

— Allons, messieurs — dit le docteur Griffon, et il commença sa visite suivi • 
d’un nombreux auditoire. 

En arrivant au premier lit de la rangée de droite , dont les rideaux étaient 
fermés , la sœur dit au docteur : — iMonsieur, le n" 1 est mort cette nuit à 
quatre heures et demie du matin. 

— Si lard! cela m’étonne; hier matin je ne lui aurais pas donné la journée. 
A-t-on réclamé le corps! 

— Non , monsieur le docteur. 

— Tant mieux , il est beau , on ne pratiquera pas d'autopsie; je vais faire 
un heureux. — Puis, s'adressant à un des élèves de sa suite : — Mon cher 
Dunoyer, il y a long-temps que vous désirez un sujet ; vous êtes inscrit le pre- 
mier, celui-ci est à vous. 

— Ah ! monsieur, que de bonté ! 

— Je voudrais plus souvent récompenser votre zèle , mon cher ami ; mais 
marquez le sujet, prenez possession . . il y a tant de gaillards âpres à la curée I 

Et le docteur passa outre. L’élève, à l’aide d’un scalpel , incisa très-délica- 
tement un F et un D (François Dunoyer) sur le bras de l'actrice défunte, pour 
prendre possession, comme disait le docteur. Et la visite continua. 

— La Lorraine — dit tout bas Jeanne Duport à sa voisine — qu'est-ce donc 
que tout ce monde qui suit le médecin ! 

— Ce sont des élèves et des étudiants . . 

— O mon Dieu! est-ce que tous ces jeunes gens seront là lorsque le médecin 
va m’interroger et me regarder! 

— Hélas! oui. 

— Mais c’est à la poitrine que j’ai mal .. On ne m’examinera pas devant 
tous ces hommes ! 

— Si, si, il le faut . J’ai assez pleuré la première fois, je mourais de 
honte... Je résistais, on m’a menacée de me renvoyer. . Il a bien fallu me dé- 
cider; mais cela m’a fait une telle révolution, que j’en ai été plus malade.. 
Jugez donc, . presque nue.. . devant tant de monde... c’est bien pénible, allez. . 

— Devant le médecin lui seul... je comprends ça... si c’est nécessaire, et 
encore ça coûte beaucoup... .Mais pourquoi devant tous ces jeunes gens! 

— Ils apprennent, et on leur enseigne sur nous... Que voulez vous! nous 
sommes ici pour ça... c’est à cette condition qu’on nous reçoit à l’hospice. 

— Ah ! je comprends — dit Jeanne Duport avec amertume — on ne nous 
donne rien pour rien , à nous autres. . . Mais pourtant . . il y a des occasions où 
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çn ne peut pns être... Ainsi ma pauvre fille Catherine, qui a quin/.e ans, vien- 
drâit à l'hospice... est-ce qu'on oserait vouloir (jue devant tous ces jeunes 
i;ens . . ! Oh ! non , je crois que j'aimerais mieux la voir mourir chez nous. 

— Si elle venait ici, il faudrait bien qu'elle se résignât comme les autres . 
comme vous, comme moi. Mais taisons-nous, la Lorraine. Si cette pauvre de- 
moiselle qui est là en face vous entendait... elle qui, dit-on, était riche... elle 
qui n’a peut-être jamais quitté sa mère, ça va être son tour. .. Jugez comme elle 
va être confuse et malheureuse. 

— Mon Dieul je frissonne rien que d'y penser... Pauvre enfant! 

— Silence , Jeanne , voilà le médecin ! — dit la Lorraine. 

Après avoir rapidement visité plusieurs malades qui ne lui offraient rien de 
curieux , le docteur arriva enfin auprès de Jeanne. A la vue de cette foule em- 
pressée qui , avide de voir et de savoir, se pressait autour de son lit , la mal- 
heureuse femme , saisie de crainte et de honte , s'enveloppa étroitement dans 
ses couvertures. La figure sévère et méditative du docteur, son regard péné- 
trant , son sourcil toujours froncé par l'habitude de la réflexion , sa parole 
brusque, impatiente et brève, augmentaient encore l'effroi de Jeanne. 



— Un nouveau suji-t! — dit le docteur en parcourant la pancarte où était 
inscrit le genre de maladie de Vpntranli-, et il jeta sur Jeanne un long coup 
d’ccil investigateur. Il se fit un profond silence pendant lequel les assistants, 
à l'imitatinn do prince ilc !n science, attachèrent curieusement leurs regards 

I* • «.1 
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sur la malade Après plusieurs iiiiiiules d’attention , le docteur, remarquant 
quelque cliose d’anormal dans In teinte jaunâtre du globe de l’œil de la pa- 
tiente, s’approcha plus près d’elle, et. du Ixiut du doigt lui retroussant la pau- 
pière, il examina sdeticieusement le cristallin Puis plusieurs élèves, répondant 
à une sorte d’invitation muette de leur professeur, allèrent tour à tour oliserver 
l’œil de Jeanne. Ensuite le docteur procéda à cet interrogatoire : — Votre nom 1 

— Jeanne Duport . . — murmura la malade de plus en plus effrayée. 

— Votre âge! — Trente-six ans et demi. 

— Plus haut donc... Le lieu de votre naissance! — Paris. 

— Votre état! — Ouvrière frangeuse. 

— Êtes-vous mariée! — Hélas, oui!... monsieur — répondit Jeanne avec 
un profond soupir. 

— Depuis quand! Depuis dix-huit ans. 

— Avez-vous des enfants! — Ici, au lieu de répondre, la pauvre mi‘re donna 
cours à ses larmes long-temps contenues. 

— Il ne s’agit pas de pleurer, mais de répondre. Avez- vous di-s enfants I 
— Oui, monsieur. .. deux petits garçons et une fille de seize ans. 

Ici plusieurs questions qu’il nous est impossible de répéter, mais auxquelles 
Jeanne ne satisfit qu’en balbutiant et après plusieurs injonctions sévères du 
docteur; la malheureuse femme se mourait de honte, obligée qu elle était de 
répondre tout haut à de telles demandes devant ce nombreux auditoire. 

Le docteur, complètement absorbé par sa préoccupation scientifique, ne son- 
gea pas le moins du monde â la cruelle confusion de Jeanne , et reprit : 

— Depuis combien de temps êtes-vous malade ! — Depuis quatre jours , 
monsieur — dit Jeanne en essuyant ses larmes. 

— Racontez-nous comment votre maladie vous est survenue — Monsieur. . . 
c’est que... il y a tant de monde... je n’ose... 

— Ah çà! mais d’où sortez- vous, ma chère amie! — dit impatiemment le 
docteur. — Ne voulez-vous pas que je fasse apporter ici un confessionnal! . 
Voyons... parlez... et dépêchez-vous... 

— Mon Dieu! monsieur, c’est que ce sont des choses de famille... 

— Soyez donc tranquille, nous sommes ici en famille., en nombreuse fii- 
mille, vous le voyez — ajouta le prince de la science , qui était ce jour-là fort 
en gaieté — Voyons, finissons. 

De plus en plus intimidée. Jeanne dit en balbutiant et en hésitant à chaque 
mot : — J’avais eu. . . une querelle avec mon mari . . au sujet de mes enfants . . 
je veux dire de ma fille aînée . . il voulait l'emmener . . Moi , je ne voulais pas, 
à cause d’une vilaine femme avec qui il vivait , et qui pouvait donner de mau- 
vais exemples à ma fille; alors mon mari, qui était gris ..oh ! oui, monsieur. .. 
sans cela... il ne l’aurait pas fait .. mon mari m’a poussée très-fort... je suis 
tombée , et puis peu de temps après , j’ai commencé à vomir le sang. 

— Ta, ta. ta, votre mari vous a poussée, et vous êtes tombée... vous nous 
la donnez belle... il a certainement fait mieux que vous pousser... il doit vous 
avoir parfaitement bien frappée dans l’estomac, à plusieurs reprises... Peut- 
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être même vous aura-t-il foulée aux pieds. . . Voyous , répondez ! dites la vérité. 

— Ah ! monsieur, je vous assure qu'il était gris... sans cela il n'aurait pas 
été si méchant 

— Bon ou méchant, gris ou noir, il ne s'agit pas de (;a, ma brave femme; 
je ne suis pas juge d'instruction . moi ; je tiens tout bonnement à préciser un 
fait : vous ave/, été renversée et foulée aux pieds avec fureur, n'est-ce pas ? 

— Hélas ! oui — dit Jeanne en fondant en larmes — et pourtant je ne lui ai 
jamais donné un sujet de plainte .. je travaille autant que je peux et je... 

— L'épigastre doit être douloureux ! vous devez y ressentir une grande 
chaleur? vous devez éprouver du malaise, de la lassitude, des nausées? 

— Oui, monsieur... Je ne suis venue ici qu'à la dernière extrémité, quand 
la force m'a tout à fait manqué ; sans cela, je n'aurais pas abandonné mes en- 
fants... dont je vais être si inquiète, car ils n'ont que moi... Lt puis Cathe- 
rine... ah î c'est elle surtout qui me tourmente, monsieur .. si vous saviez. 

— Votre langue ? — dit le docteur, interrompant de nouveau la malade 

Cet ordre parut si étrange à Jeanne , qui avait cru apitoyer le docteur, qu elle 

ne lui lépondit pas tout d'abord et le regarda avec ébahissement 

— Voyons donc cette langue dont vous voue servez si bien — dit le docteur 
en souriant; et il baissa du bout du doigt la mâchoire inférieure de Jeanne. 
Après avoir fait successivement et longuement tâter et examiner par ses élèves 
la langue du sujet, afin d'en constater la couleur et la sécheresse, il se recueillit 
un moment Jeanne , surmontant sa crainte , s'écria d'une voix tremblaide : 

— .Monsieur, je vais vous dire. . . des voisins aussi pauvres que moi ont bien 
voulu se charger de deux de mes enfants, mais pendant huit jours seu'ement. 
C'est déjà lieaucoup. . . Au bout de ce temps , il faut que je retourne chez moi . 
Aussi, je vous en supplie, pour l'amour de Dieu I guérissez-moi le plus vite 
possible .. ou à peu près... que je puisse seulement me lever et travailler, je 
n'ai que huit jours devant moi. . . car. . . 

— Face décolorée, état de prostration complète; cependant pouls assez 
fort, dur et fréquent — dit imperlurlmblement le docteur en désignant Jeanne 
— Remarquez-le bien , messieurs : oppression, chaleur à l'épigastre, tous ces 
symptômes annoncent certainement une hêmatèmete... proliablement compli- 
quée d'une hépatite causée par des chagrins domestiques , ainsi que l'indique 
la coloration jaunâtre du glolie de l'œil ; le sujet a reçu des coups violents dans 
les régions de l'épigastre et de l'abdomen ; le vomissement de sang est néces- 
sairement causé par quelque lésion organique de certains viscères. . A ce propos, 
j'appellerai votre attention sur un point très-curieux, fort curieux : les ouvertures 
cadavériques de ceux qui sont morts de l'aflcction dont le sujet est atteint 
offrent des résultats singulièrement variables; souvent la maladie, très-aigué 
et très-grave, emporte le malade en peu de jours, et l'on ne trouve aucune 
trace de son existence, d'autres fois, la rate, le foie, le pancréas , offrent des 
lésions plus ou moins pitifondes... Il est probable que le sujet dont nous nous 
occupons a souffert quelques-unes de ces lésions ; nous allons donc tâcher de 
nous en assurer, et vous vous en as.sureiez vous-mêmes par un examen attentif 
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du malade . — Et . d'un inouvement rapide , le docteur Griflon , rejetant la 
couverture au pied du lit, découvrit presque entièrement Jeanne. 

Nous répugnons à peindre 1 espèce de lutte douloureuse de cette infortunée, 
qui sanglotait, éperdue de honte, implonint le docteur et son auditoire. Mais 
à cette menace : On va vous mettre dehors de t hospice si cous ne vous sou- 
mettez }>as aux usages élahtis, menace si écrasante pour ceux dont l'hospice 
est l’unique et dernier refuge , Jeiuine se soumit à une investigation publique 
qui dura long-temps. . trés-long-temps... car le docteur Griffon analysait, 
expliijuait chaque symptôme, et les plus studieux des assistants voulurent 
ensuite joindre la pratique à la théorie et s'assurer par cux-inèmes de l'état 
physique du sujet. Ensuite de cette scène cruelle, Jeanne éprouva une émotion 
si violente qu elle tomba dans une crise nerveuse pour laquelle le docteur 
Griffon donna une prescription supplémentaire. 

La visite continua. Le docteur arriva bientôt auprès du lit de mademoiselle 
Claire de Fermont , victime comme sa mère de la cupidité de Jacques Ferrand. 

Mademoiselle de Fermont, coiffée du bonnet de toile de l'hôpital , appuyait 
languissamment sa tête sUr le traversin de son lit ; à travers les ravages de la ma- 
ladie, on retrouvait sur ce candide et doux visage les traces d'une lieauté pleim* 
de distinction. Après une nuit de douleurs aiguës, la pauvre enfant était tombée 
dans unesorte d'assoupissement fébrile, et lorsque le docteur et son cortège scien- 
tifique étaient entrés dans la salle, le bruit de la visite ne l’avait pas réveillée. 

— Encore un nouveau sujet, messieurs ! — dit le prince de la science. — 
Maladie. . . fièvre tente nerveuse. . . Peste ! — s’écria le docteur avec une satis- 
faction profonde — si l’interne de service ne s'est pas trompé dans son diagnostic, 
c’est une excellente aubaine ; il y a fort long-temps que je désirais une fièvre 
lente nerveuse, car ce n'est généralement pas une maladie de pauvres... Ces 
affections naissent presque toujours ensuite de graves perturbations dans la 
position sociale du sujet... et il va sans dire que plus la position est élevée, 
plus la perturbation est profonde. C’est du reste une affection des plus remar- 
quables par ses caractères particuliers. Elle remonte à la plus haute antiquité ; 
les écrits d'Hippocrate ne laissent aucun doute à cet égard , et c’est tout sim- 
ple ; cette fièvre, je l’ai dit , a presque toujours pour cause les chagrins les plus 
violents... Or, le chagrin est vieux comme le monde... Pourtant, chose singu- 
lière, avant le dix-huitième siècle, cette maladie n’avait été exactement décrite 
par aucun auteur; c’est Huxham, qui honore à tant de titres la médecine de 
cette époque, c'est Huxham, dis-je, qui le premier a donné une monographie 
de lu fièvre nerveuse , monographie devenue classique .. et pourtant c’était une 
maladie de vieille roche — ajouta le docteur en riant. — Eh , eh . ehl... elle 
appartient à cette grande . antique et illustre famille /eim, dont l’origine se 
jierd dans la nuit des temps... Mais ne nous réjouissons pas trop... voyons si 
en effet nous avons le lioiiheur de posséder ici un échantillon de cette curieuse 
affection... Cela se trouverait doublement désirable, car il y a très-long temps 
que j’ai envie d’essayer l’usage intenie du phosphore... Oui, messieurs — re- 
prit le docteur en entendant dans son auditoire une sorte de frémissement de 
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curiosité — oui , messieurs, du phosphore... c’est une expérience fort curieuse 
que je veux tenter... elle est audacieuse!... mais audacrj /orluna jumi... et 
l'occasion sera excellente Nous allons d'abord examiner si le sujet nous offrira 
sur toutes les parties du corps, el principalement sur la poitrine, cette érup- 
lion miliaire si symptomatique selon Huxham... et vous vous assurerez vous- 
mêmes, en palpant le sujet, de l'espèce de rugosité que cette éruption en- 
traîne... Mais ne vendons pas la peau de l’ours avant de l’avoir mis par terre 

— ajouta le prince de la science qui se trouvait décidément fort en gaieté. 

Et il secoua légèrement l’épaule de mademoiselle de Fermont pour l’éveiller 
La jeune fille tressaillit et ouvrit ses grands yeux creusés par la maladie 

Que l’on juge de sa stupeur, de son épouvante. Pendant qu’une foule d’hom- 
mes entouraient son lit et la couvaient des yeux . elle sentit lu main du doc- 
teur écarter sa couverture et se glisser dans son lit , afin de lui prendre la 
main pour lui tâter le pouls 

Mademoiselle de Fermont, rassemblant toutes ses forces dans un cri d’an- 
goisse et de terreur, s’écria : — Ma mère !.. au secours I . . . ma mère ! . . 

Par un hasard presque providentiel , au moment où les cris de mademoi- 
selle de Fermont faisaient bondir le vieux comte de Saint-Rcmy sur sa chaise, 
car il reconnaissait cette voix , la porte de la salle s’ouvrit . et une jeune femme, 
vêtue de deuil , entra précipitamment , accompagnée du directeur de I hospice 
Cette femme était la marquise d’Harville. . . 

— De grâce , monsieur — dit elle au directeur avec la plue grande anxiété 

— conduisez-moi auprès de mademoiselle de Fermont. 

— Veuillez vous donner la peine de me suivre, madame la marquise — 
répondit respectueusement le directeur. — Celte demoiselle est au numéro 17. 

— Malheureuse enfant !... ici, ici... — dit madame d Harville en essuyant 
ses larmes — ah I c’est affreux. . . La marquise , précédée du directeur . s’ap- 
prochait rapidement du groupe rassemblé auprès du lit de mademoiselle de 
Fermont , lorsqu’on entendit ces mots prononcés avec indignation : 

— Je vous dis que cela e.-»t un meurtre infâme ; vous la tuerez . monsieur. 

— .Mais, mon cher Saint-Remy, écoutez moi donc... 

— Je vous répète, monsieur, que votre conduite est atroce. Je regarde 
mademoiselle de Fermont comme ma fille , je vous défends d’en approcher . 
je vais la faire immédiatement transporter hors d’ici. 

— .Mais, mon cher ami , c’est un cas de fièvre lente nerveuse, très-rare... 
Je voulais essayer du phosphore... C’était une occasion unique Prometle/.- 
moi au moins que je la soignerai, n’importe où vous l'emmeniez, puisque vous 
privez ma clinique d’un sujet aussi précieux... 

— Si vous n’étiez pas un fou. . . vous seriez un monstre — reprit le comte. 
Clémence écoutait ces mots avec une angoisse croissante ; mais la foule était 

si compacte autour du lit , qu’il fallut que le directeur dît à voix haute : 

— Place, messieurs, s’il vous plaît... place â madame la marquise d’Har- 
ville , qui vient voir le numéro 17. — A ces mots, les élèves sc rangèrent avec 
autant d’empressement que de respectueuse admiration , en voyant la char- 
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mante figure de Clémence, que l'émotion rniorait des plus vives couleurs 
— Madame d'I larville ! — s’écria le comte de Saint-Reniy en écartant rude- 
ment le docteur, et en se précipitant vers Clémence. — Ah 1 c'est Dieu .. qui 
envoie ici un de ses anges. Madame. . je savais que vous vous intéressiez à 
ces deux infortunées . . Plus heureuse que moi , vous les avez trouvées^ tandis 
que moi c'est... le hasard. . qui m'a conduit ici . et pour assister à une scène 
d'une barbarie inouïe .. Malheureuse enfant'... Voyez, madame... Et vous . 
messieurs. . . au nom de vos filles ou de vos sieurs . ayez pitié d'une enfant de 
seize ans , je vous en supplie. . laissez-la seule avec madame et ces lioiines re- 
ligieuses. I>ors<]u'elle aura repris ses sens. . je la ferai transporter hors d'ici. 


— Soit. . . je signerai sa sortie — s'écria le docteur ; — mais je m'attacherai 
à ses pas... mais je me cramponnerai à vous. C’est un sujet qui m’appartient; 
et vous aurez beau faire... je la soignerai... je ne risquerai pas le phosphore, 
bien entendu ; mais je passerai les nuits s’il le faut. .. comme je les ai passées 
auprès de vous, ingrat Saint Remy... car cette fièvre est aussi curieuse que 

l’était la vôtre... Ce sont deux sccurs qui ont le même droit à mon intérêt. t 

— Maudit homme, pourquoi avez- vous tant de science ! dit le comte, sachant 
qu’en effetil nepourraitconfiermademoiselle de Fermont à des mains plus habiles. 

— Eh ! mon Dieu , c’est tout simple ! — lui dit le docteur à l’oreille — j’ai 
beaucoup de science parce que j’étudie , parce que j’essaie , parce que je risque 
et pratique beaucoup sur m<“s tijelt. . soit dit sans calemliour. . . Ah çà, j’aurai 
donc ma fièvre lente , vilain Imumi ! 
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— Oui... mais celle jeune fille esl-elle Iransporlahle i — Certainemenl — 
Alors, pour Dieu, retirez-vous... 

— Allons, messieurs — dil le prince de la science — notre clinique sera 
privée d'une étude précieuse... mais je vous tiendrai au courant. — Et le doc- 
teur Griffon , accompagné de son auditoire, continua sa visite, laissant .\I. de 
Saint-Remy et madame d'Harville auprès de mademoiselle de Fermont. 

Pendant cette scène, mademoiselle de Fermont, toujours évanouie, était 
restée livrée aux soins empressés de Clémence et des deux religieuses; l’une 
d'elles soutenait la tête pâle et appesantie de la jeune fille, pendant que ma- 
dame d'Harville, penchée sur le lit, essuyait avec son mouchoir la sueur glacée 
qui inondait le Iront de la malade. 

Profondément ému, M. de Siiint-Remy contemplait ce tableau touchant, 
lorsqu'une funeste pensée lui traversant tout à coup l'esprit , il s'approcha de 
Clémence et lui dit à voix basse : — Et la mère de cette infortunée, madame t . . 

La marquise lui répondit avec une tristesse navrante : — Cette enfant . 
n'a plus de mère... monsieur.. J'ai appris seulement hier soir, â mon retour, 
l'adresse de madame de Fermont... et son état désespéré... A une heure du 
matin, j'étais chez elle avec mon médecin.. Ah! monsieur!... quel tableau!.., 
la misère dans toute son lioiTcur. . et aucun espoir de sauver cette pauvre mère 
expirante !.. Son dernier mot a été ; Ma fille I 

— Quelle mort... grand Dieu!.. Elle, mère ai tendre, si dévouée... C'est 
épouvantable !... 

Une des religieuses vint interrompre cet entretien en disant à madame 
d'Harville ; — La jeune demoiselle est bien faible... elle entend à peine; tout 
à l’heure peut-être elle reprendra un peu de connaissance... cette secousse l'a 
brisée... Si vous ne craigniez pas, madame, de rester là.. . en attendant que la 
malade revienne tout à fait à elle , je vous offrirais ma chaise. 

— Donnez... donnez — dit Clémence en s'asseyant auprès du lit ; — je ne 
quitterai pas mademoiselle de Fermont; je veux qu'elle voie au moins une 
figure amie lorsqu'elle ouvrira les yeux. . ensuite je l'emmènerai avec moi, puis- 
que le médecin trouve heureusement qu'on peut la transporter sans danger.. 

— Ah! madame, soyez bénie pour le bien que vous faites — dit M. de 
Saint-Remy ; — mais pardonnez-moi de ne pas vous avoir encore dit mon nom ; 
tant de chagrins .. tant d'émotions... Je suis le comte de Saint-Remy, ma- 
dame. . . le mari de madame de Fermont était mon ami le plus intime . . J'habi- 
tais Angers. . j'ai quitté cette ville dans mon inquiétude de ne recevoir aucune 
nouvelle de ces deux nobles et dignes femmes ; elles avaient jusqu’alors-habitc 
cette ville, et on les disait complètement ruinées : leur position était d’autant 
plus pénible que jusqu'alors elles avaient vécu dans l’aisance 

— Ah! monsieur... vous ne savez pas tout .. madame de Fermont a été 
indignement dépouillée... 

— Par son notaire, peut-être! Un moment j'en avais eu le soupçon. 

— Cet homme était un monstre , monsieur. . . Hélas ! ce crime n’est pas le 
seul qu’il ait commis .. Mais heureusement — dit Clémence avec exaltation en 
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siingeant à Ri«l(il|ihe — un g^nie providentit-l en a fait justice, et j ni pu fermer 
les yeux de madame de Ferniont en la rassurant sur l'avenir de sa fille .. Sa 
mort a été ainsi moins cruelle... 

— Je le comprends; sachant à sa fille un appui tel que le vôtre, madame, 
ma pauvre amie a dû mourir plus tranquille... 

— Non-seulement mon vif intérêt est à tout jamais acquis ü mademoiselle 
de Ferment .. mais sa fortune lui sera rendue . 

— Sa fortune!... Comment? .. Le notaire?... ' 

— A été forcé de restituer la somme. . . qu'il s'était appropriée par un crime 
horrilile. . . Cet homme avait as.sassiné le frère de madame de Fermont pour faire 
croire que ce malheureux s'était suicidé après avoir dissipé la fortune de sa seeur. 

— C'rsl horrible!... Mais c'est à n'y pas croire .. et pourtant . par suite de 
mes soupçons sur le notaire, j'avais conservé de vagues doutes sur la réalité de 
ce suicide... car Renneville était l’honneur, la loyauté même. Et la somme que 
le notaire a restituée. . . ? 

— Elst déposée chez un prêtre vénérable . M. le curé de Bonne- Nouvelle ; 
elle sera remise a mademoiselle de Fermont. 

— Cette restitution ne suffit pas à la justice des hommes , madame !... L’é- 
chafaud réclame ce notaire. . car il n'a pas commis un meurtre . mais deux 
meurtres. . . La mort de madame de Fermont . les souffrances que sa fille endure 
sur ce lit d’hôpital ont été causi'es par l'infâme abus de confiance de ce misérable ! 

— Et ce misérable a commis un autre meurtre aussi affreux. . . aussi atroce- 
ment combiné. — Que dites-vous, madame? 

— S’il s'est défait du frère de madame de Fermont par un prétendu suicide, 
afin de s’assurer l’impunité, il y a peu de jours il s'est défait d’une malheureuse 
jeune fille qu'il avait intérêt à perdre en la faisant noyer . , certain qu'on attri. 

huerait cette mort à un accident. < 

.M. de Saint-Remy tressaillit, regarda madame d'Harville avec surprise en 
songeant à Fleur-de •. Marie . et s'écria ■ — AhI mon Dieu, madame, quel 
étrange rapportl... Cette jeune fille... oùn-l-il voulu la noyer? 

— Dans la Seine... près d'Asnières, m’a-t-on dit. . 

— C’est elle!... c’est elle!... — s'écria M. de S’iiiit Remy 

— De qui parlez-vous, monsieur? 

— De la jeune fille que ce monstre avait intérêt à perdre 

— Fleur-de-Maric ! ! ! 

— Vous la connaissez, madame? 

- Pauvre enfant. . . je l'aimais tendrement. . Ah ! si vous saviez, monsieur, 
combien elle était lielle et touchante . . .Mais comment se fait- il . . ? 

— Le do< teur GrilTon et moi nous lui avons donné les premiers secours . 

— Les premiers secours ? à elle ?.. et où cela ? 

— A nie du Ravageur. . . quand on l’a eu sauvée . 

— Sauvée! Fleur-de-Marie sauvée?. . 

— Par une brave créature qui, au lisque de sa vie, l'a retirée delà Seme . 

.Mais qu'avez- vous , madame?.. 
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— Ah! monsieur, je n’ose croire à tant de bonheur... mais je crains encore 
d'être dupe d'une erreur... Je vous en supplie, dites-moi, cette jeune fille... 
comment est-elle! 

— D'une admirable beauté... une figure d'ange... 

— De grands yeux bleus... des cheveux blonds! — Oui , madame. 

— Et quand on l'a noyée... elle était avec une femme âgée! 

— En effet, depuis hier seulement qu’elle a pu parler (car elle est encore bien 
faible), elle nous a dit cette circonstance... Une femme âgée l'accompagnait. 

— Dieu soit béni I — s’écria Clémence en joignant les mains avec ferveur — 
je pourrai lui apprendre que sa protégée vit encore'. Quelle joie pour lui, qui 
dans sa dernière lettre me parlait de cette pauvre enfant avec des regrets si 
pénibles !... Pardon, monsieur ! mais si vous saviez combien ce que vous m'ap- 
prenez me rend heureuse... et pour moi, et pour une personne. . . qui, plus que 
moi encore, a aimé et protégé Fleur-de-Marie!.. . Mais de grâce, à cette heure. . 
où est-elle! 

— Prés d'Asnières. . . dans la maison de l’un des médecins de cet hôpital. . . 
le docteur Griffon, qui, malgré des travers que je déplore, a d'excellentes qua- 
lités... car c'est chez lui que Fleur-de-Marie a été transportée ; et depuis il lui 
a prodigué les soins les plus constants. 

— Et elle est hors de tout danger! 

— Oui , madame , depuis deux ou trois jours seulement. Et aujourd'hui on 
lui permettra d’écrire à ses protecteurs. 

— Oh! c’est moi, monsieur... c'est moi qui me chargerai de ce soin... ou 
plutôt c'est moi qui aurai la joie de la conduire auprès de ceux qui, la crovant 
morte, la regrettent si atnèrement. 

— Je comprends ces regrets, madame... car il est impossible de connaître 
Fleur-de-Marie sans rester sous le charme de cette angélique créature : sa grâce 
et sa douceur exercent sur tous ceux qui l’approchent un empire indéfinissable. . . 
La femme qui l'a sauvée, et qui depuis l’a veillée jour et nuit comme elle au- 
rait veillé son enfant, est une personne courageuse et dévouée , mais d’un ca- 
ractère si habituellement emporté qu'on l’a surnommée la iMute... jugez !... 
Eh bien, un mot de Fleur-de-Marie la bouleverse... je l’ai vue sangloter, 
pousser des cris de désespoir, lorsque ensuite d’une crise fâcheuse le docteur 
Griffon avait presque désespéré de la vie de Fleur-de-Marie. 

— Cela ne m’étonne pas. . . je connais la Louve. 

— Vous , madame! — dit .M. de Saint-Remy surpris — vous connaissez la 
Louve ! 

— En effet , cela doit vous étonner, monsieur — dit la marquise en souriant 
doucement; car Clémence était heureuse... oh! bien heureuse... en songeant 
à la douce surprise qu'elle ménageait au prince. Quel eût été son enivrement . 
si elle avait su que c'était une fille qu'il croyait morte. . . qu'elle allait ramener 

* Madame d'HarrlIIe, arrirf« a«u)ctn«nt de la veille , ignorait que Rodolphe avait découvert que la Gooa* 
leuaa | qu'il croyait morte) était sa fille. Quelques Jours auparavant, le prince, en écrivant i la marquise, lui 
avait appris les nouveaux crimea du notaire ainsi que te* mtUutitma qu'il l'avait oMtgé à faire. Il lui avait 
en même temps donné l'adrease de madame de Fermmt . découverte par lladinot, 
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à Rodolphe !... — Ah ! monsieur — dit-elle à M . de Saint-Remy — ce jour est 
SI beau... pour moi... que je voudrais qu’il le fût aussi pour d'autres; il me 
semble qu’il doit y avoir ici bien des infortunes honnêtes à soulager, ce serait 
une digne manière de célébrer l’excellente nouvelle que vous me donnez. — Puis 
s'adressant à la religieuse qui venait de faire boire quelques cuillerées d’une po- 
tion à mademoiselle de Fermoiit : — Eb bien !... ma sœur, reprend-elle ses sens! 

— Pas encore... madame .. elle est si faible ! Pauvre demoiselle! à peine 
si l’on sent les battements de son pouls. 

— J'attendrai pour l'emmener qu’elle suit en état d'être transportée dans 
ma voiture .. Mais, ditcs-moi, ma sœur, parmi toutes ces malheureuses ma- 
lades, n’en connaîtriez-vous pas qui méritassent particulièrement l’intérêt et la 
pitié , et à qui je pourrais être utile avant de quitter cet hospice I 

— Ail! madame... c’est Dieu qui vous envoie... — dit la sœur; — il y a là 
— ajouta-t-elle en montrant le lit de la sœur de Pique-Vinaigre — une pauvre 
femme très-malade et très à plaindre ; elle n’est entrée ici qu’à bout de ses 
forces ; elle se désole sans cesse parce qu’elle a été obligée d’abandonner deux 
petits enfants qui n’ont qu’elle au monde pour soutien. . . Elle disait tout à l'heure 
à ,M. le docteur qu’elle voulait sortir, guérie ou non, dans huit jours, parce 
que scs voisins lui avaient promis de garder ses enfants seulement une se- 
maine .. et qu’après ce temps ils ne pourraient plus s’en charger. 

— Conduisez-moi à son lit, je vous prie, ma sœur — dit madame d’Har- 
ville en se levant et en suivant la religieuse. 

Jeanne Duport, à peine remise de lu crise violente que lui avaient causée les 
investigations du docteur Griffon , ne s’était pas aperçue de l'entrée de madame 
d'Harville. Quel fut donc son étonnement lorsque la marquise , soulevant les 
rideaux de son lit, lui dit en attachant sur elle un regard rempli de commisé- 
ration et de bonté : — Ma bonne mère... il ne faut pfys être inquiète de vos 
enfants , j’en aurai soin ; ne songez donc qu’à vous guérir pour les aller bien 
vite retrouver ! 

Jeanne Duport croyait rêver. A cette même place , où le docteur Griffon et 
son studieux auditoire lui avaient fait subir une cruelle inquisition , elle voyait 
une jeune femme d’une ravissante beauté venir à elle avec des paroles de pitié, 
de consolation et d'espérance. Son émotion était si grande qu'elle ne put pro- 
noncer une parole ; elle joignit seulement les mains comme si elle eût prié , en 
regardant sa bienfaitrice inconnue avec adoration. 

— Encore une fois, rassurez- vous, ma bonne mère... n’ayez aucune inquié- 

tude — reprit la marquise en pressant dans ses petites mains délicates et blan- 
ches la main brûlante de Jeanne Duport... — Rassurez-vous... ne soyez plus i 

inquiète de vos enfants. .. et même, si vous le préférez, vous sortirez aujour- 
d’hui de l’hospice, on vous soignera chez vous... rien ne vous manquera... de 

la sorte vous ne quitterez pas vos chers enfants... Si votre logement est insa- 
lubre ou trop petit, on vous en trouvera tout de suite un plus convenable... afin 
i|ue vous soyez, vous, dans une chambre, et vos enfants dans une autre... 

Vous aurez une lionne garde-malade qui les surveillera tout en vous soignant. . 
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Knftn, lorsque vous serez rétablie, si vous manquez d’ouvrage, je vous mellrai 
à même d'attendre qu’il vous en arrive... et dés aujourd'hui je me charge de 
l’avenir de vos enfants. . . * 

— Ah! mon bon Dieu! qu’cst-ce que j’entends! les chérubins descendent 
donc du ciel comme dans les livres d’église! — dit Jeanne Duport tremblante, 
égarée, osant à peine regarder sa bienfaitrice. — Pourquoi tant de bontés pour 
moi! qu'ai-je fait pour cela!.. Ça n’est pas possible! Moi sortir de l’hospice, 
où j’ai déjà tant pleuré, tant souffert! ne plus quitter mes enfants!... avoir 
une garde-malade!. . mais c’est comme un miracle du bon Dieu! 

Et la pauvre femme disait vrai. Si l’on savait combien il est doux et facile 
de faire souvent et à peu de frais de ces miracles! Hélas! pour certaines infor- 
tunes abandonnées ou repoussées de tous. . un salut immédiat , inespéré , ac- 
compagné de paroles bienveillantes, d’égards tendrement charitables, ne doit-il 
pas avoir, n’a-t-il pas l’apparence surnaturelle d’un miracle f... 

— Ce n’est pas un miracle, ma bonne mère — répondit Clémence vivement 
émue; — ce que je fais pour vous — ajouta-t-elle en rougis.sant légèrement au 
souvenir de Rodolphe — ce que je fais pour vous m’est inspiré pur un généreux 
esprit qui m’a appris à compatir au malheur... c'est lui qu’il faut remercier et 
Wnir .. 

— Ah ! madame !... je bénirai vous et les vôtres !... — dit Jeanne Duport 
en pleurant. — Je vous demande pardon de ni exprimer si mal. .’, mais je n’ai 
|>as l’habitude de ces grandes joies. . . c’est la première fois que cela m’arrive !... 

— Eh bien !... voyez-vous , Jeanne — dit la Lorraine attendrie — il y a 
aussi parmi les riches des Rigoletles et des Goualeuses ... en grand... il est 
vrai... mais quant au bon cœur... c’est la même chose! 

Madame d'Harville se retourna toute surprise vers la Lorraine en lui enten- 
dant prononcer ces deux noms. — Vous connaissez la Goualeusc et une jeune 
ouvrière nommée Rigolette! — demanda-t-elle à la Lorraine. 

— Oui, madame... La Goualeuse... bon petit ange, a fait l’an passé pour 
moi, mais, dame ! selon ses pauvres moyens, ce que vous faites pour Jeanne. . . 
Oui, madame... oh! ça me fait du bien à dire et à répéter à tout le monde, la 
Goualeuse m'a retirée d’une cave où je venais d’accoucher sur la paille. . . et le 
cher petit ange m’a établie, moi et mon enfant, dans une chambre où il y avait 
on bon lit et un berceau... La Goualeuse avait fait ces dépenscs-là par pure 
charité... car elle me connaissait à peine et était pauvre elle-même... C’est 
beau , cela . n’est-ce pas . madame ! — dit la Lorraine avec exaltation. 

— Oh!... oui... la charité du pauvre envers le pauvre est grande et sainte 
— dit Clémence les yeux mouillés de douces larmes. 

— Il en a été de même de mademoiselle Rigolette, qui , selon ses moyens 
de petite ouvrière — repnt la Lorraine — avait , il y a quelques jours , offert 
ses services à Jeanne. 

— Quel singulier rapprochement!... — se dit Clémence de plus en plus 
émue , car chacun de ces deux noms , la Goualeuse et Rigolette . lui rappelait 
une noble action de Rodolphe — Et vous, mon enfant, que puis-je pour vous! 
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— dit-elle à la Lorraine. — Je voudrais que les noms que vous venez de pro- 
noncer avec tant de reconnaissance vous |iorta*scnt aussi tmnheur. 

— Merci , madame — dit la Lorraine avec un sourire de résignation amère; 

— j'avais un enfant... il est mort... je suis poitrinaire condamnée... je n'ai 
plus besoin de rien . 

— Quelle idée sinistre! Avotreâge... si jeune, ily a toujours de la ressource. 

— Oh! non, madame... je sais mon sort... je ne me plains pas. .. j'ai vu 
encore cette nuit mourir une poitrinaire dans la salle., on meurt bien douce- 
ment... allez .. Je vous remercie toujours de vos bontés. 

— Vous vous exagérez votre état .. 

— Je ne me trompe pas, madame... je le sens bien... Mais puisque vous 
êtes si lioime... une grande dame comme vous est toute-puissante... 

— Parlez... dites.., que voulez-vous! 

— J’avais demandé un service à Jeanne... mais puisque . grâce à Dieu et 
à vous, elle s'en va... 

— lîh bien , ce service... ne puis-je vous le rendre?,.. 

— Certainement, madame... un mot de vous aux sœurs ou au médecin ar 
rangerait tout. 

— Ce mot, je le dirai, soyez-en sûre... De quoi s'agit-il! 

— Depuis que j'ai vu l'actrice qui est morte si tourmentée de la crainte d'être 
coupée en morceaux après sa mort, j’ai la même peur... Jeanne m'avait pro- 
mis de réclamer mon corps et de me faire enterrer. , . 

— Ah! c’est horrible! — dit Clémence en frissonnant d'épouvante; — il 
faut venir ici pour savoir qu’il est encore pour les pauvres des misi-res et des 
terreurs même au delà de la tombe... 

— Pardon , madame — dit timidement la Lorraine — pour une grande 
dame riche et heureuse comme vous méritez de l'être . cette demande est bien 
triste... je n'aurais pas dû la faire !... 

— Je vous en remercie au contraire , mon enfant ; elle m’apprend une mi- 
sère que j’ignorais, et cette science ne sera pas stérile. Soyez tranquille, quoi- 
que ce moment fatal soit bien éloigné d’ici... quand il. arrivera vous serez sûre 
de reposer en terre sainte. 

— Oh ! merci — madame — s’écria la Lorraine ; si j’osais vous demander 
la permission de baiser votre main... 

Clémence présenta sa main aux lèvres desséchées de la Lorraine. 

— üh ! merci... madame... j'aurai quelqu’un à aimer et à bénir jusqu’à la 
fin. . . avec la Goualeuse. . . et je ne serai plus attristée. . . pour après ma mort . 

Ce détachement de la vie et ces craintes d’outre-tombe avaient péniblement 
affecté madame d’Harville ; se penchant à l’oreille de la sœur qui venait l’a- 
vertir que mademoiselle de Ferment avait complètement repris connaissance , 
elle lui dit ; — Est-ce que réellement l’état de cette jeune femme est déses- 
péré ! — Et , d’un signe, elle lui indiqua le lit de la Lorraine. 

— Hélas! oui , madame, la Lorraine est condamnée... elle n'a peut-être 

pas huit jours à vivre. . 
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Une demi-heure aprit«. madame d'Harville, accompagiu'e de M do Saint- 
Remy, emmenait chez elle la jeune orphclipc à qui elle avait caché la mort de 
sa mère. 

Le jour même un homme de cnnliance de madame d'Harville, après avoir 
été visiter, rue de la Barillerie , la misérable demeure de Jeanne Duport, et 
avoir recueilli sur cette digne femme les meilleur renseignements, loua aus- 
sitôt sur le quai de l'Kcole deux grandes chambres et un cabinet bien aéré . 
meubla en deux heures ce modeste , mais salubre logis , et , grâce aux res- 
sources instantanées du Temple , le soir même Jeanne Duport fut transportée 
dans cette demeure , où elle trouva ses enfants et une excellente garde-malade. 

Le même homme de confiance fut chargé de réclamer et de faire enterrer le 
corps de la Lorraine lorsqu'elle succomberait à sa maladie 

Après avoir conduit et installé chez elle mademoiselle de Fermoiit, madame 
d'Harville partit aussitôt pour Asidères, accompagnée de M. de Saint-Remy . 
afin d'aller chercher FIcur-de-Marie et de la conduire chez Rodolphe. 
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Los premiers Jours du printemps approchaient , le soleil commençait à 
prendre un peu de force, le ciel était pur, l'air tifcde... Fleur de-Marie, ap- 
puyée sur le bras de la Louve , essayait ses forces en se promenant dans le 
jardin de la petite maison du docteur Griffon. 

La chaleur vivifiante du soleil et le mouvement de la promenade coloraient 
d'une teinte rosée les traits pâles et amai^is de la Goualeusc; ses vêtements 
de paysanne ayant été déchirés dans la précipitation des premiers secours 
qu'on lui avait donnés . elle portait une robe de mérinos d'un bleu foncé, faite 
en blouse et seulement serrée autour de sa taille délicate et fine par une cor- 
delière de laine. 

— Quel bon soleil ! — dit-elle à la Louve, i n s'arrêtant au pied d'une char- 
mille d'arbres verts exposés au midi , et qui s'arrondi.ssaient autour d'un 
banc de pierre. — Voulez-vous que nous nous asseyions un moment ici... In 
Louve ! 

— Est-ce que vous avez besoin de me demander si je veux ! — répondit 
brusquement la femme de Martial en haussant les épaules. Puis, ôtant de son 
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cou un châle de bourre de soie, elle le ploya en quatre , s'agenouilla, le posa 
sur le sable un peu humide de l'allée , et dit à la Goualeuse : — Mettez vos 
pieds là-dessus. 

— Mais, la Louve — dit Fleur-de-Marie, qui s'était aperçue trop tard du 
dessein de sa compagne pour l'empêcher de l exécuter; — mais, la Louve, 
vous allez abîmer votre châle.. . 

— Pas tant de raisons!... la terre est fraîche — dit la Louve ; et. prenant 
d'autorité les petits pieds de Fleur-de-Marie , elle les posa sur le châle. 

— Comme vous me gâtez, la Louve... 

— Huml... vous ne le méritez guère; toujours à vous débattre contre ce 
que je veux faire pour votre bien. . . 'Vous n’êtes pas fatiguée? Voilà une bonne 
demi-heure que nous marchons... Midi vient de sonner à Asnières. 

— Je suis un i>eu lasse. .. mais je sens que cette promenade m’a fait du bien. 

— Vous voyez., vous étiez lasse... vous ne pouviez pas me demander plus 
tôt de vous asseoir? 

— Ne me grondez pas, je ne m'apercevais pas de ma lassitude... C'est si 
bon de marcher quand on a été long temps alitée .. de voir le soleil, les ar- 
bres, la campagne quand on a cru ne les revoir jamais! 

— Le fait est que vous avez été dans un état désespéré durant deux jours. 
Pauvre Goualeuse !... oui. on peut vous dire cela maintenant... on désespérait 
de vous. . . 

— Et puis, figurez-vous, la Louve, que, me voyant sous l'eau... malgré 
moi je me suis rappelé qu'une mé^chante femme, qui m’avait tourmentée quand 
j’étais petite, me menaçait toujours de me jeter aux poissons... Plus tord elle 
avait encore voulu me noyer'... Alors je me suis dit ; Je n’ai pas de bonheur, 
c’est une fatalité, je n'y échapperai pas... 

— Pauvre Goualeuse... ç’a été votre dernière idée quand vous vous êtes 
crue perdue ? 

— Oh! non... — dit Fleur de- Marie avec exaltation — quand je me suis 
sentie mourir . . ma dernière pensée a été pour celui que je regarde comme 
mon Dieu; de même qu'en me sentant renaître, ma première pensée s’est 
élevée vers lui... 

— C'est plaisir de vous faire du bien , à vous .. vous n'oubliez pas 

— Oh ! non ! c’est si bon de s'endormir avec sa reconnaissance et de s’é- 
veiller avec elle ! 

— Aussi on se mettrait dans le leu pour vous. 

— Bonne Louvel... Tenez, je vous assure qu’une des causes qui me ren- 
dent heureuse de vivre... c’est l’espoir de vous porter bonheur, d’accomplir 
ma promesse... vous savez nos châteaux en Espagne de Saint-Lazare? 

— Quant à cela , il y a du temps de reste ; vous voilà sur pied , j’ai fait 
mes frais... comme dit mon homme. 

— Pourvu que M. le comte de Saint-Remy me dise tantôt que le médecin 
me permet d’écrire à madame Georges!... Elle doit être si inquiète!... et 

' n>ins an» dn rant de Ura^ Rans».- , aux rhampii 


Digitized by Google 



ISIS LES MVSTKRKS DE PAKIS. 

peut-être M. Rodolphe aussi !... — ajouta Fleur-dc-Marie en baissant les yeux 
et en roussissant de nouveau à la pensée de son Dieu. — Peut être ils me 
croient morte ! 

— Comme le croient aussi ceux qui vous ont fait noyer, pauvre petite!... 
Oh ! les brigands ! 

— Vous supposez donc toujours que ce n'est pas un accident , la Ijjuveî 

— Un accident?... Oui, les Martial appellent ça des accidents... truand 
je dis les Martial... c'est sans compter mon homme... car il n'est pas de la 
famille, lui... pas plus que n’en .seront jamais François et Amandine. .. 

— Mais quel intérêt pouvait-on avoir a ma mort? Je n'ai jamais fait de mal 
à personne. . personne ne me connaît. 

— C’est égal... si les .Martial sont assez scélérats pour noyer quelqu'un, ils 
ne sont pas assez bêtes pour le faire sans y avoir un intérêt .. Quelques 
mots que la veuve a dits à mon homme dans la prison me le prouvent bien. . . 

— Il a donc été voir sa mère , cette femme terrible? 

— Oui , il n’y a plus d'espoir pour elle , ni pour Calebasse , ni pour Nicolas. 
On avait découvert bien des choses; mais ce gueux de Nicolas, dans l’espoir 
d’avoir la vie sauve, a dénoncé sa mère et sa sœur pour un autre assassinat. 
Ça fait qu’ils y passeront tous... l’avocat n’espère plus rien, les gens de la 
justice disent qu’il faut un exemple 

— Ah! c'est affreux ! presque toute une famille. 

— Oui, à moins que Nicolas ne s'évade; il est dans la même prison qu'un 
monstre de bandit appelé le Squelette, qui machine un complot pour se sau- 
ver, lui et d'autres ; c’est Nicolas qui a fait dire cela à Martial par un prison- 
nier sortant ; car mon homme a été encore assez faible pour aller voir son 
gueux de frère à la F'orce. Alors, encouragé par cette visite, ce misérable, 
que l'enfer confonde ! a eu le front de faire dire à mon homme que d'un mo- 
ment à l’autre il pourrait s’échapper , et que Martial lui tienne prêts chez le 
père Micou de l’argent et des habits pour se déguiser. 

— Votre Martial a si bon cœuri 

— Bon cœur tant que vous voudrez , la Goualeuso ; mais que le dialile me 
brûle si je laisse mon homme aider un assassin qui a voulu le tuer! Martial ne 
dénoncera pas le complot d’évasion , c’est déjà beaucoup... D'ailleurs, main- 
tenant que vous voilà en santé, la Goualcnse, nous allons partir, moi, mon 
homme et les enfants , pour notre tour de France ; nous ne remettrons jamais 
les pieds à Paris ; c’était bien assez pénible à Martial d'être appelé fils du 
guillotiné. . . Qu’est-co que cela serait donc lorsque mère , frère et sœur y au- 
raient passé?... 

— Vous attendrez au moins que j'aie parlé de voua à M. Rodolphe, si je le 
revois. .. Vous êtes revenue nu bien , j’ai dit que je vous en ferais récompen- 
ser, je veux tenir ma parole. Sans cela, comment m’acquitterais-je envers 
vous? Vous m’avez sauvé la vie... et pendant ma maladie vous m’avez comblée 
de soins. . . 

— Justement! maintenant j’aurais l’air intéressée, si je vous laissais de- 
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mander quelque chose pour moi à vos protecteurs. Voua êtes sauvée. . . je vous 
répète que j'ai fait mes frais. . . 

— Bonne Louve... rassurez-vous... ce n'est pas vous qui serez intéressée , 
c’est moi qui serai reconnaissante... 

— Écoutez donc! — dit tout d'un coup la Louve en se levant — on dirait le 
bruit d'une voiture. Oui... oui, elle approche; tenez, la voilà, l’avez-vous 
vue passer devant la grille? il y a une femme dedans. 

— Oh! mon Dieu!... — s'écria Fleur-de-Maric avec émotion; — il m’a 
semblé reconnaître . 

— Qm donc ! 

— Une jeune et jolie dame que j’ai vue à Saint-Lazare, et qui a été bien 
lionne pour moi... 

— Elle sait donc que vous êtes ici? 

— Je l’ignore; mais elle connaît la personne dont je vous parlais toujours, 
et qui , si elle le veut, et elle le voudra, je l’espère, pourra réaliser nos châ- 
teaux en Espagne de la prison . . . 

— Une place de garde-chasse pour mon homme avec une cabane pour nous 
au milieu des bois... — dit la Louve en soupirant. — Tout ça c’e»t des fée- 
ries. . . c’est trop beau , ça ne peut pas arriver. . 

Un bruit de pas précipités se fit entendre derrière la charmille ; Françoise! 
Amandine, qui, grâce aux bontés du comte de Saint-Reiiiy , n’avaient pas 
quitté la Louve , arrivèrent essoufflés en criant . 

— Lu Louve, voici une belle dame avec .M. de .Saint-Remy ; ils demandent 

à voir tout de suite Fleur-de- Marie. • 

— Je ne m’étais pas trompée I . . . ^ — dit la Goualeuse. 

— Presqu’au même instant parut M. de Saint-Remy, accompagné de ma- 
dame d’Harville. 

A peine celle-ci eut-elle aperç^u Fleur-de-Murie , qu’elle s'écria en courant 
à elle et en la serrant tendrement entre ses bras : — Pauvre chère enfant... 
vous voilà... Ah !... sauvée!... sauvée miraculeusement d'une horrible mort. 
Avec quel bonheur je vous retrouve. . . moi qui , ainsi que vos amis , vous avais 
crue perdue . . vous avais tant regrettée ! 

— Je suis aussi bien heureuse de vous revoir, madame; car je n'ai jamais 
oublié vos bontés pour moi — dit Fleur-de-Maric, en répondant aux tendresses 
de madame d’Harville avec une grâce et une modestie charmantes. 

— Ah ! vous ne savez pas quelle sera la surprise . la folle joie de vos amis 
qui , à cette heure , vous pleurent si amèrement. . . 

Fleur-de-Murie , prenant pur la main la Louve qui s'était retirée à l'écart , 
dit à madame d'Harville en la lui présentant ; — Pui.sque mon salut est si 
cher à mes bienfaiteurs, madame, permettez-moi de vous demander leurs bontés 
pour ma compagne , qui tn’a sauvée au risque de sa vie. . . 

— Soyez tranquille, mon enfant... vos amis prouveront à la brave Louve 
qu’ils savent que c’est à elle qu’ils doivent le bonheur de vous revoir 

La Louve , rouge, confuse, n’osant ni répondre ni lever les yeux sur ma- 

is 


Digilized by Google 



LKS MVSTÈKES ÜK PARIS. 


lut 

dame d'Han'ille , tant la présence d’une femme de eette dignité lui imposait , 
n’avait pu cacher son étonnement en entendant Clémence prononcer son nom. 

— Mais il n’y a pas un moment à perdre — reprit la marquise. — Je meurs 
d'impatience de vous emmener, Fleur-de-Marie ; j’ai apporté dans ma voiture 
un châle , un manteau bien chaud ; venez , venez , mon enfant ... — Puis , s’a- 
dressant au comte ; — Serez-vous assez bon , monsieur, pour donner mon 
adresse à cette courageu.se femme , afin qu’elle puisse demain faire ses adieux 
à Fleur- de-Mariet De la sorte vous serez bien forcée de venir nous voir — 
ajouta madame d'Harville en s’adressant à la Louve. 

— Oh ! madame , j’irai , bien sûr — répondit celle-ci — puisque ee sera 

pour dire adieu à la Goualeuse ; j'aurais trop de chagrin de ne pouvoir pas 
l'embrasser encore une fois 

Quelques minutes après, madame d'Harville et la Goualeuse étaient sur la 
route de Paris 



Rodolphe, après avoir assisté à la mort de Jacques Ferrand si terrihlement 
puni de ses crimes, était rentré chez lui dans un accablement inexprimable. 
Fnsuitc d’une longue et pénible nuit d’insomnie , il avait mandé priis de lui 
sir Walter Murph , pour confier à ce vieux et fidèle ami l’écrasante découverte 
de la veille au sujet de Fleur-de-Marie. 

Le digne squire fut atterré ; mieux que [rersonne il pouvait comprendre et 
partager l'immensité de la douleur du prince. Celui-ci, pâle, abattu, les 
yeux rougis par des larmes récentes, venait de faire à Murph cette poignante 
révélation . 
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— Du courage!... — dit le squire en essuyant ses yeux; car, malgré son 
flegme, U avait aussi pleuré. — Oui, du courage !... monseigneur!... beau- 
coup de courage!... Pas de vaines consolations... ce chagrin doit être incu- 
rable... 

— Tu as raison... Ce que je ressentais hier n’est rien auprès de ce que je 
ressens aujourd’hui. . . 

— Hier, monseigneur... vous éprouviez l’étourdissement de ce coup; mais 
sa réaction vous sera de jour en jour plus douloureuse. Ainsi] donc , du cou- 
rage!... L'avenir est triste... bien triste... 

— Et puis hier... le mépris et l’horreur que m’inspirait cette femme .. mais 
que Dieu en ait pitié!... elle est à cette heure devant lui... hier enfin la sur- 
prise, la haine, l’effroi, tant de pas.sions violentes refoulaient en moi ces élans 
de tendresse désespérée. . . qu’à présent je ne contiens plu.s. . . A peine si je 
pouvais pleurer... Au moins maintenant... auprès de toi... je le peux... Tiens, 
tu vois... je suis sans forces... je suis lâche , pardonne-moi.. Des larmes... 
encore... toujours... O mon enfant!... mon pauvre enfant!... 

— Pleurez, pleurez, monseigneur. T. hélas! la perte est irréparable. 

— Et tant d’atroces misères à lui faire oublier — s’écria Rodt 1, he avec un 
accent déchiran t — après ce qu’elle a souffert !... Songe au sort qui l’alten - 
dait !... 

— Peut-être cette transition eut-elle été trop brusque pour cette infortunée, 
déjà si cruellement éprouvée? 

— Oh! non... non !... va... si tu savais avec quels ménagements... avec 
quelle réserve je lui aurais appris sa naissance!... comme je l’aurais douce- 
ment préparée à cette révélation... C'était si simple... si facile... Oh! s’il ne 
s’était agi que de cela , vois-tu — ajouta le prince avec un sourire navrant — 
j’aurais été bien tranquille et pas embarrassé. Me mettant à genoux devant 
cette enfant idolâtrée, je lui aurais dit : Toi qui as été jusqu’ici si torturée... 
sois enfin heureuse... et pour toujours heureuse... Tu es ma fille... Mais non 
— dit Rodolphe en se reprenant — non... cela aurait été trop brusque, trop 
imprévu. . . Oui ! je me serais donc bien contenu , et je lui aurais dit d’un air 
calme ; Mon enfant , il faut que je vous apprenne une chose qui va bien vous 
étonner... Mon Dieu! Oui... figurez-vous qu’on a retrouvé les traces de vos 
parents... Votre père existe... et votre père... c’est moi. — Ici le prince s’in- 
terrompit de nouveau. — Non ! non , c’est encore trop brusque , trop prompt ; 
mais ce n’est jias ma faute , cette révélation me vient tout de suite aux lèvres! 
c’est qu’il faut tant d’empire sur soi ! Tu comprends , mon ami , tu comprends , 
être là, devant sa fille, et se contraindre!... — Pub, sg laissant emporter à 
un nouvel accès de désespoir , Rodolphe s’écria ; — Mais à (juoi bon , à quoi 
bon ces vaines paroles? Je n’aurai plus jamais rien à lui dire. Oh! ce qui est 
affreux, affreux à penser, vois-tu... c’est de penser que j’ai eu ma fille près 
de moi... pendant tout un jour... Oui, pendant ce jour à jamais maudit et 
sacré où je l’ai conduite à la ferme , ce jour où les trésors de son âme angéli- 
que se sont révélés à moi dans toute leur pureté ! J’sssistais au réveil de cette 
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nature adorable. . . et rien dans mon cœur ne me disait ; C'est ta fille. . . Rien , 
rien... Oh! aveuple, barl)are. stupide que j'étais!... Je ne devinais pas... 

Oh ! j'étais indigne d'être père! 

— Mais , monseigneur. . . 

— Mais enfin... — s’érria le prince — a-t-il dépendu de moi, oui ou non , 
de ne la jamais quitter! Pourquoi ne l'ai-je pas adoptée , moi qui pleurais tant 
ma fille! Pourquoi , nu lieu d'envoyer cette malheureuse enfant chez madame 
Georges , ne l'ai-je pas gardée près de moi!... Aujourd'hui je n’aurais qu'à lui 
tendre les bras... Pourquoi n'ai-je pas fait cela! pourquoi! Ah! parce qu'on 
ne fait jamais le bien qu'à demi , parce qu’on n’apprécie les merveilles que 
lorsqu’elles ont lui et disparu pour toujours... parce qu’au lieu d'élever tout 
de suite à sa véritable hauteur cette admirable jeune fille qui , malgré la mi- 
sère, l’abandon , était, par l’esprit et par le coeur, plus grande, plus noble 
peut-être qu’elle ne le fût jamais devenue par les avantages de la naissance et 
de l'éducation... j’ai cru faire beaucoup pour elle en la plaçant dans une 
ferme... auprès de bonnes gens... comme j’aurais fait pour la première men- 
diante intéressante qui se serait trouvée' sur ma route .. C’est ma faute, c’est 
ma faute. Si j’avais fait cela, elle ne serait pas morte. . . Oh ! si. .. je suis hien 
puni... je l’ai mérité... mauvais fils... mauvais père!... 

Murph savait que de pareilles douleurs sont inconsolables, il se tut. 

Après un a.ssez long silence , Rodolphe reprit d’une voix altérée : — Je ne 
resterai pas ici , Paris m'est odieux. . . demain je para. . . 

— Vous avez raison , monseigneur. 

— Nous ferons un détour, je m’arrêterai à la ferme de Bouqueval... J’irai 
m'enfermer quelques heures dans la chambre où ma fille a passé les seuls jours 
heureux de sa triste vie... Là on recueillera avec religion tout ce qui reste 
d'elle . . les livres où elle commençait à lire., les cahiers où elle a écrit... les 
vêtements qu'elle a portés... tout... jusqu’aux meubles... jusqu’aux tentures 
de cette chambre... dont je prendrai moi-même un dessin exact... Et à Ge- 
rolstein... dans le parc réservé où j’ai fait élever un monument à la mémoire 
de mon père outragé. . . je ferai construire une petite maison où se trouvera cette 
chambre .. là j’irai pleurer ma fille... De ces deux funèbres monuments, l’uii 
me rappellera mon crime envers mon père, l'autre le châtiment qui m’a frappé 
flans mon enfant... — Après un nouveau silence, Rodolphe ajouta : — Ainsi 
donc , que tout soit prêt... demain matin... 

Murph , voulant essayer de distraire un moment le prince de ses sinistres 
pensées, lui dit : — Tout sera prêt, monseigneur; seulement vous oubliez que 
demain devait avoir lieu à Bouqueval le mariage du fils de madame Georges 
et de Rigolette. . . Non-seulement vous avez assuré l’avenir de Germain et doté 
magnifiquement sa fiancée... mais vous leur avez promis d’assister à leur ma- 
riage comme témoin.. s Alors seulement ils devaient savoir le nom de leur 
bienfaiteur. t 

— Il est vrai , j'ai promis cela. . . Ils sont à la ferme .. et je ne puis y aller 

demain . sans assistera cette fête... et, jel’avouc, je n’aurai pasceccnirnge... . 
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— La vue du bonheur de ces jeunes gens calmerait peut-être un peu votre 
chagrin. 

— Non, non. la douleur est solitaire et égoïste... Demain tu iras m'excuser 
et me représenter auprès d’cnx, tu prieras madame Georges de rassembler 
tout ce qui a appartenu à ma fille... On fera faire le dessin de sa chambre et 
on me l’enverra en Allemagne. 

— Partirez-vous donc aussi, monseigneur, sans voir madame la marquise 
d’Harville? 

Au souvenir de Clémence. Rodolphe tressaillit... ce sincère amour vivait 
toujours en lui , ardent et profond... mais dans ce moment il était pour ainsi 
dire noyé sous le flot d'amertume dont son coeur était inondé... Par une con- 
tradiction bizarre, le prince sentait que la tendre affection de madame d’Har- 
ville aurait pu seule lui aider à supporter le malheur qui le frappait , et il se 
reprochait cette pensée comme indigne de la rigidité de sa douleur paternelle. 

— Je partirai sans voir madame d'Harville — répondit Rodol|)he. — Il y a 
peu de jours, je lui écrivais la peine que me causait la mort de Fleur-de-Marie... 
Quand elle saura que Fleur de-Marie était ma fille... elle comprendra qu'il est 
de ces douleurs ou plutôt de ces punition.s futaies qu’il faut avoir le courage de 
subir seul... oui, seul... pour qu’elles soient expiatoires... et elle est terrible, 
l’expiation que la fatalité m'impose .. terrible!... car elle commence .. pour 
moi... à l’heure où le déclin de la vie commence aus.si. 

On frappa légèrement et discrètement à la porte du cabinet de Rodolphe, qui • 
fit un mouvement d’impatience chagrine. Murph se leva et alla ouvrir. 

A travers la porle entre -baillée, un aide-de-eamp du prince dit au squire 
quelques mots à voix basse. Celui-ci répondit par un signe de tète, et, se re- 
tournant vers Rodolphe : — .Monseigneur me permet-il de m’absenter un mo- 
ment? Quelqu'un veut me parler à l'instant même pour le service de V. A. R. 

— Va... — répondit le prince. 

A peine .Murph fut-il parti que Rodolphe, cachant sa figure dans ses mains, 
poussa un long gémissement. 

— Oh I — s’écria-t-il — ce que je ressens m’éixiu vante. . . Mon âme déborde 
de fiel et de haine; la présence de mon meilleur ami me pèse... le souvenir 
d’un noble et pur amour m’importune et nie trouble, et puis... cela est lâche 
et indigne .. mais hier soir j'ai appris avec une joie barbare la mort deSarah... 
de cette mère dénaturée qui a causé la perte de ma fille; je me plais à retracer 
l’horrible agonie du monstre qui a fait tuer mon enfant. O rage ! je suis arrivé 
trop tard .. — s'écria-t-il en bondissant sur son fauteuil. — Pourtant... hier, 
je ne souffrais pas cela. . . et hier comme aujourd’hui je savais ma fille morte. . . 
Oh I oui , mais je ne me disais pas ces mots qui désormais empoisonneront ma 
vie : J’ai vu ma fille... je lui ai parlé... j’ai admiré tout ce qu’il y avait d’ado- 
rable en elle. . . Oh 1 que de temps j’ai-perdu à cette ferme I . . . Quand je songe 
que je n’y suis allé que trois fois !... oui , pas plus. . . Et je pouvais y aller tous 
les jours,., voir ma fille tous les jours... que dis-jcî la garder à jamais près 
de moi ..Oh! tel sera mon supplice... de me répéter cela foujours... toujours! 
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Et le malheureux trouvait une volupté cruelle à revenir à cette pensée déso- 
lante et sans issue ; car le propre des grandes douleurs est de s’aviver inces- 
samment par de terribles redites. 

Tout à coup la porte du cabinet s'ouvrit . et .Murph entra trîïs-pâle . si pâle 
que le prince se leva à demi et s’écria ; 

— Murph... qu’as-tu !... — Rien, monseigneur . . 

— Tu es bien pâle... pourtant. — C'est... l’étonnement. 

— Quel étonnement! — Madame d'Harville !... 

— Madame d'Harville... grand Dieu! un nouveau malheur!... 

— Non, non, monseigneur, rassurez-vous... elle est.. . là... dans le salon. 

— Elle... ici... elle chez moi... c’est impossible !... 

— Aussi, monseigneur... vous dis-je... la surprise... 

— Un telle démarche de sa part. . . Mais qu'y a-t-il donc , au nom du ciel î 

— Je ne sais. .. mais je ne puis me rendre compte de ce que j’éprouve. . . 

— Tu me caches quelque chose ! 

— Sur l'honneur, monseigneur... sur l'honneur... non... je ne sais que ce 
que madame la marquise m’a dit. 

— Mais que t’a-t-elle dit ! 

— - Sir Walter — et sa voix était émue, mais son regard rayonnait de joie 
— ma présence ici doit vous étonner beaucoup... Mais il est certmnes circon- 
stances si impérieuses qu'elles laissent peu le temps de songer aux convenances. 

• Priez S. A. de m’accorder à l’instant quelques moments d’entretien en votre 
présence... car je sais que le prince n'a pas au monde de meilleur ami que 
vous. J'aurais pu lui demander de me faire la grâce de venir chez moi; mais 
c’eût été un retard d'une heure peut-être, et le prince me saura gré de n’avoir 
pas retardé d’une minute cette entrevue... - — a-t-elle ajouté avec une expres- 
sion qui m’a fait tressaillir. 

— Mais. . . — dit Rodolphe d'une voix altérée , et devenant malgré lui plus 
pâle encore que Murph — je ne devine pas encore la cause de ton trouble... 
de... ton émotion... de... ta pâleur... il y a autre chose... cette entrevue.. 

— Sur l'honneur, je ne... sais rien de plus. .. Ces seuls mots de la marquise 
m’ont bouleversé. Pourquoi ! je l'ignore. . . Mais vous-même... vous êtes bien 
pâle, monseigneur... 

— Moi!... — dit Rodolphe en s’appuyant sur un fauteuil, car il sentait ses 
genoux se dérober sous lui. 

— Je vous dis, monseigneur, que vous êtes aussi bouleversé que moi... 

Qu’avez-vous î 

— Dussé-je mourir sous le coup... prie madame d’Harville d’entrer — s’é- 
cria le prince. 

Par une sympathie étrange , la visite si inattendue , si extraordinaire , de 
madame d’Harville avait éveillé chez Murph et chez Rixlolphe une même 
vague et folle espérance; mais cet espoir leur semblait si insensé, que ni l'un 
ni l'autre n'avait voulu se l'avouer. 

.Madame d’Harville, suivie de Murph , entra dans le cabinet du prince. | 
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CHAPITRE XII. 

LE PÈRE ET LA FILLE. 

Ignorant que Fleur-de-Marie fut la tille du prince , madame d'Harville , 
toute à la joie de lui ramener sa protégée . avait cru pouvoir la lui présenter 
presque sans ménagements; seulement elle l'avait laissée dans sa voiture, 
ignorant si Rodolphe voulait se faire connaître à cette jeune fille et la recevoir 
chez lui. Mais , s'apercevant de la profonde altération des traits de Rodolphe, 
qui trahissaient un morne désespoir; remarquant dans ses yeux les traces ré- 
centes de quelques larmes, Clémence pensa qu'il avait été frappé par un malheur 
bien plus cruel pour lui que la mort de la Goualeuse; ainsi , oubliant l'objet 
de sa visite, elle s'écria : — Grand Dieu !... monseigneur '... qu'avez- vous î 

— Vous l'ignorez, madame!... Ah! tout espoir est perdu... Votre empres- 
sement... l'entretien que vous m'avez si instamment demandé... j'avais crU;.. 

— Oh ! je vous en prie, ne parlons pas du sujet qui m'amenait ici... mon- 
seigneur... Au nom de mon père, dont vous avez sauvé la vie. . j'ai presque 
droit de vous demander la cause de la désolation où vous êtes plongé. . . Votre 
abattement, votre pâleur, m'épouvantent... Oh! parlez , monseigneur. . . soyez 
généreux... parlez, ayez pitié de mes angoisses... 

— A quoi bon , madame î ma blessure est incurable. . . 

— Ces mots redoublent mon effroi... monseigneur, expliquez-vous.. Sir 
Walter. . . mon Dieu , qu'y a-t-il ! 
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— Eh bien... — dit Rodolphe d’une voix eiilrei-oupée , en faisant un violent 
effort sur lui-mèine — depuis que je vous ai instruite de la mort de Fleur-de- 
Marie... J’ai appris qu’elle était ma fille... 

— Fleur-de-.Marie ! . . . votre fille!... — s'écria Clémence avec un accent 
impossible à rendre 

— Oui... Et tout à l'heure, quand vous m’avez fait dire que vous vouliez 
me voir à l’instant... pour m’apprendre une nouvelle qui me comblerait de 
joie... ayez pitié de ma faiblesse... mais un père fou de douleur d'avoir perdu 
son enfant est capable des plus folles espérances Un moment j’avais cru .. 
que... Mais non, non, je le vois... je m'étais trompé... Pardonnez-moi... je 
ne suis qu’un misérable insensé... 

Rodolphe, épuisé par le contre-coup d’un fugitif espoir et d’une déception 
écrasante , retomba sur son siège en cochant sa figure dan ses mains. 

Madame d’Harville restait stupéfaite, immobile, muette, respirimt à peine, 
tour à tour en proie à une joie enivrante, à la crainte de l'effet foudroyant de 
la révélation qu elle devait faire au prince , exaltée enfin par une religieuse re- 
co'nnaissancc envers la Providence, qui la chargeait, elle... elle. . d’annoncer 
à Rodolphe que sa fille vivait. . et qu'elle la lui ramenait... Agitée par ces 
émotions si violentes, si diverses, elle ne pouvait trouver une parole... 

Tout à coup la marquise, cédant à un mouvcinent subit, involontaire, ou- 
bliant la présence de Murph et de Rodolphe . s’agenouilla, joignit les mains et 
s'écria avec l'expression d’une piété fervente et d'une gratitude ineffable : 

— Merci!... mon Dieu... soyez béni!... je reconnais votre volonté toute- 
puissante... merci encore, car vous m'avez choisie... |>our lui apprendre que 
sa fille est sauvée !... 

Quoique dits à voix basse , ces mots , prononcés avec un accent de sincérité 
et de sainte exaltation , arrivèrent aux oreilles de Murph et du prince. Celui- 
ci redressa vivement la tête au moment où Clémence se relevait. 

Il est impossible de dire le regard, le geste, l'expression de la physionomie 
rie Rodolphe en contemplant madame d'Harville, dont les traits adorables, em- 
preints d'une joie céleste , rayonnaient en ce moment d'une beauté surhumaine. 

Appuyé d'une main sur le marbre d'une console . et comprimant sous son 
autre main les battements précipités de son sein , elle répondit par un signe de 
tête affirmatif à un regard de Rodolphe qu’il faut encore renoncer à rendre 

— Et... où est-elle?.. — dit le prince en tremblant comme la feuille. 

— En bas... dans ma voiture. 

Sans .Murph, qui , prompt comme l’éclair, se jeta au-devant de Rodolphe , 
celui-ci sortait éperdu. 

— .Monseigneur . . vous la tueriez!!!... — s’écria le squire en retenant le 
prince. 

— D hier seulement elle est convalescente. . . Au nom de sa vie. . . pas d’im- 
prudence , monseigneur, . . — ajouta Clémence. 

— Vous avez raison — dit Rodolphe en se contenant à peine. . . — vous avez 
raison... je serai calme .. je ne In verrai pas encore .. j'attendrai... que ma 
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premitre (^motion soit apaisée... Ah .. c'est trop ...^liop en un jour!... — 
ajouta-t-il d'une voix altérée... — Puis, s'adressant à madame dUarville. et 
lui tendant la main, il s'écria, dans une effusion de recmmais'ance indicible ; 

— Je suis pardonné. . Vous êtes l'ange de rédemption. 

— Monseigneur... vous m'avez rendu mon père... Dieu veut que je vous 
ramène votre enfant... — répondit Clémence. — Mais, à mon tour... je vous 
demande pardon de ma faiblesse. . . Cette révélation si subite. . . si inattendue. . . 
m'a bouleversée... J'avoue que je n'aurais pas le courage d'aller chercher 
Fleur-de-.AIarie. . mon émotion l'effraierait. 

— Et comment l'a-t-on sauvée! qui l'a sauvée! — s’écria Rodolphe — 
Voyez mon ingratitude... je ne vous ai pas encore fait cette question. 

— Au moment où elle se noyait , elle a été retirée de l'eau par une femme 
courageuse. 

— Vous la connais.sezl 

— Demain elle viendra chez moi. . . 

— La dette est immense, . . — dit le prince — mais je saurai l'acquitter. 

— Comme j'ai été bien inspirée, mon Dieu. , en n’amenant pas Fleur-de- 
Marie avec moi — dit la marquise; — cette scène lui eût été funeste... 

— Il est vrai, madame — dit Murph — c’est un hasard providentiel quelle 
ne soit pas ici. 

— J’ignorais si monseigneur désirait être connu d’elle, et je n’ai pas voulu 
la lui présenter sans le consulter. 

— Maintenant — dit le prince qui avait passé jiour ainsi dire quelques mi- 
nutes à combattre, à vaincre son agitation, et dont les traits semblaient pres- 
que calmes — maintenant . . je suis maître de moi, je vous l'assure. . . Murph. .. 
va chercher .. wa fille. — Ces mots, ma fille, furent prononcés par le prince 
avec un accent que nous ne saurions non plus exprimer. 

— Monseigneur, êtes- vous bien sûr de vous! — dit Clémence. — Pasd'im- 
prudence . . 

— Oh ! soyez tranquille... je sais le danger qu’il y nurait pour elle. Je ne 
l’y exposerai pas , mon bon Murph. . . je t’en supplie. . . va. . . va ! 

— Ra,ssurez-vous, madame — reprit le squire qui avait attentivement ob- 
servé le prince — elle peut venir. . monseigneur se contiendra , . 

— Alors va... va donc vite... mon vieil ami. 

— Oui, monseigneur... Je vous demande seulement une minute... on n’est 
pas de fer. .. — dit le brave gentilhomme en essuyant la trace de ses larmes ; 

— il ne faut pas qu’elle voie que j’ai pleuré — Allons, allons, m’y voilà.. 

je ne voulais pas traverser le salon de service éploré comme une .Madeleine. 

— Et le squire fit un pas pour sortir; puis se ravisant ; — Mais, monsei- 
gneur, que lui dirai-je ! 

— Oui... que dira-t-il? — demanda le prince à Clémence. 

— Que M . Rodolphe désire la voir. . . rien de plus , ce me semble ? 

— Sans doute ; que ,M. Rodolphe... désire la voir... allons va... va... 

— C’est certainement... ce qu’il y a de mieux à lui dire — reprit le squire 

IV if, 
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i|ui se scninil au moins <iussi impressionné que madame d'Harvilli'. — Je lui 
(lirai simplement que \1. Rodolphe... désire la voir... Cela ne lui fera rien pri'-- 
jiu;er... rien prévoir .. c'est ce qu'il y a de plus raisonnahle , en elTit. 

Et .Murph ne bougeait pas 

- Sir Walter — lui dit Clémence en souriant — vous avez peur. 

— C'est vrai . madame la manjuisc. .. malgré mes six pieds et mon épaisse 
enveloppe, je suis encore sous le coup d'une émotion profonde. 

— Mon ami... prends garde — lui dit Rodolphe — attends plutôt un mo- 
ment encore, si tu n'es pas sûr de toi .. 

— Allons, allons, cette fois, monseigneur, j'ai pris le dessus — dit le sijuire 
après avoir passé sur ses yeux ses deux poings d'IIercule — il est évident qu'à 
mon âge cette faiblesse est parfaitement ridicule... Ne craignez rien , monsei- 
gneur... — Et Murph sortit d'un pas ferme, le visage impassible .. 

Un moment de silence suiiit son départ. Alors Clémence sonuea en rougis- 
sant qu'elle était chez Rodolphe, seule avec lui. Ce prince s'approcha d'elle et 
lui dit presque timidement : — Si je choisis ce jour . . ce moment . . pour voii> 
faire un aveu sincère... c'est que la solennité de ce jour, de ce moment, 
ajoutera encore à la gravité de cet aveu. . . depuis que je vous ai vue. . . je vous 
aime. . . Tant que j'ai dû cacher cet amour. . . je l'ai caché ; . . . maintenant vous 
êtes libre, vous m'avez rendu ma fille. , . voulez -vous être sa n ère ! 

— Moi... monseigneur! — s'écria madame d'Harville. — Que dites-vous! 

— Je vous en supplie... ne me refu.sezpas, faites que ce jour décide du 
bonheur de toute ma vie — reprit tendrement Rodolphe, 

Clémence aussi aimait le prince depuis long-temps. .. avec passion; elle 
croyait rêver; l'aveu de Rodolphe, cet aveu à la fois si simple, si grave et si 
touchant, fait dans une telle circonstance, la transportait d'un bonheur ines- 
pi'ré ; elle répondit en hésitant : — Monseigneur. .. c'est à moi de vous rappe- 
ler... la distance de nos conditions... l’intérêt... de votre souveraineté. 

— Laissez-moi songer avant tout à l'intérêt de mon coeur... à celui de ma 
fille chérie... rendez-nous bien heureux. . oh! bien heureux, elle et moi... 
faites que moi... qui tout à l'heure étais sans famille... je puisse maintenant 
dire... ma femme .. ma tille. . ; fuites enfin que cette pauvre enfant .. ()ui, 
elle aussi, tout à l'heure était sans famille... puisse dire... mon père. . ma 
mère... ma soeur... car vous avi-z une fille qui deviendra la mienne. 

— Ah !.. monseigneur. . . à de si nobles paroles . . on ne peut répondre (jue 
par des larme.s de reconnaissance... — s'écria Clémence. Puis, se contrai- 
gnant, elle ajouta — .Monseigneur... on vient, c'est... votre fille. 

— üh ! .. ne me refusez pas. . . — reprit Rodolphe d’une voix émue et sup- 
pliante — au nom de mon amour, dites... notre fille... 

— Eh bien... notre fille. , — ^murmura Clémence, au inoment où .Murph, 
ouvrant la porte, introduisit Kleur-sle- .Marie dans le saloti du prince. 

Iji jeune fille , descendue de la voiture de la marquise devant le périsU le 
de cet immense hôtel, avait traversé une première antichambre remplie de 
valets de pied en grande livrée, une salle d'attente où se tenaient des valets 
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de chiimUre , pui.s le fiiilon des huissiers , et enfin le salon de service , oceupii 
par un riminhellan et les aides de-eamp du prince en grand uniforme. Qu’on 
juge de rélonnement de la pauvre Coualeuse, (]ui ne ronrinissnit [Mis d’autres 
splendeurs que celle de la IV-rine de Bouqneval , en traversant ces appartements 
princiers , dtincelunts d'or. île glaces et de peintures. 

Dès qu elle parut, inadatne d Harville courut ü elle, la pr.t par la main et, 
l'entourant d'un de ses bras comme pour la soutenir, la conduisit à Rüdol|>he, 
qui , debout près de la cheminée . n’avait pu faire un pas. 

Murph . après avoir confié Fleur-de-.Marie à madame d Ffarville. s'etait hâté 
de disparaître à demi derrière un des immenses rideaux de la fenêtre . ne se 
trouvant pas suffisamment *i!r île lui. 

A lu vue de son bienfaiteur, de son sauveur, de non Dieu .. qui la contem- 
plait dans une muetteexta.se, p'Ieur de-.Marie déjà si troublée se mit à trembler. 

— Rassurez-vous, mon enfant, lui dit madame d'Harvillc. voilà votre ami. . 
M Rodolphe, qui vous attendait impatiemment... il a été bieninquict de vous. . . 

— Oh !.. . oui. . . bien. . . bien inquiet. . . — balbutia Rodolphe toujours immo- 
bile et dont le cœur se fondait en larmes à l 'aspect du pâle et doux visage de 
sa fille. Aussi , malgré sa résolution , le prince fut-il un moment obligé de dé- 
tourner la tête pour cach- r son attendrissement. 

— Mon enfant, vous êtes encore bien faible, asseyez-vous là — dit Clémence 
pour détourner l'attention de Flcur-dc-Marie; et elle la conduisit vers un 
grand fauteuil de liois doré dans lequel la Goualeuse s'as.sit avec précaution 

Son trouble augmentait de plus en plus, elle était oppressée, la voix lui 
manquait; elle se désolait de n’avoir encore pu dire un mot de gratitude à 
Rodol phe. 

Enfin , sur un signe de madame d'Hai ville qui , accoudée au dossier du fau 
teuil , était penchée vers Fleur-de-Marie et tenait une de ses mains dans les 
siennes, le prince s’approcha doucement de l'autre côté du siège Plus maître 
de lui, il dit alors à Fleur-de-Marie, qui tourna vers lui son visage enchanteur ; 
— Enfin, mon enfant, vous voilà pour jamais réunie à vos amis !.. Vous ne les 
quitterez plus. .11 faut surtout maintenant oublier ce que vous avez souffert, . . 

— Oui, mon enfant , le meilleur moyen de nous prouver que vous nous ai ■ 
niez — ajouta Clémence — c'est d’oublier ce triste passé. 

— Croyez , monsieur Rodolphe. . . croyez, madame, que si j’y songeais quel- 
quefois malgré moi , ce serait pour me dire que sans vous. . . je serais encon* 
bien malheureuse. 

— Oui ; mais nous ferons en sorte que vous n'ayez plus ces sombres pen- 
sées. Notre tendresse ne vous en laissera pas le temps , ma chère Marie .. — 
reprit Rodolphe — car vous savez que je vous ai donné ce nom, . . à la ferme. 

— Oui , monsieur Rodolphe.. Et madame Georges qui m'avait permis de 
l’appeler., ma mère... se [lortet-elle bien ! 

— Très-bien, mon enfant... Mais j’ai d’importantes nouvelles à vous ap- 
prendre. — Depuis que je vous ai vue. . , on a fait de grandes découvertes sur . 
sur . . votre naissance . . . 
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— Sur ma naissance! 

— On a su (lucls «Haient vos parents. . . On connaît votre p^re . . 

lîoilolphe avait tant de larmes dans la voix en prononçant ces mots , que 

Fleur-de-Marie, trfcs-émue, se retourna vivement vers lui; heureusement qu'il 
put ddtoumer lu tête. Un autre incident semi-burlesque vint encore distraire 
la Goualcuse et l’emtiêeher de trop remarquer l'émotion de son père : le digne 
squire, qui ne sortait pas de derrière son rideau et semblait attentivement re- 
garder le jardin de l'hôtel , ne put s’empêcher de se moucher avec un bruit 
formidable, car il pleurait comme un enfant. 

— Oui . ma chère Marie — se hâta de dire Clémence — on connaît votre 
père .. il existe. 

— Mon père! — s’écria la Goualeuse avec une expression qui mit le cou- 
rage de Rodolphe à une nouvelle épreuve. 

— Et un jour. . — reprit Clémence — bientôt peut-être . . vous le verrez... 
Ce qui vous étonnera sans doute, c’est qu’il est d’une très-haute condition .. 
d’une grande naissance. 

— Et ma mère, madame! la verrai-je! 

— Votre père répondra à cetie question, mon enfmit... mais ne serez -vous 
[MIS bien heureuse de le voir ! 

— Oh! oui, madame — lépondit Fleur-de-.Marie en baissant les yeux. 

— Combien vous l’aimerez, quand vous le connaîtrez ! — dit la marquise 

— De ce jour-là... une nouvelle vie commencera pour vous, n’est-ce pas , 
Marie ! — ajouta le prince. 

— Oh! non, monsieur Rodolphe — répondit naïvement la Goualeuse. — .Ma 
nouvelle vie a commencé du jour où vous avez eu pitié de moi .. où vous 
m’avez envoyée à la ferme. . . 

— .Mais votre père... vous chérit... — dit le prince. 

— Je no le connais pas. . . et je vous dois tout. . . monsieur Rodolphe. 

— Ainsi... vous... m'aimez .. autant... plus peut-être que vous n’aimeriez 
votre père ! 

— Je vous Iré.iis et je vous respecte comme Dieu, monsieur Rodolphe, parce 
ijue vous avez fait pour moi ce que Dieu seul aurait pu faire — répondit la 
Goualeuse avec exaltation, oubliant sa timidité habituelle. — (juaiid madame 
a eu la bonté de me parler à la prison . je lui ai dit, ainsi que je le disais à 
tout le monde ... oui , monsieur Rodolphe , aux personnes qui étaient bien mal- 
heureuses... je disais : Espérez, M. Rodolphe soulage les malheureux. A celles 
qui hésitaient entre le bien et le mal , je disais : Courage , soyez bonnes , 
M. Rodolphe récompense ceux qui sont lions. A celles qui étaient méchantes, 
je disais ; Prenez garde , M . Rodolphe jiunil les méchants. . . Enfin , quand j’ai 
cru mourir, je me suis dit : Dieu aura pitié de moi , car M. Rodolphe m’a jugée 
digne de son intérêt. — Fleur-de-.Marie , entraîmîe par sa reconnaissance en- 
vers son bienfaiteur, avait surmonté sa crainte, un léger incarnat colorait ses 
joues, et ses beaux yeux bleus , qu’elle levait au ciel comme si elle eût prié, 
brillaient du jihis doux éclat. 
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CHAPITRE XIII. 


LE MARIAGE 

Depuis que Rodolphe lui avait appris le meurtre de Fleur-de-Marie , la com- 
tesse Sarah Mac-Gregor, écrasée par cette révélation qui ruinait toutes ses espé- 
rances, torturée par un remords tardif, avait été en proie à de violentes crises 
nerveuses, à un effrayant délire; sa blessure à demi cicatrisée s’était rouverte , 
et une longue syncope avait momentanément fait croire à sa mort. Pourtant , 
grâce à la force de sa constitution, elle ne succomba pas à cette rude atteinte; 
une nouvelle lueur de vie vint la ranimer encore. Assise dans un fauteuil, afin 
de se soustraire aux oppressions qui la suffoquaient , Sarah était depuis quel- 
ques moments plongée dans des réflexions accablantes, regrettant presque la 
mort à laquelle elle venait d'échapper. 

Tout à coup Thomas Seyton entra dans la chambre de la comtesse; il con- 
tenait difficilement une émotion profonde; d’un signe il éloigna les deux fem- 
mes de Sarah ; celle-ci parut à peine s'apercevoir de la présence de son frère. 

— Comment vous trouvez-vous? — lui dit-il. 

— Dans le même état... j’éprouve une grande faiblesse... et de temps à 
autre des suffocations douloureuses... Pourquoi Dieu ne m’a t il pas retirée de 
ce monde. . . dans ma dernière crise !... 

— Sarah — reprit Thomas Seyton après un moment de silence — vous êtes 
entre la vie et la mort. . . une émotion violente pourrait vous tuer. . . comme elle 
pourrait vous sauver. 

— Je n’ai plus d’émotions à éprouver... mon frère... 

— Peut-être, . . 

— La mort de Rodolphe me trouverait indifférente... le spectre de ma fille 
noyée... noyée par ma faute... est là... toujours là devant... moi... Ce n'est 
pas une émotion... c’est un remords incessant... Je suis réellement mère... 
depuis que je n’ai plus d'enfant... 

— J'aimerais mieux retrouver en vous cette froide ambition. . . qui vous fai- 
sait regarder votre fille comme un moyen de réaliser le rêve de votre vie. 

— Les effrayants reproches du prince ont tué cette ambition .. . le sentiment 
maternel s’est éveillé en moi... au tableau des atroces misères de ma fille... 

— Et... — dit Seyton en hésitant et en pesant pour ainsi dire sur chaque 
parole — si par hasard... supposons une chose impossible... un miracle... vous 
appreniez que votre fille vit encore. . . comment supporteriez-vous une telle dé- 
couverte ?... 

— .le mourrais de honte et de désespoir à sa vue. 

IV , i~ 
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BlcftTHE. 

Quinze jours s'étiiient passas depuis la mort de Snmh. 

C’était le jour de la mi-carême. Cette date établie, nous conduirons le lec- 
teur à Bicêtre. Cet immense établissement , destiné , ainsi que chacun sait , 
au traitement des aliénés, sert aussi de lieu de refuge à sept ou huit cents 
vieillards pauvres, qui sont admis à cette espèce de maison d'invalides civils* 
lorsqu'ils sont âgés de soixante-dix ans ou atteints d'infirmités très-graves. 

En arrivant à Bicêtre , on entre d’abord dans une vaste cour plantée de 
grands arbres . coupée de pelouses vertes ornées en été de plates-bandes de 
fleurs. Rien de plus riant, de plus calme, de plus salubre que ce promenoir 
spécialement destiné aux vieillards indigents dont nous avons parlé ; il entoure 
les bâtiments où se trouvent, au premier étage, de spacieux dortoirs bien 

' Nou» ni* Mtirloni trop répéter qn'i U tc*>ion dernière une pétitieii batèe «iiir U» «cotimenU et lei vœux 
1rs plus bonorablet . tendant i dcmandvr la fundatiAR d« mnàon* d'ÎHVol’deê eirilt pour ht ouvritrt , a èi«- 
ècarlèe au milieu dt VktlariU çénéralf de In Chambre. lY le Mmtireuf ] 
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Un silence de quelques secondes succéda aux paroles enthousiastes de Fleur- 
de-Marie; l'émotion des acteurs de cette scfcne était profonde. 

— Je vois , mon enfant — reprit Rodolphe, pouvant à ixîinc contenir sa joie 
— que dans votre cœur j’ai à peu prés pris la place de votre père. 

— ('e n’est pas ma fai'!'.', monsieur Rodolphe. C'est peut-être mal à moi... 
mais je vous l’ai dit, je vous connais et je ne connais pas mon père. — Et elle 
ajouta en baissant la tète avec confusion ; — Et puis , enfin , vous savez le 
passé... monsieur Rodolphe . et malgré cela vous m’avez comblée de laintés; 
mais mon père ne lésait pas, lui... ce passé... Peut-être regrettera-t-il de 
m'avoir retrouvée — ajouta lu malheureuse enfant en frissonnant — et puistju’il 
est, comme le dit madame. . d’une grande naissance... sans doute il aura 
honte .. il rougira de moi... 

— Rougir de vous?... — s’écria Rodolphe en se redressant le front altier, le 
regard orgueilleux. — Rassurez-vous, pauvre enfant, votre père vous fera une 
position si brillante, si haute, iiue les plus grands parmi les grands de ce monde 
ne vous regarderont désormais qu’avec un profond respect, . . Rougir de vous?. . . 
non... non... Après les reines, auxquelles vous êtes alliée par le sang., vous 
marcherez de pair avec les plus nobles princesses de l’Europe... 

— Monseigneur !... — s’écrièrent à la fois Murph et Clémence . effrayés de 
l’exaltation -le Rodolphe et de la pâleur croissante de Fleur-de-Marie, qui re- 
gardait son père avec: stupeur 

— Rougir de toi!. . . — continua-t-il — oh! si j’ai jamais été heureux et fier 
de mon rang souverain .. c’est parce que. grâce à ce rang, je puis t’élever 
autant que tu as été abaissée... entends-tu, mon enfant chérie... ma fille ado- 
rée?... Car c’est moi. .. c'est moi qui suis ton père ! .. — Et le prince, ne pou 
vant vaincre plus long-temps son émotion, se jeta aux pieds de Fleur-de- .Marie, 
qu'il couvrit de larmes et de caresses. 

— Soyez béni . mon Dieu ! s’écria Fleur-de-Marie enjoignant les mains.— 
Il m’était permis d’aimer mon bienfaiteur autant que je l’aimais... C’est mon 
père... je pourrai le chérir sans remords... Soyez .. la-ni... mon.. — Elle ne 
put achever... la secousse était trop violente; Fleur-de-.Marie s'évanouit entre 
les bnis du prince. 

■Murph courut â la porte du salon de service, l’ouvnt, et dit : — Le docteur 
David. . à l’instant... |)our S A R... Quelqu’un se trouve mal. 

— Malédiction sur moi !... je l’ai tuée. . . — s’écria Rodolphe en sanglotant 
agenouillé devant sa fille. — Marie... mon enfant.,, écoute-moi... c’est ton 
père... Pardon .. oh! pardon... de n’avoir pu retenir plus long-temps ce se- 
cret... Je l’ai tuée... mon Dieu! je l’ai tuée! .. 

— Calmez-vous, monseigneur — dit Clémence ; — il n’y a sans doute aucun 
danger... Voyez. . ses joues sont colorées... c’est le saisissement, seulement 
le saisissement. 

— Mais à peine convalescente. . . elle en mourra... Malheur I oh! malheur 
sur moi ! 

A ce moment Daviil, le médecin nègre, entra préci|iitunimcnt , tenant à In 
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iniiin uiip pplile enisse reinplip de Hrteims, et un papier qu’il remit à Murph 

— David . ma fille se meurt .. Je t'ai siiuvd la vie., tu dois sauver mon 
enfant' — s’écria Rodolphe 

Quoique stuiM'fuit de ces paroles du prince , qui [«triait de fille, le docteur 
courut à Fleur de Marie, que madaoie d'Harville tenait dans ses bras , (>rit le 
[Kiulb de la jeune fille , lui [losa la main sur le front , et , se retournant vers 
Riaiolplie , qui , [tâle , t'ptuvnnté , attendait son arrêt : 

— 11 n'y a aucun danj'cr .. que Votre Altesse se rassure 

— Tu dis vrai .. aucun danger... aucun.. ? 

— Aucun, monseijfneur, . . Quelques pouttes d'êther .. et cette crise auni 
cessé . 

— Oh ! merci . . . David . mon Ixm Davi I ! — s'écria le prince avec efluaion . 
— Huis, s’adressant à Clémence, Rodolphe ajouta • — Elle vit... notre fille. . 
vivra. . 

Murph venait de jeter les yeux sur le billet que lui avait remis David en en- 
trant; il tressaillit et regarda le prince avec effroi 

— Oui , mon vieil aaii .. . — reprit Rodolphe — dans peu de temps ma fille 
pourra dire à madame la marquise d'Harville. . Ma mère .. 

— Monseigneur — dit Murph en tremblant — la nouvelle d'hier était fausse 

— Que dis-tul. . 

— Une crise violente, suivie d’une syncope, avait fait croire à la mort de 
la comtesse Sarah . 

— La comtesse !... 

— Ce matin... on espère la sauver... 

— O mon Dieu', mon Dteu' — s'écria le prince atterré pendant que Clé- 
iiictice le regardait avec stu|ieur, ne comprenant pas encore. 

— - Monseigneur — dit David toujours occupé de Fleui-de-.Marie — il n’y a 
pas la moindre inquiétude à avoir. . Mais le grand air serait urgent; on pour- 
rait rouler le fauteuil sur lu terrasse en ouvrant la [xirte du jardin. . . l’évanouis- 
sement cesserait complètement. 

Aussitôt Murph courut ouvrir la porte vitrée qui donnait sur un tnimense 
perron formant terrasse ; puis, aidé de David, il y roula doucement le fauteuil 
où se trouvait la Goualeuse , toujours sans connaissance. 

Rodol|)he et Clémence restèrent seuls. 

— Ah! madame!... — s'écria Rodolphe dès que Murph et David furent 
éloignés — vous ne savez pas ce que c’est que la comtesse Sarah ?.. . c’est la 
mère de Fleur-de- Marie !.. . 

— Grand Dieu !... 

— Et je la croyais morte !... 

Il y eut un moment de profond silence. Madame d'Harville pâlit beaucoup. . 
son coeur sc brisa. 

— Ce que vous ignoiez encore . . — reprit Rodolphe avec amertume — c’est 
que cette femme aussi égoïste qu’ambitieuse, n’ainiant en mot que le prince, 
m'avait, dans ma [iremière |eunesse. amené à une union plus tard rompue 
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Voiilant alors se remarier, la comtesse a causA tous les malheurs de son enfant 
en l’ahandonnaiit à des mains mercenaires. 

— Ah ! maintenant, monseigneur, je comprends l'aversion «jue vous avier, 
pour elle .. 

— Vous comprenez aussi pourquoi , deux fois , elle a voulu vous perdre par 
d'infâmes délations!.. Toujours en proie à une implacable ambition, elle 
croyait me forcer de revenir à elle en m’isolant de toute affection. 

— Oh ! quel calcul affreux !... 

— Kt elle n'est pas morte !... 

— .Monseiçneur. . . ce regret n'est pas digne de vous !... 

— C’est ijuc vous ignorez tous les maux qu'elle a causés!... En ce moment 
encore. . alors que retrouvant ma fille... j'allais lui donner une mère digne 
il’elle .. Oh! non... cette femme est un démon vengeur attaché à mes pas. . 

— Allons, monseigneur... du courage... — dit Clémence en essuyant ses 
larmes qui roulaient malgré elle — vous avez un grand, un saint devoir à 
remplir... Vous l'avez dit vous-même dans un juste et généreux élan d'amour 
paternel... désormais le sort de votre fille doit être aussi heureux qu'il a été 
misérable... Elle doit être aussi élevée qu’elle a été abaissée... Pour cela .. il 
faut légitimer sa naissance... pour cela... il faut épouser la comtesse ’Hac- 
Oregor. 

— Jamais... jamais... Ce serait n’compenser le parjure, l’égoïsme et la lé- 
roce ambition de cette mère dénaturée... Je reconnaîtrai ma fille .. vous l’adop- 
terez. et, ainsi que je l’espérais, elle trouvera en vous une affection maternelle. . . 

— Non , monseigneur, vous ne ferez pas cela. , . non . vous ne laisserez pas 
dans l’ombre la nnis.sance do votre enfant... La comtesse Sarah est de noble 
et ancienne maison ; pour vous , sans doute , cette alliance est disproportion- 
née. . . mais elle est honorable. . . Par ce mariage . votre fille ne sera pas légi- 
timée... mais légitime... et ainsi, quel que soit l’avenir qui l'attende, elle 
pourra se glorifier de son père et avouer hautement sa mère... 

— .Mais renoncera vous, mon Dieu... c’est impossible... AhI vous ne son- 
gez pas ce qu aur.iit été |xiur moi cette vie partagée entre vous et ma fille... 
mes deux seuls amours de ce monde. . . 

— 11 vous reste votre enfant, monseigneur... Dieu vous l'a miraculeusement 
rendue.. Trouver votre laiiiheur incomplet serait de l'ingratitude!... 

— Ah! vous ne m’aimez pas comme je vous aime... 

— Croyez cela , monseigneur. . . croyez-le. . . le sacrifice que vous faites à vos 
'devoirs vous semblera moins pénible... 

— Mais si vous m'aimez... mais si vos regrets sont aussi amers que les 
miens, vous serez affreusement malheureuse... Que vous restera-t-il ! 

— La charité. . . monseigneur ! ! ! cet admirable sentiment que voüs avez 
éveillé dans mon cœur... ce sentiment qui jusqu'ici m'a fait oublier bien des 
chagrins, et â qui j’ai dû de bien douces consolations 

— De grâce, écoutez-inoi . . Soit , j’épouserai cette femme ; mais , une fois le 
sacrifice accompli, est-ce qu’il me sera possible de vivre auprès d’elle! d’elle. 
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— Qu'avez-vous , ma sœur !... 

— Rien... la surprise., .une joie inespérée... Eiifin mes vœux sont comlilés! . 

— Je ne m’étais pas trompé ! — pensa Thomas Seyton. — L'ambition do- 
mine... elle est sauvée... Eh bien! ma sœur, que vous disais-je! 

— Vous aviez raison... — reprit-elle avec un sourire amer et devinant la 
fiensée de son frère — l’ambition a encore une fois étouffé en moi lu inalemité. . 

— Vous vivrez! et vous aimerez votre fille... 

— Je n’en doute pas. . . je vivrai . . voyez comme je suis calme. . . 

— Et ce calme est réel ! 

— Abattue , brisée comme je le suis. . . aurais-je la force de feindre!. . . 

— Vous comprenez maintenant mon hé.sitation de tout à l’heure! 

— Non.je m’en étonne; car vous connaissez mon ambition... Où est le prince! 

— Il est ici. 

— Je voudrais le voir. . . avant la cérémonie . . — Puis elle ajouta avec une 
indifférence affectée : — Ma fille est là. . . sans doute î 

— Non... Vous la verrez plus tard. 

— En effet. . . j’ai le tempe. .. Faites , je vous prie , venir le prince. 

— Ma sœur... je ne sais... mais votre air est étrange... sinistre. 

Malgré lui Seyton était inquiet du calme de Sarah. Un moment il cnit voir 

dans ses yeux des larmes contenues; après une nouvelle hésitation, il ouvrit 
une porte, qu'il laissa ouverte, et sortit. 

— Maintenant — dit Sarah — pourvu que je voie... que j’embrasse ma fille, 
je serai satisfaite. . . Ce sera bien difficile à obtenir. . . Rodolphe, pour me punir, 
me refusera... Mais j’y parviendrai. . ohl j’y parviendrai... Le voici. 

Rodolphe entra et ferma la porte.. — Votre frère voua a tout dit ! — demanda 
froidement le prince à Sarah 

— Tout... 

— Votre... ambition... est satisfaite ! 

— Elle est. . . satisfaite. . . 

— Le ministre. .. et les témoins. . . sont là . 

— Je le sais... 

— Ils peuvent entrer... je pense!... 

— Un mot... monseigneur... 

— Parlez. . . madame. . . 

— Je voudrais... voir ma fille... 

— C’est impossible. .. 

— Je vous dis. monseigneur, que je veux voir ma fille !... 

— Elle est à peine convalescente... elle a éprouvé déjà ce matin une vio- 
lente secousse... cette entrevue lui serait funeste... 

— Mais au moins. . . elle embrassera sa mère. . . 

— A quoi bon! Vous voici princesse souveraine... 

— Pas encore... je ne le serai qu’après avoir embrassé ma fille... 

Rodolphe regarda la comtesse avec un profond étonnepient. — Comment — 

s'éena-t il — vous soumettez la satisfaction de votre orgueil... 
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— A la satisfaclion... de ma tendresse maternelle... Cela voua surprend .. 
monseigneur !... 

— Hélas!... oui. 

— Verrai-je ma fille !... 

— Mais. . . 

— Prenez garde , monseigneur. . . les moments sont peut-être comptés. . . 
Ainsi que l’a dit mon frère... cette crise peut me sauver comme elle peut me 
tuer... Dans ce moment .. je rassemble toutes mes forces... toute mon éner- 
gie... et il m'en faut beaucoup... pour lutter contre le saisissement d’une telle 
découverte... Je veux voir ma fille... ou sinon... je refuse votre main... et si 
je meurs... sa naissance ne sera pas légitimée... 

— Fleur-de-Marie. . . n’est pas ici... il faudrait l’envoyer chercher... 

— Envoyez-la chercher à l'instant... et je consens à tout. Comme les mo- 
ments .. sont peut-être comptés... je vous l'ai dit... le mariage se fera... pen- 
dant le temps que Fleur-de-Marie mettra à se rendre ici... 

— Quoique ce sentiment m'étonne de votre part... il est trop louable pour 
que je n’y aie pas égard. . . Vous verrez Fleur-de-Marie. . . Je vais lui écrire. . . 

— Là... sur ce bureau... où j'ai été frappée... 

Pendant que Rodolphe écrivait quelques mots à la hâte , la comtesse essuya 
la sueur glacée qui coulait de son front, ses traits jusqu'alors calmes trahirent 
une soulTrance violente et cachée : on eût dit que Sarah , en cessant de se con- 
traindre, se reposait d'une dissimulation douloureuse. 

Sa lettre écrite , Rodolphe se leva et dit à la comtesse : — Je vais envoyer 
cette lettre à ma fille par un de mes aides-de-camp. Elle sera ici dans une 
demi-heure... puis jc rentrer avec le ministre et les témoins !... 

— Vous le pouvez... ou plutôt... je vous en prie, sonnez... ne me laissez 
pas seule. . . Chargez sir AValter de cette commission. . . il ramènera les témoins 
et le ministre... 

Rodolphe sonna, une des femmes de Sarah parut. — Priez mon frère d’en- 
voyer ici sir Walter Murph — dit la comtesse. 

La femme de chambre sortit. 

— Cette union... est triste... Rodolphe... — dit amèrement la comtesse. — 
Triste pour moi. . . Pour vous elle sera heureuse. . . 

Le prince fit un mouvement. 

— Elle sera heureuse pour vous, Rodolphe... car je n’y survivrai pas... 

A ce moment Murph entra. 

— .Mon ami... — lui dit Rodolphe — envoie à l’instant cette lettre à ma 
fille. .. par le eolonel; il la ramènera dans ma voiture... Prie le ministre et les 
témoins d’entrer dans la salle voisine. 

— Mon Dieu. . . — s'écria Sarah d’un ton suppliant lorsque le squire eut 
disparu — faites qu'il me reste assez de forces pour la voir. . . que je ne meure 
pas avant son arrivée !... 

— Ah! que n’avez^vous toujours été aussi bonne mère!... 

— Grâce à vous, du moins, je connais le repentir... le dévouement .. l’ab- 
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négation... Oui, tout à l’heure... quand mon frère m a appris que notre fille 
vivait... laissez-inoi dire notre fille, je ne le dirai pas long-temps... j’ai senti 
au coeur un coup affreux.. . J’ai senti que j’étais frappée à mort, j’ai caché cela.. . 
mais j’étais heureuse... La naissance de notre enfant serait légitimée... et je 
mourrai ensuite. . . 

— Ne parlez pas ainsi... 

— Oh! cette fois... je ne vous trompe pas... vous verrez... 

— Et aucun vestige de cette ambition implacable qui vous a perdue!... 
Pourquoi la fatalité a-t-elle voulu que votre repentir fût si tardif! 

— 11 est tardif, mais profond , mais sincère , je vous le jure. A ce moment 
solennel... si je remercie Dieu... de me retirer de ce monde. .. c’est que ma vie 
vous eût été un horrible fardeau. . . 

— Sarah... de grâce... 

— Rodolphe... une dernière prière. . votre main... 

Le prince tendit sa main à la comtesse, qui la prit vivement entre les siennes. 
— Ah !... les vôtres sont glacées ... — s’écria Rodolphe avec effroi. 

— Oui... je me sens mourir... Peut-être, par une dernière punition... Dieu 
ne voudra-t-il pas que j'embrasse ma fille... 

— Oh! si... si... il sera touché de vos remords... 

— Et vous... mon ami... en êtes-vous touché!... me pardonnez-vous ! . . . 
Oh I de grâce... dites-le... Tout à l'heure... quand... notre fille sera là, si elle 
arrive à temps, vous ne pourrez pas me pardonner devant elle... ce serait lui 
apprendre... combien j'ai été coupable... et cela... vous ne le voudrez pas... 
Une fois que je serai morte... qu'est-ce que cela vous fait qu'elle m'aime?... 

— Rassurez- vous. . . elle ne saura rien . . . 

— Rodolphe... pardon!... oh! pardon!... Serez-vous sans pitié!... Ne suis- 
je pas assez midheureuse?. . . 

— Eh bien ! que Dieu vous pardonne le mal que vous avez fait à votre en- 
fant. . . comme je vous pardonne celui que vous m’avez fait. . . malheureuse femme! 

— Vous me pardonnez. . . du fond du cœur !... 

— Du fond du cœur ' . . — dit le prince d’une voix émue. 

La comtesse pressa vivement la main de Rodolphe contre ses lèvres défail- 
lantes avec un élan de joie et de reconnaissance , puis elle dit . — Faites entrer 
le ministre. . . mon ami. . . et dites-lui. . . qu’ensuite il ne s’éloigne pas. . . Je me 
sens bien faible... 

Cette scène était déchirante; Rodolphe ouvrit les deux battants de la porte 
du fond; le ministre entra suivi de Murpb et du baron de Graün, témoins de 
Rodolphe , et du duc de Lucenay et de lord Douglas, témoins de la comtesse; 
Thomas Seylon venait ensuite. Tous les acteurs de cette scène douloureuse 
étaient graves , tristes et recueillis ; M. de Lucenay lui-même avait oublié sa 
pétulance habituelle. 

Le contrat de mariage entre très-haut et très-puissant prince S. A. R 
Gustave-Rodolphe V, grand-duc régnant de Gerolstein, et Sarah Seyton de 
Haisbury, comtesse Mac-Gregor(contrat qui légitimait la naissance de Fleur- 
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Sans duute c'ctait là une question d'humanité , de pudeur, de dignité iialio- 
nale pour un pays qui prétend marcher à lu tête des arts, de l’intelligenre et 
de la civilisation ; niais l'on n’y a pus songé. . Car 1 légésippe Moreau et tant 
d'autres rares génies sont morts à l'hospice ou dans l'indigence .. Car de nobles 
intelligences, qui ont autrefois rayonné d'un pur et vif éclat, portent aujour- 
d'hui à Bieêtre la houppelande des lains pauvres... 

Car il n’y a pas ici , comme à Londres , un établissement charitable ', où un 
étranger sans ressources trouve au moins pour une nuit un toit , un lit et un 
morceau de pain . . 

Car les ouvriers qui vont en Grhr chercher du travail et attendre les em- 
baucliemenls n’ont pas même pour se garantir des intempéries des .saisons un 
hangar pareil à celui qui , dans les marchés, abrite le bétail en vente’ Pour- 
tant la Grève est la Jinurse des travailleurs sans ouvrage. . et dans cette 
Bourse-là il ne se fait que d'honnêtes transactions. . . car elles n'ont pour fin 
que d’obtenir un rude labeur et un salaire insuffisant dont l'artisan paye un 
pain bien amer. 

Car... Mais l'on ne cesserait pas si l'on voulait compter tout ce que l'on a 
sacrifié d'utiles fondations à cette grotesque imagination de temple grec . enfin 
destiné au culte catholique 

Revenons à Bieêtre et disons, pour complètement énumérer les différentes 
destinations de cet établissement, qu’à l’époque de ce récit les condamnés à 
mort y étaient conduits après leur jugement. C'est dans un des cabanons de 
cette maison que la veuve Martial et Calebasse attendaient le moment de leur 
exécution fixée au lendemain ; la mère et la fille n’avaient voulu se pourvoir ni 
en grâce ni en cassation. Nicolas, le' Squelette et plusieurs autres scélérats 
étaient parvenus à s’évader de la Force la veille de leur transfèrement à Bieêtre. 

Nous l’avons dit, rien de plus riant que l’abord de cet édifice lorsqu’on 
venant de Paris on y entrait par la cour des Pauvres. Grâce à un printemps 
hâtif, les ormes et les tilleuls se couvraient déjà de pousses verdoyantes; les 
grandes pelouses de gazon étaient d'une fraîcheur extrême, et çà et là les 
plates-liandes s’émaillaient de perce-neiges, de primevères, d’oreilles-d'ours 
aux couleurs vives et variées ; le soleil dorait le sable brillant des allées. Les 
vieillard.s pensiomiaires , vêtus de houppelandes grises , se promenaient çà et 
là, ou devisaient, assis sur des bancs . leur physionomie sereine annonçait 
généralement le calme , la quiétude ou une sorte d'insouciance tranquille. 

Onze heures venaient de sonner à l'horloge lorsque deux fiacres s’arrêtèrent 

' SoeiVV« t/f tien/(iOaMt* , foiidér à Londre» psr un non coftipaiHotr», M t« comte d'Oræjr, qui continue 
i cette noble et dt(pie aovre ton pnlronaite nu»»! {S^nérciiit qu'écloird, 

* Nous connnissont le zèle de M le préirt do Ist Heine et de M. le préfet de police , leur encellent eoiiloir 
pour te» cUmvs pauvreo et ouvrières. Espérun» que cette léelamation parriendia Juaqu’à eux. et que leur ini - 
tiative auprès du conaeil municipal fera cctaer un tel état de choses. La dépense serait minime et le bierifait 
serait crand. Il en serait de même ]>our lea prêts nratulis faits par le Mont-de-Piété, tordue la somme em- 
pruntée serait au-dessi>u9 de 3 ou 4 francs , je suppose. Se derrail-on pu aussi , répétons le . abaisser le taux 
exorbitant de riniérétl Comment la vTIle de Taris , si puix«aminent riclie . no fait-elle pas Jouir lea ciasacs 
pau' rcs des aranlNges que leur offrent beaucoup de ville» du nord et du midi de la France, en prêtant soit gra • 
tiiitvment, soit ê 3 et 4 pour lOil iTinlérét^ |Yoir l'excellent ouvrage de M. Biaise, sur la À'faiu/iqNc et l'Or^o 
NiSéi/ion c/a ê/oa/-c/e-/'ù‘/é . ouvrage rempli de faitx curieux , d'apprériationa «inrères. élevées ) 
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devant la grille extérieure; de la première voiture descendirent 'madame 
Georges, Germain et Rigolette; de la seconde, Louise Morel et sa mère. 

Germain et Rigolette étaient mariés depuis quinze jours Nous laissons le 
lecteur s'imaginer la pétulante gaieté, le Ismheur turbulent qui rayonnaient 
sur le frais visage de la grisette . dont les lèvres fleuries ne s’ouvraient que 
pour rire , sourire ou embrasser madame Georges, qu’elle appelait sa mère. . . 

IjCS traits de Germain exprimaient une félicité plus calme, plus réfléchie, 
plus grave... il s'y mêlait un sentiment de reconnaissance profonde , presque 
du respect pour cette lionne et vaillante jeune fille qui lui avait apporté en 
prison des consolations si secourables , si charmantes. . . ce dont Rigolette n’a- 
vait pas l'air de se souvenir le moins du monde ; aussi , dès que son petit 
Germain mettait l’entretien sur ce sujet, elle parlait aussitôt d’autre chose, 
prétextant que ces souvenirs l’attristaient Quoiqu’elle fût devenue madame 
Germain et que Rodolphe l'eût dotée de iguarante mille francs, Rigolette 
n'avait pas voulu, et son mari avait été de cet avis, changer sa coiffure de 
grisette contre un chapeau. Certes jamais l'humilité ne servit mieux une in- 
nocente coquetterie ; car rien n'était plus gracieux , plus élégant que son petit 
bonnet à barbes plates, un peu à la paysanne, orné de chaque côté de deux 
gros nœuds orange , qui faisaient encore valoir le noir éclatant de ses jolis 
cheveux, qu’elle portait longs et bouclés, depuis qu’elle avait le temps de 
mettre des papillottes ; un col richement brodé entourait le cou charmant de 
la jeune mariée ; une écharpe de cachemire français, de la même nuance que 
les rubans du bonnet, cachait à demi sa taille souple et fine ; et quoiqu’elle n’eût 
pas de corset, selon son habitude (bien qu’elle eût aussi le temps de se lacer), 
sa robe montante de taffetas mauve ne faisait pas le plus léger pli sur .son cor- 
sage svelte, arrondi, comme celui de la Galatée de marbre. 

Madame Georges contemplait son fils et Rigolette avec un Imnheur profond, 
toujours nouveau. 

Louise Morel , après une instruction minutieuse et l'autopsie de son enfant, 
avait été mise en liberté; les beaux traits de la fille du lapidaire, creusés par 
le chagrin, annonçaient une sorte de résignation douce et triste. Grâce à la 
générosité de Rodolphe et aux soins qu'il lui avait fait donner, la mère de 
Louise Morel , qui l'accompagnait, avait retrouvé la santé. 

I,e concierge de la porte extérieure ayant demandé à madame Georges ce 
qu’elle désirait , celle-ci lui répondit que l'un des médecins des salles d’aliénés 
lui avait donné rendez-vous à onze heures et demie , ainsi qu’aux personnes qui 
l'accompagnaient ; madame Georges eut le choix d'attendre le docteur, soit 
dans un bureau qu'on lui indiqua, soit dims la grande cour plantée dont nous 
avons parlé. Elle prit ce dernier parti, s'appuya sur le bras de son fils, et. 
continuant de causer avec la femme du lapidaire, elle parcourut les allées du 
jardin ; Louise et Rigolette les suivaient à peu de distance . 

— Que je suis donc contente de vous revoir, chère Louise ' — dit la gri- 
sette. — Tout à l'heure , quand nous avons été vous chercher, à notre arrivée 
de Bouqueval. je voulais monter chez vous; mais mon mari n’a pas voulu . 
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distant que c'était trop haut; J'ai attendu dans le fiacre Votre voiture a suivi 
la nôtre , ça fait que je vous retrouve pour lu première fois depuis que. . . 

— Depuis que vous êtes venue me consoler en prison.. . Ah ! mademoiselle 
Rigolette — s 'écria Louise avec attendrissement — quel bon cœur !... quel. . 

— D'abord , ma bonne Louise — dit la grisette en interrompant gaiement 
la fille du lapidaire, afin d'échapper à ses remercîments — je ne suis plus ma- 
demoiselle Rigolette, mais madame Germain. Jene sais pas si vous le savez... 

— Oui... je vous savais.. . mariée. .. Mais laissez-inoi vous remercier encore. 

— Ce que vous ignorez certainement, ma bonne Louise — reprit madame 
Germain en interrompant de nouveau la fille de Morel — ce que vous ignorez, 
c'est que je me suis mariée , grâce à la générosité de celui qui a été notre pro- 
vidence à tous, à vous, à votre famille, à moi, à Germain , à sa mère ! 

— M . Rodolphe ! Oh ! nous le bénissons chaque jour !.. . Lorsque je suis 
sortie de prison, l'avocat qui était venu de sa part me voir, me conseiller et 
m'encourager, m'a dit que, grâce à M. Rodolphe qui avait déjà tant fait pour 
nous , M. Ferrand. . . — et la malheureuse ne put prononcer ce nom sans fris- 
sonner — M. Ferrand, pour réparer ses cruautés, avait assuré une rente à 
moi et une à mon pauvre père. . qui est toujours ici , lui . . mais qui , grâce à 
Dieu, va de mieux en mieux... 

— Et qui reviendra aujourd'hui avec vous à Paris... si l'espérance de ce 
digne médecin se réalise. Il pense maintenant qu’il faut frapper un grand coup, 
et que la présence imprévue des personnes que votre père avait l'habitude de 
voir presque chaque jour avant de perdre la raison... pourra terminer sa gué- 
rison... Moi, dans mon petit jugement... cela me paraît certain... 

— Je n’ose encore y croire, mademoiselle. 

— Madame Germain . . . madame Germain ... si ça vous est égal , ma bonne 
Louise . . Mais , pour en revenir à ce que je vous disais , vous ne savez pas ce 
que c’est que M. Rodolphe! 

— C'est la Providence des malheureux. 

— D'abord... et puis encore? vous l'ignorez.. Eh bien! je vais vous le 
dire... — Puis, s’adressant à son mari qui marchait devant elle, donnait le 
bras à madame Georges et causait avec la femme du lapidaire , Rigolette s’é- 
cria : — Ne va donc pas si vite , mon ami. . . tu fatigues notre lionne mère. . . 
et puis j'aime à t’avoir plus près de moi. — Germain se retourna, ralentit un 
peu sa marche, et sourit à Rigolette, qui lui envoya furtivement un baiser. 

— Comme il est gentil, mon petit Germain ! N est-ce pa-s, Louise? Avec 
ça l’air si distingué !... une si jolie taille ! Avais- je raison de le trouver mieux 
que mes autres voisins , M . Giraudeau , le commis voyageur et M Cabrion ! . 
Ah ! mon Dieu ! à propos de Cabrion... M. Pipelet et sa femme, où sont-ils 
donc ! Le médecin avait dit qu'ils devaient venir aussi , parce que votre père 
avait souvent prononcé leur nom . . . 

— Ils ne tarderont pas. Quand j'ai quitté la maison, ils étaient partis de- 
puis long-temps. 

— Oh! alors ils ne rnanqueront pas au rendez-vous ; [aiur l'exactitude. 
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M. Pipelet est une vmie pendule. . . Mais revenons à mon mariage et à M. Ro- 
dolphe. Figurez-vous. Louise, que c'est d'abord lui qui m'a envoyée portera 
Germain l'ordre qui le rendait libre. Vous pensez notre joie en sortant de cette 
maudite prison ! Nous arrivons chez moi , et là , aidée de Germain , je fais une 
dînette... mais une dînette de vrais gourmands. Il est vrai que ça ne nous a 
pas servi à grand’chose ; car, quand elle a été finie , nous n’avons mangé ni 
l un ni l'autre, nous étions trop contents. A onze heures Germain s'en vu; 
nous nous donnons rendez-vous pour le lendemain matin. A cinq heures j'étais 
debout et à l'ouvrage, car j'étais au moins de ileux jours de travail en retard. 
A huit heures on frappe, j’ouvre; qui est-ce qui entre? M Rodolphe. D’a- 
Imrd, je commence à le remercier du fond du coeur pour ce qu'il a fait pour 
Germain; il ne me laisse pas finir. — .Ma voisine — me dit-il — Germain va 
venir, vous lui remettrez cette lettre. Vous et lui prendrez un fiacre ; vous 
vous rendrez tout de suite à un petit village appelé Bouqueval , prés d'Ecouen, 
route de Saint-Denis, Une fois là, vous demanderez madame Georges. . . et 
bien du plaisir. — Monsieur Rodolphe, je vais vous dire; c’est que ce sera 
encore une journée de perdue, et . sans reproche , ça fera trois — Ras,surez- 
vous, ma voisine, vous trouverez de l'ouvrage chez madame Georges; c’est 
une excellente pratique que je vous donne. — Si c'est comme ça , à la bonne 
heure, monsieur Rodolphe. — Adieu, ma voisine. — Adieu et merci, mon 
voisin. — Il part et Germain arrive, je lui conte la chose; M. Rodolphe ne 
pouvait pas nous tromper ; nous montons en voiture gais comme des fous, nous 
si tristes la veille... Jugez... nous arrivons... Ah! ma bonne Louise, tenez, 
malgré moi , les larmes m'en viennent encore aux yeux . . Cette madame 
Georges, qüe voilà devant nous, c'était la mère de Germain. 

— Sa mère I ! 

— Mon Dieu, oui, sa mère, à qui on l'avait enlevé tout enfant. Vous jiensez 
leur bonheur à tous deux. Quand madame Georges a eu bien pleuré, bien em- 
brassé son fils, ç a été mon tour. M. Rodolphe lui avait sans doute écrit de 
bonnes choses de moi , car elle m’a dit, en me serrant dans ses bras , qu’elle 
savait ma conduite pour son fils. — Et si vous le voulez, ma mère — dit Ger- 
main — Rigolette sera votre fille aussi. — Si je le veux , mes enfants ! de tout 
mon cœur ; je le sais, jamais tu ne trouveras une meilleure ni une plus gentille 
femme. — Nous voilà donc installés dans une belle ferme avec Germain , sa 
mère et mes oiseaux , que j'avais fait venir, pauvres jielites bêtes! pour qu’ils 
soient aussi de la partie. Quoique je n'aime pas la campagne, les jours pas- 
saient si vite que c'était coniine un rêve ; je ne travaillais que j)our mon plaisir; 
j’aidais madame Georges, je me promenais avec Germain , je chantais, je 
sautais, c'était à en devenir folle... Enfin notre mariage est arrêté pour il y 
a eu hier quinze jours . . La surveille , qui est-ce qui arrive dans une belle voi- 
ture! Un grand gros monsieur chauve, l’air excellent, qui m'apporte, de lu 
part de M. Rodolphe, une corbeille de mariage. Figurez-vous, Louise, un 
grand coffre de bois de rose, avec ces mots écrits dessus en lettres d or sur une 
plaque de porcelaine bleue : Trarait et Sagexse^ Amour et Bonheur. J'ouvre 
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le coffre, <|u est-ce que je trouve! des petits Imiincts de dentelles comme celui 
que je porte , des rohes en pièces , des bijoux , des gants . celte écharpe . un 
beau châle ; enfin c’était comme un conte de fées. 

— C'est vrai au moins que c’est comme un conte de fées ; mais voyez comme 
ça vous a porté bonheur. . . d’être si iKUine , si lalairieuse 

— Quant à être bonne et laborieuse, ma chère Louise , je ne l’ai pas fait 
exprès... ça s’est trouvé ainsi: tant mieux pour moi... mais ça n’est pas tout : 
au fond du coffret je découvre un joli portefeuille avec ces mots Le raisin à 
sa raisiné. Je l'ouvre : il y avait deux enveloppes , l’une pour Germain, l'autre 
pour moi ; dans celle de Germain je trouve un papier qui le nommait directeur 
d’une banque pour les pauvres avec quatre mille francs d’appointements; lui, 
dans l’enveloppe qui m’était destinée, trouve un l«in de quarante mille francs 
sur le., sur le Trésor.. . Oui , c’est cela , c’était ma dot, . . Je veux le refuser, 
mais madame Georges me dit — Mon enfant . vous (louvez, vous devez ac- 
cepter; c’est la récompense de votre sages.str , de votre travail et de votre dé- 
vouement à ceux qui souffrent. Car c’est en prenant sur vos nuits, nu risque de 
vous rendre malade et de perdre ainsi vos seuls moyens d’existence , que vous 
êtes allée consoler vos amis malheureux .. 

— Oh! ça, c’est bien vrai — s'écria Louise — il n’y en a pas une autre 
comme vous au moins . mademoi .. madame Germain. 

— la bonne heure ! ,VIoi, je dis au grand monsieur chauve que ce que j’ai 
fait c’est par plaisir, il me répond : — C'est égal, ,M. Rodolphe est iiiinien- 
sèment riche , votre dot est de sa part un gage d’estime , d amitié ; votre refus 
lui causerait un grand chagrin ; il assistera d’ailleurs à votre mariage . et il 
vous forcera bien d’accepter. 

— Quel bonheur que tant de richesse tombe à une personne au.ssi charitable ! 

— Sans doute il est bien riche , mais s’il n’était que cela Ah ! ma bonne 
Louise . si vous saviez ce que c’est que M Rodolphe!.. Et moi qui lui ai fait 
porter mes |«quets! Mais patience... vous allez voir. ..La veille du mariage, 
le soir très-tard, le grand monsieur chauve iirnve en poste ; M. Rodolphe ne 
pouvait pas venir .. il était souffrant, mais le grand monsieur chauve venait 
le remplacer... C’est seulement alors, ma bonne Louise, que nous avons 
appris que votre bienfaiteur ,, que le nôtre., était... devim z quoi t... un 
prince! Qu’est-ce que je dis, un princef... une Altesse Royale, un grand duc 
régnant, un roi en petit... Germain m’a expliqué ça. 

— .M. Rodol|>lie !... 

— Hein , ma pauvre Louise ! Et moi qui lui avais demandé de in’aider à 
cirer ma chambre!.. Vous comprenez ma confusion. Aussi, vovant que 
c’était presijue un roi. je n ai pus osé refuser la dot. Nous avons été mariés.. 
Il y a huit jours, M. Rodolphe nous a fait dire , à nous deux Germain et à 
madame Georges, qu’il serait très-content que nous lui fissions une visite de 
noces; nous y allons. Dame! vous comprenez , le cœur me battait fort ; nous 
arrivons rue Plumet, nous entrons dans un palais ; nous traversons dessalons 
remplis de domestiques galonnés, de messieurs en noir avec des thuînes d’ar- 
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l'élit au cou et l'épée au côté , d'officiers en uniforme ; que sais-je, moif et 
puis des dorures, des dorures partout, qu'on en était ébloui. Enfin nous trou- 
vons le monsieur chauve dans un salon avec d'autres messieurs tout chamarrés 
de broderies ; il nous introduit dans une grande pièce, où nous trouvons M . Ro- 
dolphe .. c'est-à-dire le prince, vêtu très-simplement et l'air si lion, si franc, 
SI peu fier .. enfin l'air »i M. Rodolphe iF au/refois, que je me suis sentie tout 
de suite à mon aise , en me rappelant que je lui avais fait m'attacher mon 
châle . me tailler des plumes et me donner le bras dans la rue. 

— Vous n'avez plus eu peur ! Oh 1 moi , comme j’aurais tremblé! 

— Eh bien! moi , non. Après avoir reçu madame Georges avec une bonté 
sans pareille et offert sa main à Germain , le prince m'a dit en souriant : — 
Eh bien ! ma voisine , coniinent vont papa Crétu et Ramonette ? (C'est le nom 
de mes oiseaux ; faut-il qu'il soit ainmblc pour s'en être souvenu l'. ..) — Je suis 
sûr — a t-il ajouté — que maintenant vous et Germain vous luttez de chants 
joyeux avec vos jolis oiseaux f — Oui, monseigneur ( madame Georges nous avait 
fait la leçon toute la route, à nous deux Germain , nous disant qu'il fallait aji- 
peler le prince monseigneur ) Oui, monseigneur, notre bonheur est grand, et 
il nous semble plus doux et plus grand encore parce que nous vous le devons. 



— Ce n'est pas à moi que vous le devez, mon enfant , mais à vos excellentes 
qualités et à celles de Germain. Et cætera, et cietcra, je passe le reste de ses 
complimenta. — Enfin nous avons quitté ce seigneur le cœur un peu gros, car 
nous ne le verrons plus, . . Il nous a dit qu’il retournait en Allemagne sous peu 
de jours . peut-être qu'il est déjà parti ; mais, parti ou non , son souvenir sera 
toujours aiec nous. 
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— Puisqu'il a des sujets, ils doivent être bien heureux! 

— Jugez ! il nous a fait tant de bien, à nous qui ne lui sommes rien . . J'ou- 
bliais de vous dire que c’était à cette ferme-là qu'avait habité une de mes an- 
ciennes compagnes de prison , une bien bonne et bien honnête petite fille qui, 
pour son bonheur, avait aussi rencontré M. Rodolphe ; mais madame Georges 
m’avait bien recommandé de n'en pas parler au prince , je ne sais pas pour- 
quoi... sans doute parce qu’il n’aime pas qu’on lui parle du bien qu'il fait .. 
Ce qui est sûr, c’est qu’il paraît que cette chère Goualcuse a retrouvé ses pa- 
rents. qui l’ont emmenée avec eux , bien loin, bien loin ; tout ce que je re- 
grette , c’est de ne l’avoir pas embrassée avant son départ Mais pardon , ma 
bonne Louise, pardon... je sms égoïste; je ne vous parle que de bonheur. . 
à vous qui avez tant de raisons d'être encore chagrine. 

— Si mon enfant m'était reste — dit tristement Louise en interrompant Ri- 
golette — cela m'aurait consolée; car maintenant quel est l'honnête homme 
qui voudra de moi , quoique j'aie de l'argent!.. 

— Au contraire , Louise , moi je dis qu’il n’y a qu’un honnête homme ca- 
pable de comprendre votre position; oui. . lorsqu’il saura tout, lorsqu’il vous 
connaîtra, il ne pourra que vous plaindre, vous estimer... et il sera bien sûr 
d'avoir en vous une lionne et digne femme. . . 

— 'Vous dites cela pour me consoler. 

— Non . je dis cela parce que c’est vrai. 

— Enfin , vrai ou non , ça me fait du bien , toujours. . et je vous en remer- 
cie... Mais qui vient donc là! Tiens . c'est M. Pipelet et sa femme !... Mon 
Dieu . comme il a l'air content I lui qui . dans les derniers temps , était tou- 
jours si malheureux à cause des plaisanteries de M. Cabrion. 

En effet, M. et madame Pipelet s’avançaient allègrement ; Alfred, toujours 
coiffé de son inamovible chapeau tromblon , portait un magnifique habit vert- 
pré encore dans tout son lustre ; sa cravate, à coins brodés , laissait dépasser 
un col de chemise formidable qui lui cachait la moitié des joues; un grand gilet 
fond jaune-vif , à larges bandes marnin , un pantalon noir un peu court, des 
bas d’une éblouissante blancheur, et des souliers cirés à l'œuf complétaient son 
accoutrement. 

Anastasie se prélassait dans une robe de mérinos amarante sur laquelle 
tranchait vivement un châle d’un bleu foncé... Elle exposait orgueilleusement 
à tous les regards sa perruque fraîchement bouclée , et tenait son bonnet sus- 
pendu à son bras par des brides de ruban vert en manière de ridicule. 

La physionomie d’Alfred , ordinairement si grave, si recueillie et dernière- 
ment si abattue, était rayonnante, jubilante, rutilante; du plus loin qu’il 
aperçut Louise et Rigolette , il accourut en s’écriant de sa voix de basse ; 

— Délivré... Parti! 

— .\h! mon Dieu! monsieur Pqielel — dit Rigolette — comme vous avez 
l’air joyeux! qu’avez- vous donc! 

— Parti.. . mademoiselle, ou plutôt madame, veux-je, puis je, dois-je dire, car 
maintenant vous êtes exactement seiiiblalée à Anastasie, grâce au imjttngo... 
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de même que votre mari , M. Germain, eat exaetement kemlilable à moi... 

— V'oua êtes tiien Imniiête , monsieur Pipelet ; — mais qui est donc parti ! 

— Cabrion ! — s'écria M, Pipelet en respirant et en aspirant l'air avec une 
indicible satisfaction . comme s'il eût été dégagé d'un poids énorme — Il 
quitte la France à jamais, à toujours, à perpétuité. . Enfin il est parti. 

— Vous en êtes bien sûr! 

— Je l'ai vu .. de mes yeux vu monter hier en diligence. . . route de Stras- 
bourg , lui , tous ses bagages. . . et tous ses ellets , c'est-à-dire un étui à cha- 
|ieau , un appuie-main et une boite à couleurs 


— Qu'est-ce qu'il vous chante là, ce vieux chéri ! — dit Anastasie en arri- 
vant essoufflée, car elle avait difficilement suivi la course précipitée d'Alfred. 
— Je parie qu'il vous parle du départ de Cabrion ! il n'a fait qu'en rabâcher 
toute la route... 

— C'est-à-dire que je ne tiens pas sur terre... Avant, il me semblait que 
mon chapeau était doublé de plomb; maintenant on dirait que l'air me soulève 
vers le firmament! Parti., enfin... parti!!! et il ne reviendra plus!... 

— Heureusement. . . le gredin ! 

— Anasta-sie , ménagez les absents... le lionhenr me rend clément; je dirai 
simplement ipie c'était un indigne polisson 
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— Kt comment avez-vous su qu’il allait en Allemagne î. . . — di manda Ri- 
golette. 

— Par un ami de mon roi des locataires. .. A propos de ce cher hnnmie , 
vous ne savez pas?... Grâce aux bons renseignements qu'il a donnés de nou.«, 
Alfred est nommé concierge - gardien d'un Mont -de Piété et d'une Banque 
charitable, fondés dans notre maison par une Ironne âme qui me fait l'effet d’être 
celle dont M. Rodolphe était le commis-voyageur en bonnes actions ! 

— Cela se trouve bien — reprit Rigolette — c'est mon mari qui est le direc- 
teur de cette banque, aussi par le crédit de M. Rodniphe. 

— Et ailliez donc .. — s’écria gaiement madame Pipelet. — Tant mieux! 
mieux vaut des connaissances que des intrus , mieux vaut des anciens visages 
que des nouveaux. . . Mais . pour en revenir à Cabrion, figurez-vous qu’un grand 
gros monsieur chauve , en venant nous apprendre la nomination d’Alfred . 
nous a demandé si un peintre de beaucoup de talent, nommé Cabrion . n’avait 
pas demeuré chez nous. Au nom de Cabrion , voilà mon chéri qui lève sa botte 
en l’air, et qui a la pelUe mort. Heureusement le gros grand chauve ajoute : 
— Ce jeune peintre va partir pour l’Allemagne; une personne riche l’y em- 
mène pour des travaux qui l'y retiendront pendant des années... peut-être 
même se fixera-t-il tout à fait à l’étranger. En foi de quoi le particulier donna 
à mon vieux chéri la date du départ de Cabrion et l’adres-se des Messageries. 

— Et j'ai le bonheur inespéré de lire sur le registre : M. Cabrion, artiste 
peintre, départ pour Strasbourg et l'étranger par correspondance. Le départ 
était fixé à ce matin. . Je me rends dans la cour avec mon épouse... 

— Nous voyons le gredin monter sur l'impériale à côté du conducteur. 

— Au moinent où la voiture s’ébranle, Cabrion m’aperçoit, me reconnaît, 
se retourne, et me crie : Je pars pour toujours. . à toi pour ta vie! Heureu- 
sement la trompette du conducteur étouffa presque ces derniera mots et ce tu- 
toiement indécent, que je méprise... car enfin. Dieu soit loué, il est parti!... 

— Et parti pour toujours , croyez-le , monsieur Pipelet — dit Rigolette en 
contraignant une violente envie de rire. — Mais ce que vous ne savez pas, et 
ce qui va bien vous étonner... c'est que M. Rodolphe était... up prince dé- 
guisé... une Altesse Royale. 

— Allons donc . quelle farce ! — dit Anastasie. 

— Je vous le jure sur mon mari... — dit très- sérieusement Rigolette. 

— .Mon roi des locataires... une Altesse Royale ! — s'écria Anastasie. — 
Ailliez donc !... Et moi qui l'ai prié de garder ma loge!... Pardon. . . pardon . 
pardon .. Et elle remit machinalement son bonnet, comme si cette coiffure 
eût été plus convenable pour parler d’un prince. 

Par une manifestation diamétralement opposée quant à la forme , mais toute 
semblable quant au fond, Alfred, contre son habitude, se décoiffa complète, 
ment, et salua profondément le vide en s’écriant ; — Un prince. . . une Altesse 
dans notre loge !... Et il m'a vu sous le linge quand j'étais au lit par suite des 
indignités de Cabrion ! 

A ce moment madame Georges se retourna , et dit à son his et à Rigolette 

i» i'.i 
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— Meâ enfants, voici M. le docteur 

Le docteur Herbin, homme d'un âge mûr, avait une physionomie infiniment 
spirituelle et distinguée , un regard d’une profondeur , d'une sagacité remar- 
quable, et un sourire d’une bonté extrCune. Sa voix, naturellement harmo- 
nieuse, devenait presque caressante lorsqu'd s'adressait aux aliénés; aussi la 
suavité de son accent, la mansuétude de ses paroles semblaient souvent cal- 
mer l'irritabilité naturelle de ces infortunés L’un des premiers il avait sub- 
stitué, dans le traitement de la folie, la commisération et la bienveillance aux 
terribles moyens coercitifs employés autrefois : plus de chaînes, plus de coups, 
plus de douches , plus (T isolement surtout (sauf quelques cas exceptionnels!. 

Sa haute intelligence avait compris que la monomanie , que l'insanité , que 
la fureur s’exaltent par la séquestration et par les brutalités ; qu’en soumettant 
au contraire les aliénés à la vie commune, mille distractions, mille incidents 
de tous les moments les empêchent de s'absorber dans une idée fixe , d'autant 
plus funeste qu'elle est plus concentrée par la solitude et par l'intimidation. 

Ainsi l’expérience prouve que , pour les aliénés , V isolement est aussi funeste 
qu'il est salutaire pour les détenus criminels... la perturbation mentale des 
premiers s’accroissant dans la solitude , de même que la perturbation ou plutôt 
la submersion morale des seconds s’augmente et devient incurable par la fré- 
quentation de leurs pairs en corruption. 

Sans doute, dams plusieurs années, le système pénitentiaire actuel, avec 
ses prisais en commun, véritables écoles d'infamie, avec ses bagnes, ses 
chaînes , ses piloris et ses échafauds , paraîtra aussi vicieux , aussi sauvage , 
aussi atroce que l’ancien traitement qu’on infligeait aux aliénés paraît à cette 
heure absurde et atroce 

— Monsieur — dit madame Georges à M. Herbin — j’ai cru pouvoir ac- 
compagner mon fils et ma belle-fille, quoique je ne connaisse pas .M. Morel 
I-a position de cet excellent homme m'a paru si intéressante , que je n’ai pu 
résister au désir d’assister avec mes enfants au réveil complet de sa raison , 
qui, vous l’espérez, nous a-t-on dit, lui reviendra ensuite de l’épreuve à la- 
quelle vous allez le soumettre. 

— Je compte beaucoup , madame , sur l’impression favorable que doit lui 
causer la présence de sa fille et des personnes qu’il avait habitude de voir. 

— Lorsqu'on est venu arrêter mon mari — dit la femme de Morel avec 
émotion , en montrant Rigolette au docteur — notre bonne petite voisine était 
occupée à me secourir moi et mes enfants... 

— Mon père connaissait M. Germain , qui a toujours eu beaucoup de Ixintés 
pour nous — ajouta Louise. — Puis, désignant Alfred cl Anastasie, elle reprit : 
— Monsieur et madame sont les portiers de notre maison... ils ont bien des 
fois aidé notre famille dans son malheur, autant qu'ils l'ont pu. 

— Je vous remercie, monsieur — dit le docteur à Alfred — de vous être 
dérangé pour venir ici ; mais je vois que cette visite ne doit pas vous coûter? 

— Môssieur — dit M. Pipelet en s’inclinant gravement — I homme doit 
s’entraider ici-bas... il est frère... sans compter que le père Morrd était la 
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crème des honnêtes gens. . avant qu'il n'ait perdu la raison par suite de son 
arrestation et de celle de cette chère mademoiselle Louise. 

— Si vous ne craignez pas . madame — dit le docteur Herbin à la mère de 
Germain — la vue des aliénés, nous traverserons plusieurs cours pour nous 
rendre au bâtiment où j’ai jugé à propos de faire conduire Morel; et j'ai donné 
l'ordre ce matin qu'on ne le menât pas à la ferme comme à l’ordinaire. 

— A la ferme . monsieur ? — dit madame Georges — il y a une ferme ici! 

— Cela vous surprend, madame? je le conçois. Oui, nous avons ici une 
ferme dont les produits sont d’une très-grande ressource pour la maison , et 
qui est mise en valeur par des aliéniSs ' . 

— Ils y travaillent!... En liberté, monsieur! 

— Sans doute ; et le travail , le calme des champs, la vue de la nature, est 
un de nos meilleurs moyens curatifs. . Un seul gardien les y conduit , et il n’y 
a presque jamais eu d’exemple d'évasion ; ils s'y rendent avec une satisfaction 
véntable. . et le petit salaire qu’ils gagnent sert à améliorer leur sort. . à leur 
procurer de petites douceurs. Mais nous voici arrivés à la porte d'une des 
cours... — Puis, voyant une légère nuance d’appréhension sur les traits de 
madame Georges , le docteur ajouta ; — Ne craignez rien , madame. . . dans 
quelques minutes vous serez aussi rassurée que moi. 

— Je vous suis, monsieur. . Venez, mes enfants. 

— Anastasie — dit tout bas M. Pipelet — quand je songe que si l'infernale 
poursuite de Cahrion eût duré .. ton Alfred devenait fou, et, comme tel, était 
relégué parmi ces iiialheurcux que nous allons voir vêtus des costumes les plus 
baroques, enchaînés |>ar le milieu du corps, ou enfermés dans des loges comme 
les liêtes féroces du Jardin des Plantes! 

— Ne m'en parle pas, vieux chéri... On dit que les fous par amour sont 
comme de vrais singes dès qu’ils aperçoivent une femme. . . Ils se jettent aux 
Imrreaux de leurs cages en poussant des roucoulements affreux.. Il faut que 
leurs gardiens les apaisent à grands coups de fouet, et en leur lâchant sur la 
tête des immenses robinets d'eau glacée qui tomlient de cent pieds de haut... 
et ça n'est pas de trop pour les rafraîchir. 

— Anastasie , ne vous approchez pas trop des cage.s de ces insensés. . — 
dit gravement Alfred ; — un malheur est si vite arrivé I 

— El ça ne serait pas généreux de ma part d'avoir l'air de les narguer; car. 
après tout — ajouta Anastasie avec mélancolie — c'est nos attraits qui rendent 
les hommes comme ça. Tiens . je frémis, mon Alfred, quand je pense que si 
je t'avais refusé ton bonheur, tu serais probablement, à l'heure qu'il est , fou 
d’amour comme un de ces enragés... que tu serais à te cramponner aux bar- 
reaux de ta cage aussitôt que tu verrais une femme , et à rugir après, pauvre 
vieux chéri... toi qui, nu contraire, t'ensauves dès qu'elles t’agacent. 

— Ma pudeur est ombrageuse . c’est vrai . et je ne m’en suis pas mal trouvé ; 
mais , Anastasie , la porte s'ouvre , je frissonne... Nous allons voir d'abomi- 
nables figures, entendre des bruits de chaînes et des grincements de dents .. 

' Cett* fermr, Admirable iBstUulion cnnitivc. «ht »itnée s très-peu de distance de Bicêire. 
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M. et maihiiiic l’ipelet, n'ayant pas, ainsi qu'on le voit, entendu In con- 
versation du docteur Herbin , partageaient les préjugés populaires qui existent 
encore à l'endroit des hospices d'aliénés, préjugés qui , du reste, il y a qua- 
rante ans, étaient d'effroyables réalités. 

La porte de la cour s'ouvrit. Cette cour, formant un long parallélogramme, 
était plantée d'arbres , garnie de bancs ; de chaque côté régnait une galerie 
d'une élégante construction ; des cellules largement aérées avaient accès sur 
cette galerie ; une cinquantaine d'hommes , uniformément vêtus de gris , se 
promenaient, causaient, ou restaient silencieux et contemplatifs, assis au so- 
leil. Rien ne contrastait davantage avec l’idée qu'on se fait ordinairement des 
excentricités de costume et de la singularité physiognomonique des aliénés; il 
fallait même une longue habitude d'observation pour découvrir sur Iieaucoup de 
ces visages les indices certains de la folie. 

A l'arrivée du docteur Herbin , un grand nombre d'aliénés se pressèrent 
autour de lui , joyeux et empressés , en lui tendant leurs mains avec une tou- 
chante expression de confiance et de gratitude , à laquelle il répondit cordia- 
lement en leur disant ; — Bonjour, bonjour, mes enfants 



Quelques-uns de ces malheureux , trop éloignés du docteur pour lui prendre 
la main, vinrent l'offrir avec une sorte d'hésitation craintive aux personnes 
qui l'accompagnaient. — Bonjour, mes amis — leur dit Germain en leur ser- 
rant la main avec une Iranté qui semblait les ravir. 

— Monsieur — dit madame Georges — est- ce que ce sont des fous ! 

— Ce sont à peu près les plus dangereux de la maison — dit le docteur en 
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souriant. — On les laisse ensemble le jour; seulement, la nuit, on les ren- 
ferme dans ces cellules dont vous voyez les portes ouvertes... 

— Comment... ces gens sont complètement fous!... Mais quand sont-ils 
donc furieux! .. 

— D'abord... dès le début de leur maladie , quand on les amène ici; puis 
peu à peu le traitement agit, la vue de leurs compagnons les calme , les dis- 
trait... la douceur les apaise, et leurs crises violentes, d'abord fréquentes, 
deviennent de plus en plus rares. . . Tenez, en voici un des plus mécdiants. 

C'était un homme robuste et nerveux, de quarante ans environ, aux longs 
cheveux noirs, au grand front, au feint bilieux, au regard profond, à la phy- 
sionomie des plus intelligentes. Il s’approcha gravement du docteur, et lui dit 
d'un ton d'exquise politesse, quoique se contraignant un peu : 

— .Monsieur le docteur, je dois avoir à mon tour le droit d'entretenir et de 
promener l'aveugle; j’aurai l’honneur de vous faire observer qu'il y a une in- 
justice flagrante à priver ce malheureux de ma conversation pour le livrer (et 
le fou sourit avec une dédaigneuse amertume) aux stupides divagations d'un 
idiot complètement étranger, je crois ne rien hasarder, complètement étranger 
aux moindres notions d’une science quelconque, tandis que ma conversation 
distrairait l’aveugle. Ainsi — ajouta-t-il avec une extrême volubilité — je lui 
aurais dit mon avis sur les surfaces isothermes et orthogonales, lui faisant re- 
marquer que les équations aux différences partielles, dont l'interprétation géo- 
métrique se résume en deux faces orthogonales , ne peuvent être intégrées 
généralement à cause de leur complication . . Je lui aurais prouvé que les sur- 
faces conjuguées sont nécessairement toutes isothermes , et nous aurions cher- 
ché ensemble quelles sont les surfaces capables de composer un système tri- 
plement isotherme. . . Si je ne me fais pas illusion, comparez celle récréation aux 
stupidités dont on entretient l'aveugle — ajouta l’aliéné en reprenant haleine 
— et dites-moi si ce n’est pas un meurtre de le priver de mon entretien ! 

— Ne prenez pas ce qu’il vient de dire . madame , pour les élurubrations 
d’un fou — dit tout bas le docteur — il aborde ainsi parfois les plus hautes 
questions de géométrie ou d’astronomie avec une sagacité qui ferait honneur 
aux savants les plus illustres. Son savoir est immense. Il parle toutes les lan- 
gues vivantes ; mais il est , hélas ! martyr du désir et de l’orgueil du savoir : il 
se figure qu’il a absorbé toutes les connaissances humaines en lui seul, et qu'en 
le retenant ici on replonge l'humanité dans les ténèbres de l’ignorance. 

Le docteur reprit tout haut à l’aliéné , qui semblait attendre sa réponse avec 
une respectueuse anxiété ; — Mon cher monsieur Charles, votre réclamation 
me semble juste , et ce pauvre aveugle . qui est muet , mais heureusement 
n’est pas sourd , goûterait un charme infini à la conversation d’un homme aussi 
érudit que vous. . . Je vais m’occuper de vous faire rendre justice. 

— Du reste... vous persistez toujours, en me retenant ici, à priver l’uni- 
vers de toutes les connaissances humaines que je me suis appropriées en me les 
assimilant — dit le fou en s’animant peu à peu et en commençant à gesticuler 
avec une extrême agitation. 
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— Allons allons, calmez -vous, mon bon monsieur Charles ; heureusement 
l’univers ne s’est pas encore aperçu de ce qui lui manquait ; dès qu’il récla- 
mera , nous nous empresserons de satisfaire à sa réclamation ; en tout état de 
cause, un homme de votre capacité , de votre savoir, peut toujours rendre de 
grands services. , . 

— .Mais Je suis pour la science ce qu’était l’arche de Noé pour la nature 
physique — s’écria t-il en grinçant des dents et l’œil égaré. 

— Je le sais , mon cher ami . . . 

— Vous voulez mettre la lumière sous le boisseau ! — s’écria-t-il en fermant 
les poings. — .Mais alors je vous briserais comme verre — ajouta-t-il d’un air 
menaçant, le visage empourpré de colère et les veines gonflées à .se rompre. 

— Ah! monsieur Charles — répondit le docteur en attachant sur l’insensé 
un regard calme , fixe , perçant . et donnant à sa voix un accent caressant et 
flatteur — je croyais que vous étiez le plus grand savant des temps modernes. 

— Et passés .. — s’écria le fou oubliant sa colère pour son orgueil. 

— V'ous ne me laissez pas achever... que vous étiez le plus grand savant 
des temps passés. . . présents. . . 

— Et futurs... — ajouta le fou avec fierté. 

— Oh! le vilain bavard qui m’interrompt toujours — dit le docteur en sou- 
riant cl en lui frappant amicalement sur l’épaule. — Ne dirait-on pas que j’i- 
gnore toute l’admiration que vous inspirez et que vous méritez !... Voyons , 
allons voir l'aveugle,, conduisez moi près de lui. 

— Docteur , vous êtes un brave homme , venez , venez , vous allez voir ce 
qu’on l’oblige d'écouter, quand je pourrais lui dire de si belles choses — reprit 
1e fou complètement calmé en marchant devant le docteur d’un air satisfait 

— Je vous l’avoue, monsieur — dit Germain qui s’était rapproché de sa 
mère et de sa femme , dont il avait remarqué l’effroi lorsque le fou avait parlé 
et gesticulé violemment — un moment j’ai craint une crise 

— Eh ! monsieur, autrefois , nu premier mot d’exaltation , au premier geste 
de menace de ce malheureux, les gardiens se fussent jetés sur lui; on l'eût 
garrotté, battu, inondé de douches, une des plus atroces tortures que l'on puisse 
rêver Jugez de l’effet d’un tel traitement sur une organisation énergique et 
irritable, dont la force d’expansion est d'autant plus violente qu’elle est plus 
comprimée. Alors il serait tombé dans un de ces accès de rage effroyables qui 
défiaient les étreintes les plus puis,santes. . . s'exaspéraient par leur fréquence , 
et devenaient presque incurables; tandis que, vous le voyez, en ne comprimant 
pas d’aliord cette effervescence momentanée, ou en la détournant à l’aide de 
l’exces.“ive mobilité d’esprit que l’on remarque chez beaucoup d'insensés , ces 
liouilloiinemcnts éphémères s'apaisent aussi vite qu ils s’élèvent 

— Et quel est donc cet aveugle dont il parle, inonsieur! est-ce une illusion 
de son esprit! — demanda madame Georges. 

— Non , madame , c'est une histoire fort étrange — répondit le docteur. — 
Ot aveugle a été pris dans un repaire des Champs-Elysées, où l’on a arrêté 
une b.ande de voleurs et d’assassins ; on a trouvé cet homme enchaîné au mi- 
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lieu d'un caveau souterrain, à côté du cadavre d'une femme si horriblement 
mutilée qu'on n’a pu la reconnaître... 

— Ah ! c'est affreux . — dit madame Georges en frissonnant '. .. 

— Cet homme est d'une épouvantable laideur, toute sa figure est corrodée 
par le vitriol... Depuis son arrivée ici, il n'a pas prononcé une parole. Je ne 
sais s'il est réellement muet, ou s'il affecte le mutisme .. Par un singulier ha- 
sard , les seules crises qu’il ait eues se sont passées pendant mon absence , et 
toujours la nuit. Malheureusement toutes les demandes qu’on lui adresse res- 
tent sans réponse , et il e,-t impossible d’avoir aucun renseignement sur sa po- 
sition ; ses açtàs semblent causés par une fureur dont la cause est impénétrable, 
car il ne prononce pas une parole Les autres aliénés ont pour lui lieaucoup 
d’attentions, ils guident sa marche et ils se plaisent à rentretenir, hélas! selon 
le degré de leur intelligence... Tenez... le voici... 

Toutes les personnes qui accompagnaient le médecin recultrent d'horreur à 
la vue du Maître d’école, car c’était lui. 11 n’était pas fou, mais il contrefaisait 
le muet et l’insensé... Il avait massacré lu Chouette , non dans un accès de 
folle, mais dans un accès de fièvre chaude pareil à celui dont il avait déjà été 
frappé lors de sa terrible vision à la ferme de Bouqueval. 

Ensuite de son arrestation à la taverne des Champs-Elysées, sortant de 
son délire passager, le Maître d’école s’était éveillé dans une des cellules du 
dépôt de la Conciergerie où l’on enferme provisoirement les insensés. Enten- 
dant dire autour de lui : — C’est un fou furieux ! — il résolut de continuer 
de jouer ce rôle, et s'imposa un mutisme complet afin de ne pas se compro- 
mettre par ses réponses, dans le cas où l’on douterait de son insanité prétendue. 

Ce stratagème lui réussit. Conduit à Bicêtre , il simula de temps à autre de 
violents accès de fureur, ayant toujours soin de choisir la nuit pour ces mani- 
festations , afin d'échapper à la pénétrante observation du médecin en chef, le 
chirurgien de garde, éveillé et appelé à la hâte, n’arrivant presque jamais qu à 
l’issue ou à la fin de la crise... Le très-petit nombre di's complices du Maître 
d’école qui savaient son véritable nom et son évasion du bagne de Rochefort 
ignoraient ce qu’il était devenu , et n’avaient d'ailleurs aucun intérêt à le dé- 
noncer; on ne pouvait ainsi constater son identité. 11 espérait donc rester tou- 
jours à Bicêtre, en continuant son rôle de fou et de muet. 

Oui , toujours... tel était l’unique voeu , le seul désir de cet homme, grâce 
à l’impuissance de nuire qui paralysait ses méchants instincts. Dans l’isolement 
profond où il avait vécu dans le caveau de Bras- Rouge , le remords s’était peu 
à peu emparé de cette âme de fer. . . A force de concentrer son esprit dans une 
incessante méditation — le souvenir de ses crimes — privé de toute commu - 
nicatioii avec le monde extérieur, scs idées finissaient souvent par prendre un 
corps, par s'imager dans son cerveau , ainsi qu’il l'avait dit à la Chouette ; alors 
lui apparaissaient les traits de ses victimes; mais ce n’était pus là de la folie 
c’était la puissance du souvenir porté à sa dernière expression. 

' KoJolphe avait toujoun laiaM^ i^orcr k maUarnr (srorgra le sort du Maître- d'école depuis que oelBi-rt 
« rtait évadé du bB«rn* de RocheCttrl. 
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Ainsi cet lioiimie , encore dans la force de l'âge , d'une coii.-tilution athléli- 
que , col homme qui devait sans doute vivre encore de longues anodes , cet 
homme qui jouissait de toute la pldnitudc de sa raison , devait passer ces lon- 
gues années parmi les fous , dans un mutisme complet. . . sinon , s'il était dé- 
couvert, on le conduisait à l'échafaud pour scs nouveaux meurlr<s , ou on le 
condamnait à une réclusion perpétuelle parmi des scélérats pour lesquels il 
ressentait une horreur qui s'augmentait en raison de son repentir. 

Le Maître d'école était assis sur un banc ; une forêt de cheveux grisonnants 
couvraient sa tête hideuse et énorme ; accoudé sur un de ses genoux , il ap- 
puyait son menton dans sa main. Quoique ce masque affreux fût privé de re- 
gard , que deux trous remplaçassent son nez , que sa bouche fût difforme un 
O désespoir écrasant, incurable , se manifestait encore sur ce visage n.onslrueux 

Un aliéné d'une figure triste , bienveillante et juvénile, agenouillé devant le 
Maître d'école, tenait sa robuste main entre les siennes, le regardait avec 
l)ontt‘, et d'une voix douce répétait incessamment ces seuls mots ; Des fraises.. . 
des fraises.. . des fraises. . 

— Voilà pourtant — dit gravement le fou savant — la seule conversation 
que cet idiot sache tenir à l'aveugle... Si chez lui les )eux du corps sont fer- 
més , ceux de l'esprit sont sans doute ouverts... et il me saura gré de me 
mettre en communication avec lui. 

— Je n en doute pas — dit le docteur pendant que le pauvre insensé à figure 
mélancolique contemplait l'abominable figure du Maître d école arec compas- 
sion et répétait de sa voix douce : — Des fraises. . . des fraises. . . des fraises. . . 

— .Mon Dieu , ma mère — dit Germain à madame Georges — combien ce 
malheureux aveugle paraît accablé... 

— C est vrai , mon enfant — répondit madame Georges — malgré' moi mon 
cœur se serre .. sa vue me fait mal. . Oh! qu’il est triste de voir l'humanité 
sous ce sinistre aspect ! 

A peine madame Georges eut-elle prononcé ces mots, que le Maître d’école 
tressaillit . son visage couturé devint pâle sous ses cicatrices , il leva et tourna 
si vivement la tête du côté de la mère de Germain , que celle ci ne put retenir 
un cri d’effroi , quoiqu'elle ignorât quel était ce misérable. Le Maître d'école 
avait reconnu la voix de sa femme , et les paroles de madame Georges lui di - 
soient qu elle parlait à son fils 

— Qu’avez-vous, ma mère?... — s’écria Germain 

— Rien, mon enfant... mais le mouvement de cet homme .. l expression 
de sa figure... tout cela m'a effrayée... Tenez, monsieur, pardonnez à ma fai- 
blesse — ajouta t-elle en s'adressant au docteur — je regrette presque d'avoir 
cède à ma curiosité en accompagnant mon fils. 

— Oh ! pour une fois ., ma mère... il n’y a rien à regretter... 

— Bien certainement que notre bonne mère ne reviendra plus jamais ici, ni 
nous non plus, n’est-ce pas, mon petit Germain! — dit Rigolette ; — c est si 
triste... ça navre le cœur. 

— Allons, vous êtes une petite peureuse . . N'est eepas, monsieur le doc- 
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leur — dit Germain — n’est -ce pas que ma femme est une peureuse!... 

— J'avoue — répondit le médecin — que la vue do ce malheureux aveugle 
et muet m’a impressionné... moi qui ai vu bien des inisi'res. 

— Quelle frimousse... hein! vieux chéri! — dit tout bus Anuslasie .. — 
Eh bien! auprès de toi.. . tous les hommes me paraissent aussi laids que cet af- 
freux bonhomme... C'est pour ça que personne ne peut se vanter de... tu 
comprends, mon Alfred!... 

— Anastasie, je rêverai de cette figure-là... j’en aurai le cauchemar... 

— Mon ami — dit le docteur au Maître d'école — comment vous trouvez- 
vous!... Le Maître d’école resta muet. 

— Vous ne m'entendez donc pas! — reprit le docteur en lui frappant légè- 
rement sur l’épaule. Le Maître d'école ne répondit rien , il baissa la tête; au 
bout de quelques instants... de ses yeux sans regards il tomba une larme... 

— Il pleure. . . — dit le docteur. — Pauvre homme I — ajouta Germain avec 
compassion. Le Maître d'école frissonna; il entendait de nouveau la voix de 
son fils... Son fils éprouvait pour lui un sentiment de compassion. 

— Qu’avez- vous! Quel chagrin vous afflige ! — demanda le docteur. Le 
Maître d'école, sans répondre, cacha son visage dans ses mains. 

— Nous n’en obtiendrons rien — dit le docteur. 



— Laissez-moi faire, je vais le consoler — reprit le fou savant d’un air 
grave et prétentieux. — Je vais lui démontrer que tous les genres de surfaces 
orthogonales dans lesquelles les trois systèmes sont isothermes, sont ; 1° ceux 
des surfaces du second ordre; 2° ceux des ellipsiù’des de révolution autour du 
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petit axe et du gmnd axe ; 3" ceux . Mais , au fait . non — reprit le fou en se 
mvisant et n^rtéchissant — je l’entretiendrai du systi'ine planétaire — Piiia 
s’adri-ssant au jeune aliéné toujours agenouillé devant le Maître d’école : — 
Ote-toi de là . . avec tes fraises . 

— Mon garçon — dit le docteur au jeune fou — il faut que chacun de vous 
conduise et entretienne à son tour ce pauvre homme . .. Laissez votre camarade 
prendre votre place . — Le jeune aliéné obéit aussitôt, se le\a, regarda timi- 
ilement le docteur de ses deux grands yeux bleus, lui témoigna sa déférence 
par un srdut, fit un signe d’adieu au Afaître d'école, et s’éloigna en répétant 
d’une voix plaintive : — Des fraises . . des fraises, . . 

Le docteur, s’apercevant de la pénible impression que cette scène causait à 
madame Georges , lui dit : — Heureusement, madame , nous allons trouver 
Morel , et , si mon espérance se réalise , votre âme s’épanouira en voyant cet 
excellent homme rendu à la tendresse de sa digne femme et de sa digne fille. 
— Et le médecin s’éloigna suivi des personnes qui l’accompagnaient. 

r .,0 Maître d’école resta seul avec le fou de science , qui commença de lui 
expliquer, d’ailleurs très-savamment, très-éloqueminent, la marche imposante 
des astres , qui décrivent silencieusement leur courbe immense dans le ciel , 
dont l’état normal est la nuit . . . .Mais le Maître d’école n'écoutait pas . , Il son- 
geait avec un profond défsespoir qu’il n'entendrait plus jamais la voix de son 
fils et de sa femme. Certain de la juste horreur qu’il leur inspirait, du malheur, 
de la honte, de l'épouvante où les aurait plongés la révélation de son nom , il 
eût plutôt enduré mille morts que de se découvrir à eux. . Une seule, une der- 
nière consolation lui restait , un moment il avait inspiré quelque pitié à son 
fils Et malgré lui il se rappelait ces mots que Rodolphe lui avait dits avant 
de lui infliger un châtiment terrible : 

» Chacune de tes paroles est un blasphème , chacune de tes paroles sera 
une prière ; tu es audacieux et cruel parce que tu es fort , tu seras doux et 
humble parce que tu seras faible. Ton cœur est fermé au repentir., un jour 
tu pleureras tes victimes... D'homme tu t’es fait bête féroce... un jour ton 
intelligence se relèvera par l'expiation. Tu n'as pas même respecté ce que res- 
pectent les bêtes ' sau vages , leur femelle et leurs petits... après une longue 
vie consacrée à la rédemption de tes crimes , ta dernière prière sera pour sup 
plier Dieu de t’accorder le bonheur inespéré de mourir entre ta femme et ton 
fils... ■ 

— Nous allons pas.ser devant la cour des idiots et arriver au liâtiment où se 
trouve Morel — dit le docteur en sortant de la cour où était le Maître d’école. 

Malgré la tristesse que lui avait inspirée la vue des aliénés, madame Georges 
ne put s’empêcher de s’arrêter un moment en passant devant une cour grdiée 
où étaient enfermés les idiots incurables Pauvres êtres, qui souvent n’ont pas 
même l’instinct de la bête, et dont on ignore presque toujours l’origine ; in- 
connus de tous et d'eux-mêmes, ils traversent ainsi la vie. absolument étran- 
gers aux sentiments, à la pensée, éprouvant seulement les besoins animaux 
les plus limités... 
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Le hideux accouplement de la misère et de la diUmuuhe . au plus profond 
des bouges les plus infects, cause ordinairement cet etfroyable abiilardisscmeiit 
de l'espèce... qui atteint en génèial les dusses pauvres. 

Si généralement la folie ne se révèle pas tout d'abord à l'observateur su|ier- 
ficiel par la seule inspection de la physionomie de l’aliéné , il n'est que trop 
facile de reconnaître les caractères physiques de l'idiotisme. Le docteur Herbin 
n'eut pas besoin de faire remarquer à madame Georges l'expression d'abrutis- 
sement sanvage, d’insensibilité stupide ou d'ébahissement imbécile qui donnait 
aux traits de ces malheureux une expression à la fois hideuse et pénible à 
voir. Presque tous étaient vêtus de longues souquenilles sordides en lambeaux ; 
car. malgré toute la surveillance possible . on ne i>eut enqiêcher ces êtres . 
alisolument privés d'instinct et de raison, de lacérer, de souiller leurs vête- 
ments en rampant , en se roulant comme des bêtes dans la fange des cours ' où 
ils restent pendant le jour. 

Les uns , accroupis dans les coins les plus oliscurs d un hangar qui les abri- 
tait , pelotonnés, ramassi'-s sur eux-mêmes comme des animaux dans leurs 
tanières, faisaient entendre une sorte de râlement sourd et continuel. D'au- 
tre» . adossés au mur, debout, immobile», muets, regardaii nt fixement le soleil. 

Un vieillard d'une olH'sité diirorme. assis sur une chaise de Ikms, dévorait 
sa pitance avec une voracité animale , en jetant de côté et d'auti'e des regards 
obliques et courroucés 

Ceux-ci marchaient circulairement et en hâte dans un tout petit espace 
c|u'ils se limitaient ; cet étrange exercice durait des heures entières sans in- 
terruption. Ceux-là. assis parterre, se balaïu’aient incessamment en jetant 
alternativement le haut de leur corps en avant et en arrière, n’interrompant 
ce mouvement d’une monotonie vertigineuse que pour rire aux éclats, de ce 
rire strident, guttural, de l'idiotisme 

D'autres enfin, dans un complet anéantissement, n'ouvraient les yeux 
qu'aux heures du rejia», et restaient inertes, inanimés, sourds, muets, aveu- 
gle», sans qu'un cri . sans qu'un geste annom^ât leur vitalité... 

L’absence complète de cominunicatinn verbale ou intelligente est un des 
caractères les plus sinistres d'une réunion d'idiots Au moins, malgré l’incohé- 
rence de leurs paroles et de leur pensée, les fous se parlent, se reconnaissent, 
se recherchent; mais entre le» idiots il règne une indifférence stupide , un iso- 
lement farouche .. Jamais on ne les entend prononcer une parole articulée, ce 
sont de temps à autre quelques rires sauvages ou des gémissi'ments et des cris 
qui n’ont rien d’iiuinam... à peine un très-petit nombre d'entre eux reconnais- 

' iHfofii à cc pro|H>B qo’n rsl irnpouihlc de voir »ana niic profonde admiratinn pour Ira ialclliitenrrs cbart* 
Ublei qui ont combiné cra rrrhrrrUrv <]«■ propr»-tr liyKi^nique, dr Toir , diconk'nuna, Ua durlotra t-i lv« lila r»H' 
aarrr» nui idioU. Quand «n penve q-i'aulrtfoia rca ntalhiureuk croupis&aicnt danv une paille infi-ctc , et qu'à 
rette heure iU ont dra lha excvlirnta , maintenua dana un état de aalubrité parfaite par des moyena t r«*iiu«nt 
merveil’eiix. on ne peut, rneorr une foiv, que itloriflrr crus qui «c «ont rouéa à l'a'louriitvemnit de trllra ini»*- 
rra. L4 nulle rrconnaiavancc à attenrlrc. paa ir.éme U Rratll idr de l'animal puur ton ntaiirr. CTrvI donc le bii-n 
aeule'urnt fait pour Ir bli-n au aaint nom de niumanité . ci cela n'rn rat que plu» di^ne. que pluv grand . On ne 
aaur&it donc trop louer MM. Ica admiitiatraieur» et médcciaa de Bicétre, digncineni aoutcBua d'adlcur» par la 
haute t-t Jnatc nulnnté du célèbre docteur 1-Vrrua , chargé de l'in*p<-rtiuii geitérde des hosptcva d'aliénè-a , et 
auquel on doit l'rRrclIcnte tn v»r U» , |r)| baaèe aiir tca "avaatra et profondet obserrationa. 
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seiit-ils leurs gardiens. . . Et pourtant, répétons-le avec admiration, ces infor- 
tunés qui semblent ne plus appartenir à notre espèce, et pas même à l’espèce 
animale, par le complet anéanti.«scment de leurs facultés intellectuelles; ces 
êtres incurablement frappés, tenant plus du mollusque que de l'être animé, et 
qui traversent ainsi tous les âges d'une longue carrière, sont entourés de soins 
recherchés et d'un bien être dont ils n’ont pas même la conscience... 

Sans doute . il est Iwau de respecter ainsi le principe de la dignité humaine 
ju.sque dans ces malheureux, qui de l'homme n’ont plus que l’enveloppe... 
mais, répétons-lo toujours, on devrait songer aussi à la dignité de ceux qui, 
douihi de toute leur intelligence . remplis de rèle , d’activité , sont la force vive 
de la nation ; leur donner conscience de cette dignité en l'encourageant , en la 
récompensant lorsiju’elle s’est manifestée par l’amour du travail , par la rési - 
gnalion, par la probité; ne pas dire enfin , avec un égdisme semi-orthodoxe : 

— Punissons ici-bus. Dieu récompensera là-haut 

— Pauvres gens! — dit madame Georges — qu'il est triste de songer qu’il 
n'_v a aucun remède à leurs maux ! 

— Hélas ! aucun . madame — répondit le docteur — surtout arrivés à cet 
âge , car maintenant, grâce aux progrès de la science , les enfants idiots re- 
çoivent une sorte d’éducation qui développe au moins l'atome d’intelligence 
incomplète dont ils sont quelquefois doués. Nous avons ici une école' dirigée 
avec autant de persévérance que de patience éclairée, qui offre déjà des résul- 
tats on ne peut plus satisfaisants; par des moyens très-ingénieux et exclusi- 
vement appropriés à leur état, on exerce à la fois le physique et le moral de 
ces pauvres enfants, et beaucoup parviennent à connaître les lettres, les chif- 
fres, à se rendre compte des couleurs; on est même arrivé à leur apprendre à 
chanter en choeur, et je vous assure , madame , qu’il y a une sorte de charme 
étrange . à la fois triste et touchant , à entendre ces voix étonnées , plaintives, 
quelquefois douloureuses , s’élever vers le ciel dans un cantique dont presque 
tous les mots , quoique français, leur sont inconnus... Mais nous voici arrivés 
au bâtiment où se trouve Morel. J’ai recommandé qu’on le laissât seul ce 
malin, afin que l’effet que j’espère produire sur lui eût une plus grande action. 

— Et quelle est donc sa folie, monsieur* — dit tout bas madame Georges 
au docteur, afin de n’être pas entendue de Louise. 

— 11 s’imagine que s’il n’a pas gagné treize cents francs dans sa journée 
pour payer une dette contractée envers un notaire nommé Ferrand , Louise 
doit mourir sur l'échafaud pour crime d’infanticide. 

— Ah ! monsieur, ce notaire était un monstre ! — s'écria madame Georges. 

— Louise Morel... son père .. ne sont pas ses seules victimes... il a poursuivi 
mon fils avec un impitoyable acharnement. 

— Louise Morel m’a tout dit, madame — répondit le docteur; — Dieu 
merci, ce misérable a cessé de vivre... Mais veuillez m’attendre un moment 
avec ces braves gens .. je vais voir comment se trouve Morel. — Puis, s'a- 
dressant H la fille du lapidaire ; — Je vous en prie , Louise, soyez bien atten- 

' C-ette M'Oie e«t rneore nne des Institultfin* 1e« plus curteoses et les plus inli^rfBsaiitep, 
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tive : au moment où je crierai : Fenez / paraissez aussitôt , mais seule. .. Quand 
je dirai une seconde fois Venez . . . les autres personnes entreront avec vous. 

— Ah ! monsieur, le coeur me manque — dit Louise en essuyant ses larmes; 
— pauvre père. . . si cette épreuve était inutile I . . . 

— J’espère qu’elle le sauvera. Depuis long- temps je la ménage... Allons, 
rassurez-vous , et songez à mes recommandations. . . Et le docteur,' quittant les 
personnes qui l’accompagnaient , entra dans une chambre dont les fenêtres 
grillées ouvraient sur un jardin. 

Grâce au repos, à un régime salubre, aux soins dont on l’entourait, les 
traits de Morel le lapidaire n’étaient plus pâles, hâves et creusés par une mai- 
greur maladive; son visage plein, légèrement coloré, annonçait le retour de 
la santé; mais un sourire mélancolique, une certaine fixité qui souvent en- 
core immobilisait son regard, annonçaient que sa raison n’était pas encore 
complètement rétablie. 

Lorsque le docteur entra , Morel , assis et courbé devant une table , simulait 
l’exercice de son métier de lapidaire en disant — Treize cents francs, treize 
cents francs... ou sinon Louise sur l’échafaud... treize cents francs... travail- 
lons... travaillons .. travaillons .. 

Cette aberration , dont les accès étaient d’ailleurs de moins en moins fré- 
quents, avait toujours été le symptôme primordial de sa folie. Le médecin, 
d’alxird contrarié de trouver Morel en ce moment sous l'influence de sa mo- 
nomanie, espéra bientôt faire servir cette circonstance à son projet; il prit dans 
sa poche une bourse contenant soixante-cinq louis qu’il y avait placés d’a- 
vance, versa cet or dans sa main, et dit brusquement à Morel qui, absorbé 
par son simulacre de travail , ne s’élait pas aperçu de l’arrivée du docteur : 

— Mon brave Morel... assez travaillé... vous avez enfin gagné les treize 
cents francs qu’il vous faut pour sauver Louise... les voilà... Et le docteur 
jeta sur la table la poignée d’or. 

— Louise est sauvée 1... — s'écria le lapidaire en ramassant l’or avec avi- 
dité — Je cours chez le notaire; et se levant précipitamment, il courut vers 
la porte. 

Venez... — cria le docteur avec une vive angoisse, car la guérison instan- 
tanée du lapidaire pouvait dépendre de cette première impression. 

A peine eut-il dit Venez, que Louise parut à la porte au moment même où 
son père s’y présentait. Morel stupéfait recula deux pas en arrière et laissa 
tomber l’or qu’il tenait... Pendant quelques minutes il contempla Louise dans 
un éliahissement profond, ne la reconnaissant pas encore... Il semblait pour- 
tant tâcher de rappeler ses souvenirs; puis, se rapprochant d'elle peu à peu, 
il la regarda avec une curiosité inquiète et craintive. . . 

Louise , tremblante d’émotion , contenait difficilement ses larmes , pendant 
que le docteur, lui recommandant par un geste de rester muette, épiait , at- 
tentif et silencieux , les moindres mouvements de la physionomie du lapidaire. 

Celui-ci , toujours penché vers sa fille , commença à pâlir ; il passa ses deux 
mains sur son front inondé de sueur; puis, faisant un nouveau pas vers elle. 
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il voulut lui parler; mais sa voix expira sur ses lèvres, sa pâleur augmenta, et 
il regarda autour de lui avec surprise, comme s'il sortait peu à peu d'un songe. 

— Bien... bien,.. — dit tout bas le docteur à Louise — c'est bon signe... 
quand je dirai Venez, jetez vous dans ses bras en l'appelant votre père. 

Le lapidaire |>orta les mains sur sa poitrine en se regardant, si cela se peut 
dire , des pieds à la tête, comme pour se bien convaincre de son identité. Scs 
traits exprimaient une incertitude douloureuse; au lieu d'attacher ses yeux 
sur sa nilc , il semblait vouloir se dérolier à sa vue. Alors il se dit à \oix basse 
d'une voix entrecoupée : 

— Non !... non I . . . un songe. .. où suis-je ?... impossible ! . . un songe . . i e 
n’est pas elle .. — Puis, voyant les pièces d'or éparses sur le plancher : — Et 
cet or... je ne me rappelle pas. . Je m’éveille donc!... la tête me tourne... je 
n’ose pas regarder. .. j'ai honte... ce n'est pas Louise... 

— Venez — dit le docteur à voix haute. 

— Mon père... reconnaissez moi donc, je suis Louise... votre fille !... — 
s'écria-t-elle fondant en larmes et en se jetant dans les bras du lapidaire, au 
moment où entraient la femme de Morel, Rigolette, madame Georges, Ger- 
main et les Pipelet 



— Oh ! mon Dieu — disait Morel , que Louise accablait de caresses — où 
suis-je!... que me veut-on !... que s'est-il passé!... je ne peux pas croire... 
— Puis , après quelques instants de silence , il piit brusquement entre ses deux 
mains la tête de Louise , lu regarda fixement et s’écria , apri-s quelques instants 
d'émotion croissante : — Louise !... 

— Il est sauvé — dit le docteur. 
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— Mon mari... mon pauvre Morel.. — s’ (*cria la femme du lapidaire en 
venant se joindre à Louise. 

— Ma femme ! — reprit Morel — ma femme et ma fille ! 

— Et moi aussi , monsieur Morel. . . — dit Rigolette — tous vos amis se sont 
donné rendez-vous ici. 

— Tous vos amis !... vous voyez , monsieur Morel — ajouta Germain. 

— .Mademoiselle Rigolette !.. M. Germain!... — dit le lapidaire en re- 
connaissant chaque personnage avec un nouvel étonnement. 

— Et les vieux amis de la loge I donc... — dit Anastasie en s'approchant à 
son tour avec Alfred — les voilà, les Pipelet... les vieux Pipelet... amis à 
mort. . et alllllez donc... père Morel... voilà une bonne journée... 

— M. Pipelet et sa femme !... tant de monde autour de moi I il me semble 
qu'il y a si long-temps !... Et. . mais. .. mais enfin... c'est toi, Louise, n'est- 
ce pas?... — s'écria-t-il avec entraînement en serrant sa fille dans ses bras. 
— C'est toi , Louise f bien sûr î. . . 

— Mon pauvre père... oui... c'est moi. .c'est ma mère... ce sont tous vos 
amis... vous ne nous quitterez plus... vous n'aurez plus de chagrin... nous 
serons heureux maintenant, tous heureux... 

— Tous heureux... attendez donc que je me souvienne .. tous heureux; il me 
semble pourtant qu'on était venu te chercher pour te conduire en prison, Louise 

— Oui... mon père... mais j'en suis sortie. .. acquittée. . . vous le voyez . . 
me voici... près de vous... 

— Attendez encore., attendez... voilà la mémoire qui me revient... — 
Puis le lapidaire reprit avec effroi — Et le notaire !... 

— Mort... 11 est mort, mon père. . — murmura l,ouise. 

— Mort!. . lui!... alors... je vous crois... nous pouvons être heureux... • 
Mais où suis-je? comment suis-je ici... depuis combien de temps, . et pour- 
quoi? je ne me rappelle pas bien... 

— 'Vous avez été si malade — lui dit le docteur — qu'on vous a transporté 
ici. .. à la campagne... Vous avez eu une fièvre... très violente .. le délire... 

— Oui .. oui. je me souviens., de la dernière chose . avant ma maladie 
j'étais à parler avec ma fille .. et... qui donc... qui donc?... Ah! un homme 
bien généreux, M. Rodolphe .. il m'avait empêché d'être arrêté . Depuis. . 
par exemple. . . je ne me souviens de rien . . . 

— Votre maladie... s'était compliquée d'une absence de mémoire — dit le 
médecin. — La vue de votre fille, de votre femme, de vos amis vous l'a 
rendue. . . 

— Et chez qui suis-je donc ici ? 

— Chez un ami... de ,M. Rodolphe — se hâta de dire Germain ; — on avait 
songé que le changement d'air vous serait utile. 

— A merveille — dit tout bas le docteur, et s'adressant à un surveillant il 
ajouta ; — Eùivoyez le fiacre au bout de la ruelle du jardin , afin qu'il n'ait 
pas à traverser les cours et à sortir par la grande porte. 

Ainsi que cela arrive quelquefois dans les cas de folie, Morel n'avait au- 
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cuneinent le souvenir et la consciciire de l’aliénation dont il avait été atteint. 

Quelques moments après, nppujé sur le bras de sa femme , de sa fille, et 
accompagné d’un élève-chirurgien que. pour plus de prudence, le docteur 
avait commis à sa surveillance jusqu’à Paris, Morel montait en fiacre et quit- 
tait Bicêtre sans soupçonner qu’il y avait été enfermé comme fou. 

— Vous croyez ce pauvre homme complètement guéri ? — disait madame 
Georges au docteur, qui la reconduisait jus<]u'à la grande porte de Bicêtre. 

— Je le crois, madame, et J’ai voulu exprès le laisser sous l’heureuse in- 
fluence de ce rapprochement avec sa famille ; j’aurais craint de l’en séparer. 
Du reste . un de mes élèves ne 1e quittera pas et indiiiuera le régime à suivre. 
Tous les jours j’irai le visiter jusqu’à ce que sa guérison soit tout à fait con- 
solidée; car non-seulement il m’intéresse beaucoup, mais il m'a encore été 
très-particulièrement recommandé . à son entrée à Bicêtre , par le chargé d’af- 
faires du grand-duché de Gerolstein. 

Germain et sa mère échangèrent un coup d’œil significatif. 

— Je vous remercie , monsieur — dit madame Georges — de la bonté avec 
laquelle vous avez bien voulu me faire visiter ce bel établissement . et je me i 
félicite d’avoir assisté à la scène touchante que votre savoir avait si habilement 
prévue et annoncée. 

— Et moi . madame , je me félicite doublement de ce succès qui rend un si 

excellent homme à la tendresse de sa famille 

Encore tout émus de ce qu’ils venaient de voir, madame Georges , Rigoletle 
et Germain reprirent le chemin de Paris . ainsi que M. et madame Pipelet 

Au moment où le docteur Herbin rentrait dans les cours, il rencontra un 
employé supérieur de la maison qui lui dit — Ah ! mon cher monsieur Her- 
bin , vous ne sauriez vous imaginer à quelle scène je viens d’assister. . . Pour 
un observateur comme vous, c’eût été une source inépuisable. 

— Comment donc ? quelle scène ? 

— Vous savez que nous avons ici deux femmes condamnées à mort... la 
mère et la fille . . qui seront exécutées demain ! 

— Sans doute. 

— Eh bien I de ma vie je n’ai vu une audace et un sang-froid pareil à celui 
de la mère... C’est une femme infernale 

— N’est-ce pas cette veuve Martial. . qui a montré tant de cynismeMans 
les débats î 

— Elle-même. 

— Et qu'a- 1 elle fait encore ? 

— Elle avait demandé à être enfermée dans le même cabanon que sa fille. . . 
jusqu’au moment de leur exécution. On avait accédé à sa demande. Sa fille, 
beaucoup moins endurcie qu’elle, parait s'amollir à mesure que fc moment 
fatal approche , tandis que l’assurance diabolique de la veuve augmente encore, 
s’il est possible... Tout à l’heure le vénérable aumônier de la prison est entré 
dans leur cachot pour leur offrir les consolations de la religion... La fille se 
préparait à les accepter, lorsque sa mère, sans perdre un moment son sang- 
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l'roiJ glacial, l'a accablée, elle et l'aumônier, de si indignes sarcasmes, que 
ce vénérable prêtre a dû quitter le cachot après avoir en vain tenté de faire 
entendre quelques saintes paroles à cette femme indomptable. 

— A la veille de monter sur l'échafaud !... une telle audace est vraiment 
effrayante — dit le docteur. 

— Du reste , on dirait une de ces fainilb-s poursuivies par la fatalité aiiti - 
que. . . Le père est mort sur l'échafaud. . . un autre fils est au bagne. . . un autre 
aussi , condamné à mort , s'est dernièrement évadé. . . Le fils aîné seul et deux 
jeunes enfants ont échappé à cette épouvantable contagion... Pourtant cette 
femme a fait demander à ce fils aîné... le seul honnête homme de cette exé- 
crable race. . de venir demain matin recevoir ses dernières volontés !. . 

— Quelle entrevue I... 

— Vous n'êtes pas curieux d'y assister ? 

- Franchement, non. .. Vous connaissez mes principes au sujet de la peine 
de mort... et je n'ai pas besoin d'un si aflrcux spectacle pour m'affermir en- 
core dans ma manière de voir... Si cette horrible femme porte son caractère 
indomptable jusque sur l'échafaud, quel déplorable exemple pour le fieuple' 

— Il y a encore quelque chose dans celte double exécution qui me parait 
très-singulier, c'est le jour qu'on a choisi pour la faire. 

— Comment I 

— C'est aujourd'hui la mi-carêmc ' 

-- Eh bien f 

— Demain , l'exécution a lieu à sept heures . Or. des handi*s de gens dé- 
guisés, qui auront passé cette nuit dans les bals de barrières .. se croiseiont 
nécessairement, en rentrant dans Pans, aiec le funèbre cortège... 

— Vous avez raison... ce sera un contraste hideux. 

ISans compter que de la place de l'exécution. .. harrière Haint- Joignes , 
on entendra au loin la musique des guinguettes environnantes, car, [lour lêtcr 
le dernier jour du carnaval , on danse dans ces cabarets jusiju'à dix et onze 
heures du matin 

la; lendemain, le soleil se leva radieux, éblouissant. 

A quatre heures du matin, plusieurs piquets d'infantene et de cavalerie 
vinrent entourer et garder les aliords de Bicêtre. 

Nous conduirons le lecteur dans le calianon où se trouvaient réunies la veuve 
du su|i|ilicié et sa tille Calebasse 



IV .(I 
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A Bicôtri*. un sombre corridor pcrcd çà et là de quel<|ues fenêtres grillées . 
sorte de soupiraux situés un peu au-dessus du sol d'une cour supérieure, con- 
duisait au cachot des condamnés à mort... Ce cachot ne prenait de jour que 
par un large guichet pratiqué à la partie supérieure de la porte, qui ouvrait 
sur le passage à peine éclairé dont nous avons parlé. 

Dans ce cabanon au plafond écrasé , aux murs humides et verdâtres . au 
sol dallé de pierres froides comme les pierres du sépulcre, sont renfermées la 
femme Martial et sa fdle Calebasse. 

I>a figure anguleuse de la veuve du supplicié se détache, dure , impassible 
et blafarde comme un masque de marbre au milieu de la demi-obscurité qui 
règne dans le cachot. Privée de l’usage de ses mains, car par-de.ssus sa rot>e 
noire elle porte la camisole de force , sorte de longue casa(|uc de grosse toile 
grise lacée derrière le dos et dont les m inches se terminent et se ferment en 
forme de sac, elle demande qu'on lui ôte son bonnet, se plaignant d'une vive 
chaleur à la tête... Ses cheveux gris tombent épars sur ses épaules. Assise nu 
Imrd lie son lit . ses pieds reposent sur la dalle ; elle regarde fixement sa fille 
Calebasse, séparée d'elle par la largeur du cachot. 

Celle-ci, à demi couchée et vêtue aussi de la camisole de force, s'adosse 
au mur. Elle a la tête baissée sur sa poitrine, l'œil fixe, la respiration sac- 
c.adée. Un léger tremblement convulsif de temps à autre agite sa mâchoire in- 
férieure; ses traits paraissent assez calmes, malgré leur jiâleur livide. 

Dans l'intérieur et à l'extrémité du cachot, au-dessous du guichet ouvert, 
un vétéran décoré , à figure rude et basanée , au crâne chauve , aux longues 
moustaches grises, est assis sur une chaise 11 garde à vue les condamnées. 

— Il fait un froid glacial ici !.. et pourtant les yeux me brûlent... et puis 
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j'ai soif. . . toujours soif. . . — dit Calebasse au tiout de quelques instants. Puis, 
s’adressant au vétéran, elle ajouta : — De l’eau, s’il vous plaît, monsieur... 

Le vieux soldat se leva, prit sur un escabeau un broc d'étain plein d’eau, 
en remplit un verre , s'approcha de Calebasse et la fit lioire lentement , la ca- 
misole de force empêchant In condamnée de se servir de ses mains. 

Après avoir bu avec avidité, elle dit : — Merci, monsieur 

— Voulez-vous boire!.., — demanda le soldat à la veuve. Celle ci répondit 
par un siffne négatif. Le vétéran alla se rasseoir. 

— Quelle heure est-il , monsieur ! — demanda Calebasse. 

— Bientôt quatre heures et demie . — dit le soldat. 

— Dans trois heures ! — reprit Calebasse avec un sourire sardonique et 
sinistre . faisant allusion au moment fixé jiour son exécution — dans trois 
heures !... Elle n'osa pas achever. 

La veuve haussa les épaules .. Sa fille comprit sa pensée, et reprit : — Vous 
avez plus de courage que moi. .. ma mère. . Vous ne faiblissez jamais... vous... 

— Jamais !... 

— Je le sais bien... je le vois bien... Votre figure est aussi tranquille que 
si vous étiez assise au coin du feu de notre cuisine. . . occupée à coudre. Ah ' 
il est loin, ce bon temps-là!... il est loin!.., 

— Bavarde ! 

— C’est vrai., au lieu de rester là à [lenser .. sans rien dire .. j’aimc 
mieux parler... j’aime mieux... 

— T’étourdir . . poltronne ! 

— Quand cela serait, ma mère , tout le monde n’a pas votre courage , non 
plus... J'ai fait ce que j’ai pu pour vous imiter; je n’ai pas écouté le prêtre, 
parce que vous ne le vouliez pas. Ça n’empêche pas que j’ai peut-être eu tort, 
car enfin — ajouta la condamnée en frissonnant — a/jrès. . . qui sait ! et ajtrès . . . 
c’est bientôt... c'est... daifs. . 

— Dans trois heures. 

— Comme vous dites cela froidement , ma mère I Mon Dieu ! mon Dieu ! 
c’est pourtant vrai. . . dire que nous sommes là , toutes les deux.. . que nous ne 
sommes pas malades , que nous ne voudrions pas mourir, et que , pourtant , 
dans trois heures. . . 

— Dans trois heures tu auras fini en vraie Martial. . . 7’« auras tu noir,. . 
voilà tout. . . Hardi , ma fille ! 

— Cela n’est pas beau de parler ainsi à votre fille — dit le vieux soldat 
d’une voix grave; — vous auriez mieux fait de lui laisser écouter le prêtre. 

La veuve haussa de nouveau les épaules avec un dédain farouche, et reprit 
en s’adressant à Calebasse , sans seulement tourner la tête du côté du vétéran : 

— Courage , ma fille , nous montrerons que des femmes ont plus de cœur 
que ces hommes .. avec leurs prêtres Les lâches ! 

— Le commandant Leblond était le plus brave officier du 3' chasseurs à 
pied Je l’ai vu , crihlé de blessures à la brèche de Saragosse. . mourir en fai- 
sant le signe de la croix . — dit le vétéran. 
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— Vous ^tiez donc son sacristain t — lui demanda la veuve en poussant un 
^clat de rire sauvaf;e 

— J'étais son soldat — répondit doucement le vétéran. — C’était seulement 
pour vous dire qu'on peut, au moment de mourir, prier sans être lâche... 

Caleba-sse rejfarda attentivement cet homme au visage basané , type parfait 
et populaire du soldat de l'Empire; une profonde cicatrice sillonnait sa joue 
gauche et se perdait dans sa large moustache grise. Les simples paroles de ce 
vétéran . dont les traits , les blessures et le ruban rouge semblaient annoncer 
la bravoure calme et éprouvée par les batailles . frappèrent profondément la 
fille de la veuve. Elle avait refusé les consolations du prêtre encore plus par 
fausse honte et par crainte des sarcasmes de sa mère que par endurcissement. 
Dans sa pensi'e incertaine et mourante , elle opposa aux railleries sacrilèges de 
la veuve l'assentiment du soldat. Forte de ce témoigage , elle crut pouvoir 
écouter sans lâcheté des instincts religieux auxquels des hommes intrépides 
avaient obéi. — Au fait — reprit-elle avec angoisse — pourquoi n'ai-je pas 
voulu entendre le prêtre f II n'y avait pas de faiblesse â cela... D'ailleurs ça 
m’aurait étourdie. . . et puis .. enfin... après... qui sait*,.. 

— Encore I — dit la veuve d'un ton de mépris écrasant. — Le temps man- 
que .. c'est dommage... tu serais religieuse L’arrivée de ton frère Martial 
achèvera ta conver.sion . . . Mais il ne viendra pas. l'honnête homme, le lion fils ! 

Au moment où la veuve prononçait ces paroles, l’énorme serrure de la 
prison retentit bruyamment, et la porte s'ouvrit. 

— Déjà !.. — s’écria Calebasse en faisant un Iwnd convulsif, — Oh ! mon 
Dieu... on a avancé l'heure I On nous trompait ! Et ses traits commençaient 
à se décomposer d'une manière effrayante 

— Tant mieux... si la montre du liourreau avance... tes bi^ineries ne 
me déshonoreront jias. 

— • Madame — dit un employé de la prison avec cette sorte de commiséra- 
tion doucereuse qui sent la mort — votre fils est là... voulez-vous le voir? 

— Oui — répondit la veuve sans tourner la tête 

Martial entra. Le vétéran resta dans le cachot . dont on laissa, pour plus 
de précaution . la porte ouverte, A travers la pénombre du corridor à demi 
éclairé par le jour naissant et par un reverbère on voyait plusieurs soldats et 
gardiens , les uns assis sur un banc . les autres debout 

Martial était aussi livide que sa mère; ses traits exprimaient une angoisse, 
une horreur profonde ; ses genoux tremblaient sous lui Malgré les crimes de 
cette femme , malgré l'aversion qu'elle lui avait toujours témoignée, il s’était 
cru otiligé d'oliéir à sa,dernière volonté Dès qu’il entra dans le cachot, la veuve 
jeta sur lui un regard perçant , et lui dit d'une voix sourdement courroucée et 
comme pour éveiller dans l'âme de son fils une haine profonde : 

— Tuvois... ce qu’on va faire. . de ta mère . de ta soeur! .. 

Ah ! ma mère. . . c'est affreux. . mais je vous l'avais dit , hélas !... 

La veuve serra ses lèvres blanches avec colère ; son fils ne la comprenait pas , 
cependant elle reprit . — On va nous tuer. . . comme on a tué ton père. 
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— .Mon Dieu! . mon Dieu! . et je ne puis nen... c est fini, .Maintenant. 
(|ue voulez- vous que je faase !... pourquoi ne pas m'avoir écouti'. . . ni vous ni 
ma sœur!... vous n’en seriez pas là .. 

— Ahl... c’est ainsi .. — reprit la veuve avec son haliiluelle et farouche 
ironie — tu trouves cela bien! 

— Ma mère !.. 

— Te voilà content... tu pourras dire, sans mentir, que ta mhre est mort»-; 
tu ne rousiiras plus d’elle. 

— Si j'i'tais mauvais fils — répondit brusquement Martial . révolté de l’in- 
juste dureté de sa mère — je ne serais pas lei. 

Tu viens... par curiosité. . 

— Je viens. , , pour vous oWir. .. 

■ — Ah! si je t'avais écouté, .Martial, au lieu d’écouter ma mère... je ne . 
serais pas ici — s’écria Calebasse d une voix déchirante et cédant enfin à ses 
aiii'oisses , à ses terreurs , jusiiu’alors contenues par l’influence de la veuve. 

— C’est votre faute... Soyez maudite , ma mère' 

— Elle se repent... elle m’accuse... Tu dois jouir, hein! — dit la veuve à 
son fils avec un éclat de rire diabolique. 

Sans lui répondre. .Martial se rapprocha de Galébasse. dont l’aaonie com- 
mençait , et lui dit avec compassion ; 

— Pauvre sœur... il est trop tard maintenant... 

— Jamais trop tard. . . pour être lâche ! — dit la mère avec une fureur froide. 

— Oh! quelle race!. . Heureusement Nicolas est évadé... François et Aman- 
dine t’échapperont. Ils ont déjà du vice. .. la misère les achèvera !. .. 

— .\h ! Martial !. .. veille bien sur eux, . ou ils finiront. ,. comme noos deux 
ma mère . . On leur coupera aussi la tête ! — s'écria Calebas.se en poussant de 
sourds gémissements. 

— Il aura beau veiller sur eux — s’écria la veuve avec une exaltation féroce 

— le vice et la misère seront plus forts que lui .. et un jour... ils vengeront 
père . mère et sœur.. . 

— Votre horrible espérance sera trompée, ma mère — répondit Martial in- 
digné. — Ni eux ni moi nous n’aurons jamais la misère à craindre . La Louve 
a sauvé la jeune fille que Nicolas voulait noyer. .. les parents de cette jeune 
fille nous ont proposi' ou beaucoup d’argent, ou moins d'argent et des terres 
en Alger .. Nous avons préféré les terres Demain nous partirons avec les 
enfants, et de notre vie nous ne reviendrons en Europe. ,. 

— Ce que lu dis là est vrai ! — demanda la veuve à .Martial d’un ton de 
surprise irritée. 

— Je ne mens jamais. 

— Tu mens aujourd’hui pour me mettre en colère. 

— En colère ! parce que le sort de ces enfants est assuré ! 

— Oui ... de louveteaux on en fera des agneaux . . Le sang de Ion pi’re , de 
ta sœur, le mien ne sera pas vengé... 

— A ce moment. .. ne parlez pas ainsi 
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— J’ai tu<^. . üii mi* lue . . je suis quitte. 

— Ma mire... le repentir... 

La veuve poussa un nouvel éclat de rire. — Je vis depuis trente ans dans 
le crime... et pour me rejientir de irente ans... on nie donne trois jours... 
avec la mort au tiout... Est-ce que j'aurais le teiiqis!... Non, non; quand 
ma tête tombera. . . elle grincera de rage et de haine. 

— .Mon frire, au secajurs... emmine-nioi d’ici... ils vont venir... — mur- 
mura Calebasse d’une voix défaillante, car la misérable commençait à délirer. 

— Veux-tu te taire... — dit la veuve exaspérée par la faiblesse de Cale- 
basse; — veux-tu te taire 1... Oh! l’infâme... et c’est ma fdle! 

— Ma mère! ma mire'... — s'écria Martial déchiré par cette horrible 
scène — pourquoi ni 'avez-vous fait venir ici! .. 

— Parce que je croyais te donner du cœur et de la haine... mais qui n’a pas 
l’un .. n’a pas l’autre. . . lâche! 

— .Ma mire ' . . . 

— Lâche. . . lâche. . . lâche !... 

A ce moment il se lit un assez grand bruit de pas dans le corridor. Le vé- 
téran tira sa montre et regarda l’heure. Le soleil se levant au dehors . éblouis- 
sant et radieux , jeta tout à coup une nappe de clarté dorée par le soupirail 
pratiqué dans le corridor en face de la porte du cachot... 

Cette porte s’ouvrit, et l’entrée du cabanon se trouva vivement éclairée. Au 
milieu de cette zone lumineuse , des gardiens apportèrent deux chaises ' , puis 
le greffier vint dire à la veuve d'une voix émue ; — Madame. . . il est temps . . 

La condainnée se leva droite , impa-ssible ; Calebasse poussa des cris aigus. 

Quatre hommes entrèrent. . . Trois d’entre eux , assez mal vêtus , tenaient 
à la main de petits paquets de corde très-déliée, mais tris-forte. 

Le plus grand de ces quatre hommes , correctement habillé de noir , por- 
tant un chapeau rond et une cravate blanche , remit au greffier un papier. Cet 
homme était le liourreau... Ce papier était un reçu des deux femmes bonnes à 
guillotiner... Le liourreau prenait possession de ces deux créatures de Dieu ; 
désormais il en répondait seul. 

A l'effroi désespéré de Calebasse avait succédé une torpeur hébétée. Deux 
aides du liourreau furent obligés de l’asseoir sur son lit et de l’y soutenir. Ses 
mâchoires, serrées par une convulsion tétanique, lui permettaient à peine 
de prononcer (quelques mots sans suite. . Elle roulait autour d’elle des yeux 
déjà ternes et sans regards. . . son menton touchait à sa ixiitrine, et, sans l’ap- 
pui des deux aides, son corps serait tombé en avant comme une masse inerte. . . 

Martial , après avoir une dernière fois embrassé cette malheureuse , restait 
immobile, épouvanté , n’osant, ne pouvant faire un pas, et comme fasciné par 
cette terrible scène. ■ 

La froide audace de la veuve ne se démentait pas : la tête haute et droite , 
elle aidait elle-même à se dépouiller de ta camisole de force qui emprisonnait 

' OrdinkiremciU la loiltUt des cundamnet a lieu dan» raTant-g^rrAV ; mat» r^parati<ma indifpenaa- 

hli-si obliecaient d« faire dan» le rachol les mniMrea apprft» 
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scs mouvemenis. Cette toile tomba ; elle se trouva vêtue d'une vieille robe de 
laine noire, — Où faut-il me mettre! — demanda-t-elle d'une voix ferme. 

— Ayez la bonté de vous asseoir sur une de res chaises. . . — lui dit le bour- 
reau en lui indiquant un des deux sièges placés à l'entrée du cachot. 

La porte étant restée ouverte , on voyait dans le corridor plusieurs gardiens, 
le directeur de la prison et quelques curieux privilégiés. 

La veuve se dirigeait d'un pas hardi vers la place qu'on lui avait indiquée; 
lorsqu’ello pa.ssa devant sa fille., elle s’arrêta, s'approcha d'elle , et lui dit 
d'une voix légèrement émue : — Ma fille, embrasse-moi... 

A la voix de sa mère , Calebasse sortit de son apathie , se dressa sur son 
séant , et, avec un geste de malédiction, elle s'écria : — S'il y a un enfer... 
descendez-y, maudite !... 

— Ma fille!... embrasse-moi!.. . — dit encore la veuve en faisant un pas. 

— Ne m’approchez pas !... vous m'avez perdue !.. — murmura la malheu- 
reuse en jetant ses mains en avant pour repousser sa mère. 

— Pardonne-moi! .. 

— Non ! non !... — dit Calebasse d'une voix convulsive , et cet effort ayant 
épuisé ses forces . elle retomba presque sans connaissance entre les bras des 
aides. Un nuage passa sur le front indomptable de la veuve ■. un instant ses 
yeux secs et ardents devinrent humides. Elle rencontra le regard de son fils. 
Après un moment d'hésitation, et comme si elle eût cédé à l'effort d'une lutte 
intérieure, elle lui dit : — Et toi !... 
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Miirtial se prt'eipita en sanglotant dan» les bras de sa inbrc. 

— Assez • . . . — dit la veuve en surmontant son ('motion et en se dégageant 
des étreintes de son fils — monsieur attend... — ajouta-t-elic en montrant le 
bourreau. Puis elle marcha rapidement vers la chaise, où elle s’assit résolu- 
ment La lueur de sensibilité maternelle qui avait un moment éclairé les noires 
profondeurs de cette âme abominable s’éteignit tout à coup. 

— .Mon.sieur — dit le vétéran à Martial en s’approchanl.de lui avec intérêt 
— ne restez pas ici .. Venez. . . venez. . . — .Martial, égaré par l'horreur et par 
rép.iqvante, suivit machinalement le soldat. 

Deux aides avaient apporté sur la chaise Calebasse agonisante ; l'un main- 
tenait ce corps di'jà presque privé de vie, pendant que l'autre, au moveii 
de cordes de fouet excessivement minces, et très- longues, lui attachait les 
mains derrière le dos par de» nœuds inextricables , et lui nouait aux chevilles 
une corde assez longue pour que la marche à petits pas fût possible. 

Cette opération était à la fois étrange et homhle . on eût dit que les longues 
cordes minces qu'on distinguait à iieine dans l’ombre, et dont ces hommes si- 
lencieux entouraient . garrottaient la condamnée avec autant de rapidité que 
de dextérité , sortaient de leurs mains comme les fils ténus dont les araignées 
enveloppent aussi leur victime avant de la dévorer. 

Le bourreau et son autre aide enchevêtraient la veuve avec la même agi- 
lité. sans que les traits de cette femme offrissent la moindre altération. Seule- 
ment de temps à autre elle toussait légèrement. 

I^orsque la condamnée fut ainsi mise dans l’iiiipossibilité de faire un mouve- 
ment , le bourreau , tirant de sa poche une longue paire de ciseaux , lui dit 
avec politesse . — Ayez la complaisance de baisser la tête, madame.. 

La veuve baissa lu tête en disant : — Nous sommes de lainnes pratique» . 
vous avez eu mon mari. . . inuinteniint voilà sa feiniiie et sa fille. . . 

Sans répondre , le bourreau ramas.sa dans sa main gauche les longs cheveux 
gris de la condamnée , et se mit à les couper très-ras... surtout à la nuque. 

— Ça fait que j’aurai été coiffée trois fois dans ma vie — dit la veuve avec 
un ricanement sinistre : le jour de ma première communion . quand on m’a 
mis le voile, le jour de mon mariage , quand on iii'u mis la fleur d’oranger... 
et puis aujourd’hui, n’c-t-ce pas... coiffeur de la mort! 

Le bourreau resta muet. Les cheveux de la condamnée étant épais et rudes, 
l’opéralioii fut si longue, que la chevelure de Calebasse toinluiit entièrement sur 
les dalles alors que celle de sa mère n'était coupée qu’à demi 

— Vous ne savez pas à quoi je pense! — dit la veuve au Ixiurreau , après 
avoir de nouveau contemplé sa fille. 

Le liourreiiu continua de garder le silence. 

On n’entendait que le grincement sonore des ciseaux et que l’es|ièce de ho 
(jaet et de râle qui do temps à autre soulevait la poitrine de Calebasse 

A ce moment on vit dans le corridor un prêtre à figure vénérable s’appro- 
cher du directeur de la prison et causer à voix basse avec lui Ce saint ministre 
venait tenter une dernière foi» d’arracher l’âiiie de la veuve à rendurcissenienl 
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— Je pense — reprit la veuve en voyant que le liourreau ne lui rt'iMimlail 
pas — je pense qu’à cinq ans... ma fille . à qui on va couper la tôle... était 
le plus joli enfant qu'on puisse voir. . . Elle avait des cheveux blonds et des 
joues roses et blanches... Alors .. qui est-ce qui lui aurait dit... que... — 
Puis , ensuite d'un nouveau silence , elle s'écria avec un éclat de rire et une 
expression impossible à rendre : — Quelle comédie que le sort ! ' ! 

A ce moment , les dernières mèches de la chevelure de la condamnée tom- 
bèrent sur scs épaules. — C'est fini , madame — dit poliment le bourreau. 

Merci... je vous recommande mon fils Nicolas — dit la veuve — vous le 
coifferez un de ces jours !... 

Un gardien vint dire quelques mots tout bas à la condamnée. 

— Non... je vous ai déjà dit que non. . . — répondit-elle brusquement. 

Le prêtre entendit ces mots , leva les yeux au ciel , joignit les mains , et 
disparut. 

— Madame. .. nous allons partir. . Vous ne voulez rien prendre? — dit ob- 
séquieusement le bourreau. 

— Merci . . ce soir je prendrai une gorgée de terre. . . 

Et la veuve , après ce nouveau sarcasme . se leva droite ; ses mains étaient 
attachées derrière son dos , et un lien assez lâche pour qu elle pût marcher la 
garrottait d’une cheville à l'autre. Quoique son pas fût ferme et résolu, le bour- 
reau et un aide voulurent obligeamment la soutenir ; elle fit un geste d'impa- 
tience , et dit d'une voix impérieuse et dure : — Ne me touchez pas. . . j’ai lion 
pied, bon œil... Sur l'échafaud on verra si j'ai une txinne voix, et si je dis des 
paroles de repentance. . . — Et la veuve , accostée du bourreau et d'un aide , 
sortant du cachot , entra dans le corridor. Les deux autres aides furent obligés 
de transporter Calebasse sur sa chaise j elle était mourante. 

Après avoir traversé le long corridor , le funèbre cortège monta un escalier 
de pierre qui conduisait à une cour extérieure. 

Le soleil inondait de sa lumière chaude et dorée le faîte des hautes murailles 
blanches qui entouraient la cour et se découpaient sur un ciel d’un bleu splen- 
dide... l’air était doux et tiède... jamais journée de printemps'ne fut plus 
riante . plus magnifique. 

Dans eette cour on voyait un piquet de gendarmerie départementale , un 
fiacre et une voiture longue , étroite , à caisse jaune , attelée de trois chevaux 
de poste qui hennissaient gaiement en faisant tinter leurs grelots retentissants. 
On montait dans cette voiture comme dans un omnibus, par une portière si- 
tuée à l'arrière. Cette ressemblance inspira une dernière raillerie à la veuve. 

— Le conducteur ne dira pas... complet!... — dit-elle; puis elle gravit le 
marchepied aussi lestement que lui permettaient ses entraves. 

Calebasse , expirante eUsoutenue par un aide, fut placée dans la voiture en 
face de sa mère. . . puis on ferma la portière. 

Le cocher du fiacre s'était endormi, le bourreau le secoua... — Excusez, 
bourgeois — dit le cocher en se réveillant et en descendant pesamment de son 
siège; — mais une nuit de Mi-Carême, c'est rude... Je venais justement de 
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conduire aux Vendanges de Bourgogne une tapée de débardeurs et de débar- 
deuscs qui chantaient la Mère Godichon, quand vous m’avez pris à l'heure... 

— Allons, c'est bon, Suivez cette voiture... et boulevard Sainl-Jaci/ues 

— Excu.scz, bourgeois... il y a une heure aux Vendanges... maintenant à 
la guillotine!... Ça prouve que les courses se suivent et ne se ressemblent 
pas, comme dit c't autre! 

Les deux voitures , précédées et suivies du piquet de gendarmerie, sortirent 
lie la porte extérieure de Bicètre , et prirent au grand trot la route de Paris. 

Nous avons présenté le tableau de la loiletle des condamnés dans toute son 
cffrovable vérité, parce qu’il nous semble qu’il ressort de cette peinture de 
puissants arguments : 

Contre la peine de mort; contre la manière dont cette peine est appliquée; 
contre l'effet qu’on en attend comme exemple donné aux populations. 

Quoique dépouillée de cet appareil à la fois formidable et religieux dont 
devraient être entourés tous les actes du suprême châtiment que la loi inflige 
au nom de la vindicte publique , la toilette est ce qu’il y a de plus terrifiant 
dans l’exécution de l’arrêt de mort, et c'est cela que l'on cache à la multitude. 

Au contraire , en Elspagne par exemple , le condamné reste exposé pendant 
trois jours dans une chapelle ardente , son cercueil est continuellement sous 
scs yeux ; les prêtres disent les prières des agonisants , les cloches de l'église 
tintent jour et nuit un glas funèbre. 

On conçoit que cette espèce d’initiation à, une mort prochaine puisse épou- 
vanter les criminels les plus endurcis , et inspirer une terreur salutaire à la 
foule qui se presse aux grilles de la chapelle mortuaire. 

Puis, le jour du supplice est un jour de deuil public : les cloches de toutes 
les paroisses sonnent les trépassés ; le condamné est lentement conduit à l'é- 
chafaud avec une pompe imposante, lugubre ; son cercueil toujours porté de- 
vant lui ; les prêtres , chantant les prières des morts , marchent à ses côtés ; 
viennent ensuite les confréries religieuses, et enfin des frères quêteurs deman- 
dant à la foule de quoi dire des messes pour le repos de là me du supplicié... 
Jamais la foule ne reste sourde à cet appel. 

Sans doute tout cela est épouvantable, mais cela est logique, mais cela est 
imposant, mais cela montre que l’on ne retranche pas de ce monde une créa- 
ture de Dieu pleine de vie et de force comme on égorge un boeuf. . . Mais cela 
donne à penser à la multitude, qui juge toujours du crime par la grandeur de 
la peine... que l’homicide est un forfait bien abominable , puisque son châti- 
ment ébranle , attriste , émeut toute une ville. 

Ce redoutable spectacle peut faire naître de graves réflexions , inspirer un 
utile effroi. .. et ce qu’il y a de bafliare dans ce sacrifice humain est au moins 
couvert par la terrible majesté de son exécution. Mais nous le demandons, 
les choses se passant exactement comme nous les avons rapportées (et quel- 
quefois même moins gravement ] , de quel exemple cela peut-il être ! 

De grand matin on prend le condamné , on le garrotte , on le jette dans une 
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voiture fermée , le postillon fouette , touche à l'échafaud , la bascule joue . et 
une tête tombe dans un panier. . . au milieu des railleries atroces de ce qu’il y 
a de plus corrompu dans la populace !... 

Dans cette exécution rapide et furtive, où est l'exemple? où est l’épou- 
vante!... L'exécution ayant lieu pour ainsi dire à huis clos, dans un endroit 
parfaitement écarté, avec une précipitation sournoise, toute la ville ignore cet 
acte sanglant et solennel ; rien ne lui annonce que ce jour-là on tue un homme. . . 
les théâtres rient et chantent... la foule bourdonne insoucieuse et bruyante... 

Au point de vue de la société , de la religion , de l'humanité , c'est pourtant 
quelque cho.se qui doit importer à /ous-que cet homicide juridique commis au 
nom de V intérêt de tous... 

Enfin, disons-le encore, disons-le toujours, voici le glaive, mais où est la 
couronne? A côté de la punition montrez la récompense, alors seulement la 
leçon sera complète et féconde... Si le lendemain de ce jour de deuil et de 
mort , le peuple , qui a vu la veille le sang d’un grand criminel rougir l'écha- 
faud, voyait rémunérer et exalter un grand homme de bien, il redouterait 
d'autant plus le supplice du premier, qu'il ambitionnerait davantage le triomphe 
du second : la terreur empêche à peine le crime , jamais elle n’inspire la vertu. 

Considêre-t-on reffet de la peine de mort sur les condamnés eux-mêmes : 

Ou ils la bravent avec un cynisme audacieux.. . ou ils la subissent inanimés, 
à demi morts d’épouvante. .. ou ils offrent leur tête avec un repnitir sincère... 

Or, la peine est insuffisante pour ceux qui la narguent. .. Inutile pour ceux 
qui sont déjà morts moralement... Exagérée podr ceux qui se repentent... 

La société ne tue le meurtrier ni pour le faire souffrir ni pour lui infliger la 
loi du talion... Elle le tue pour le mettre dans l’impossibilité de nuire... elle le 
tue pour que l'exemple de sa punition serve de frein aux meurtriers à venir... 

Nous croyons, nous, que la peine est trop barbare, et qu’elle n'épouvante 
pas assez... Nous croyons, nous, que dans quelques crimes, tels que le parri- 
cide ou autres forfaits qualifiés. Y aveuglement et un isolement perpétuel met- 
traient un condamné dans l'impossibilité de nuire, et le puniraient d’une 
manière mille fois plus redoutable , tout en lui laissant le temps du repentir 
et de la rédemption... — Si l’on doutait de cette assertion, nous rappellerions 
beaucoup de faits constatant l’horreur invincible des criminels endurcis pour 
l’isolement. . . Ne sait-on pas que quelques-uns ont commis des meurtres pour 
être condamnés à mort, préférant ce supplice à une cellule?... Quelle serait 
donc leur terreur, lorsque l'are wy/emen/ joint à l’isolement ôterait au condamné 
l’espoir de s’évader, espoir qu’il conserve et qu’il réalise quelquefois même en 
cellule et chargé de fers?... 

Nous pensons aussi que l’abolition des condamnations capitales serait une 
des conséquences forcées de l'isolement pénitentiaire ; l’effroi que cet isolement 
inspire à la génération qui peuple à cette heure les prisons et les bagnes étant 
tel que beaucoup d'entre ces incurables préféreront encourir le dernier supplice 
à l’emprisonnement cellulaire ; alors il faudra sans doute supprimer la peine 
de mort pour leur enlever cette dernière et épouvantable alternative. 
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CHAPITRE XVI 

MARTIAL BT LB CHOL'RINBUR. 

Avant de poursuivre notre récit, disons quelques mots des relations récem- 
ment établies entre le Chourineur et Martial 

Une fois Germain sorti de prison . le Chourineur prouva facilement qu'il 
s'était volé lui-même, avoua au juge d'instruction le but de cette singulière 
mystification , et fut mis en liberté après avoir été sévèrement admonesté. 
Voulant récompenser le Chourineur de ce nouvel acte de dévouement, Ro- 
dolphe, pour combler les vœux de son rude protégé, l'avait logé à l'hôtel de 
la rue Plumet, lui promettant de l'emmener lorsqu'il retournerait en Alle- 
magne. Le Chourineur éprouvait pour Rodolphe rattachement aveugle, obstiné 
du chien pour son maître. Demeurer sous le même toit que le prince, le voir 
quelquefois, attendre une nouvelle occasion de se sacrifier à lui ou aux siens, 
là se bornaient l'ambition et le bonheur du Chourineur, qui préférait mille fois 
cette condition à l'argent et "à la ferme que Rodolphe lui avait offerts. 

Mais lorsque le prince eut retrouvé sa fille, tout changea; malgré sa vive 
reconnais-sancc pour l'homme qui lui avait sauvé la vie, il ne put se résoudre à 
emmener avec lui en Allemagne ce témoin de la première honte de Fleur-de- 
Marie... Bien décidé d'ailleurs à combler tous les désirs du Chourineur. il le 
fit venir une dernière fois , et lui dit qu'il attendait de son attachement un 
nouveau service. A ces mots . la physionomie du Chourineur rayonna ; mais 
elle devint bientôt consternée lorsqu'il apprit que non seulement il ne pourrait 
suivre le prince en Allemagne . mais qu'il faudrait quitter l'hôtel le jour même. 

Il est inutile de dire les compensations brillantes que Rodolphe offrit au 
Chourineur : — l'argent qui lui était destiné — le contrat de vente de la ferme 
en Algérie — plus encore . s'il le voulait, . . Le Chourineur, frappé au cœur, 
refusa, et, pour la première fois de sa vie peut-être, cet homme pleura. .. Il 
fallut l'insistance de Rodolphe pour le décider à accepter ses bienfaits. 

Le lendemain , le prince fit venir la I>ouve et Martial , et leur demanda ce 
qu'il pouvait faire pour eux. Se souvenant de ce que Fleur-de-Marie lui avait 
dit des goûts un peu sauvages de la Louve et de son mari, il proposa au hardi 
ménage ou une somme d'argent considérable, ou bien la moitié de cette somme 
et des terres en plein rapport dépendant d'une ferme voisine de celle qu'il 
avait fait acheter pour le Chourineur. En faisant cette offre, le prince avait 
encore songé que .Martial et le Chourineur. tous deux rudes , énergiques, tous 
deux doués de Imiis et valeureux instincts , sympathiseraient d'autant mieux 
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qu'ils avaient aussi tous deux des raisons de rechercher la solitude , l'un à cause 
de son passé, l'autre à cause des crimes de sa famille 

Il ne se trompait pas Martial et la Louve acoeptérent avec transport ; puis 
ayant été mis en rapport avec le Choiirineur, tous trois se félicitfcrent bientôt 
des relations que promettait leur voisinage en Algérie. 

J^e Chourineur, touché des avances cordiales de Martial et de sa femme , 
y répondit avec effusion. Bientôt une amitié sincère unit les futurs colons; les 
gens de cette trempe se jugent vite et s'aiment, de même. . . 

Instruit de la pénible entrevue à laquelle Martial devait se rendre pour 
obéir aux dernières volontés de sa mère, le Chourineur voulut accompagner 
son nouvel ami jusqu'à la porte de Bicêtre. Il l'attendit dans le fiacre qui les 
avait amenés , et qui les reconduisait à Paris après que Martial , épouvanté , 
eut quitté le cachot où l’on faisait les terribles préparatifs de l’exécution de sa 
mère et de sa sœur. 

La physionomie du Chourineur était complètement changée, l'expression 
d’audace et de bonne humeur qui caractéri.sait ordinairement sa mâle figure 
avait fait place à un morne abattement ; sa voix même avait perdu quelque 
chose de sa rudesse . une douleur de l'âme, douleur jusqu'alors inconnue de lui. 
avait rompu , brisé cette nature énergique. 

Il regardait Martial avec compassion. — Courage ! — lui disait le Chourineur 
— vous avez fait tout ce qu'un brave garçon pouvait faire... C'est fini... Son- 
gez à votre femme , à ces enfants que vous avez empêchés d'être des gueux 
comme père et mère. . Et puis enfin... ce soir nous aurons quitté Paris pour 
n’y plus revenir, et vous n’entendrez plus jamais parler de ce qui vous afflige. 

— C'est égal ..après tout, c’est ma mère .. c’est ma sœur... 

— Enfin , que voulez-vous. . . ça est . . et quand les choses sont. . . il faut bien 
s'y soumettre. . . — dit le Chourineur en étouffant un soupir. 

Après un moment de silence, Martial lui dit cordialement : — Moi aussi je 
devrais vous consoler, pauvre garçon... toujours cette tristesse... Enfin... moi 
et ma femme, nous comptons qu'une fois hors de Paris... ça vous passera... 

— Oui — dit le Chourineur presque en frémissant — si je sors de Pans... 

— Puisque . . nous partons ce soir. . 

— C'est-à-dire vous autres... \ o\ia partez ce soir... 

— Et vous donc î Est-ce que vous changez d'idée maintenant? 

— Non... Tenez, Martial... vous allez hausser les épaules. . mais j'aime 
autant tout vous dire... S’il m’arrive quelque chose, au moins ça prouvera que 
je ne me serai pas trompé. Quand... M. Rodolphe .. nous a fait demander s'il 
nous conviendrait de partir ensemble pour Alger et d'y être voisins , je n’ai pas 
voulu vous tromper... Je vous ai dit... ce que j’avais été... 

— Ne parlons plus de cela .. Vous avez subi votre jieine... vous êtes aussi 
bon et aussi brave que pas un... Mais je conçois que, comme moi, vous aimiez 
mieux aller vivre au loin. . . que de rester ici , où, si honnêtes que nous soyons, 
on nous reprocherait toujours , à vous un méfait que vous avez payé et dont 
vous vous repentez pourtant encore . . à moi les crimes de mes parents, . . dont 
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je ne suis pas responsable... Mais de vous à nous .. le passé est passé... et 
bien passé... Soyez tranquille... nous comptons sur vous comme vous pouvez 
compter sur nous. .. 

— De vous à moi. . . peut-être. . . le passé est passé ; mais , voyez-vous , Mar- 
tial... il y a quelque chose là-haut... et j’ai tué un homme... 

— C’est un grand malheur; mais, enfin, dans ce moment-là vous ne vous 
connai.ssiez plus. . . vous étiez comme fou . . . et puis enfin vous avez sauvé la vie 
d’autres personnes... et ça doit vous compter. 

— Si je vous reparle de mon malheur... voilà pourquoi... Autrefois j’avais 
souvent un rêve... dans lequel je voyais... le sergent que j’ai tué... Depuis 
long-temps... je ne l’avais plus... ce rêve... et cette nuit... je l’ai eu... ça 
m’annonce un malheur pour aujourd’hui... J’ai un pressentiment que je ne sor- 
tirai pas de Paris... 

— Votre chagrin de quitter notre bienfaiteur... la pensée de me conduire 
aujourd’hui à Bicêlre... où de si tristes choses m’attendaient... tout cela vous 
aura agité cette nuit; alors naturellement votre rêve... vous sera revenu... 

Le Chourineur secoua tristement la tête. — Il m’est revenu juste la veille 
du départ de.M. Rodolphe... car c’est aujourd'hui qu’il part... Hierj’ai envoyé 
un commissionnaire à son hôtel... n’osant pas y aller moi-même... On a dit 
que le prince partait ce matin, à onze heures... par la barrière de Charenton... 
Aussi , une fois que nous allons être arrivés à Paris... je me posterai là... pour 
tâcher de le voir; ça sera la dernière fois!... la dernière!... 

— Il paraît si bon que je comprends bien que vous l’aimiez... 

— L’aimer! . .. — dit le Chourineur avec une émotion profonde et concentrée 
— oh! oui... allez... Voyez-vous, Martial... coucher par terre, manger du 
pain noir... être son chien... mais être où il aurait été, je ne demandais pas 
plus... C’était trop... il n’a pas voulu. 

— lia été si généreux pour vous ! 

— Ce n’est pas ça qui fait que je l’aime tant... c’est parce qu’il m’a dit • 
que j’avais du cœur et de l’honneur. .. Oui, et dans un temps où j’étais farouche 
comme une bête brute, où je inc méprisais comme le rebut de la canaille... 
lui m'a fait comprendre qu’il y avait encore du bon en moi , puisque, ma peine 
faite, je m’étais repenti, et qu’après avoir souffert la misère des misères sans 
voler j’avais travaillé avec courage pour gagner honnêtement ma vie... sans 
vouloir de mal à personne, quoique tout le monde m’ait regardé comme un 
brigand fini, ce qui n’était pas encourageant. Aussi, quand M. Rodolphe me 
les a eu dits, ces mots, dame! voyez-vous, le cœur m’a battu haut et fier... 
Depuis ce temps-là, je me mettrais dans le feu pour le bien... 

- — C’est justement parce que vous êtes meilleur que vous n’étiez , que vous 
ne devez pas avoir de mauvais pressentiments... Votre rêve ne signifie rien. 

— Nous verrons... C’est pas que je cherche un malheur exprès... il n'y en 
a pas pour moi de plus grand que celui qui m’arrive... ne plus le voir... 

M. Rodolphe! moi qui croyais ne plus le quitter. .. Dans mon espèce, bien en- 
tendu. . . j’aurais été là , à lui corps et âme , toujours prêt . . . C'est égal , il a 
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peut-être tort... Tenez, Martial , je ne suis qu'un ver de terre auprès de lui... 
eh bien! quelquefois il arrive que les plus petits peuvent être utiles aux plus 
grands. Si ça devait être, je ne lui pardonnerais de ma vie de s'être privé de moi 

— Qui sait*... un jour peut-être vous le reverrez... 

— Oh! non! il m'a dit : • Mon garçon, il faut que tu me promettes de ne 
jamais chercher à me revoir, cela me rendra service. ■ Vous comprenez, Mar- 
tial, j'ai promis... Foi d'homme, je tiendrai... mais c'est dur... 

— Une fois là-bas, vous oublierez peu à peu ce qui vous chagrine. Nous 
travaillerons, nous vivrons seuls, tranquilles, comme de bons fermiers, sauf à 
faire quelquefois le coup de fusil avec les Aral>cs. . . Tant mieux ! ça nous ira à 
nous deux ma femme; car elle est crâne, allez, la Louvel 

— S'il s'agit de coups de fusil, ça me regardera, Martial! — dit le Chou- 
rineur un peu moins accablé. — Je suis garçon , et j'ai été troupier. 

— Et moi braconnier! 

— Mais vous. . . vous avez votre femme , et ces deux enfants dont vous êtes 
comme le père... Moi, je n'ai que ma peau... et, puisqu'elle ne peut plus être 
bonne à faire un paravent à M Rodolphe , je n'y tiens guère. Ainsi , s'il y a 
un coup de peigne à se donner, ça me regardera. 

— Ça nous regardera tous les deux. 

— Non, moi seul... tonnerre!... A moi les Bédouins! 

— A la bonne heure, j'aime mieux vous entendre parler ainsi que comme 
tout à l'heure... Allez, Chourineur. . nous serons de vrais frères; et puis vous 
pourrez nous entretenir de vos chagrins, s'ils durent encore, car j'aurai les 
miens. La journée d’aujourd'hui comptera long-temps dans ma vie, allez... 
On ne voit pas sa mère, sa soeur... comme je les ai vues... sans que ça vous 
revienne à l’esprit .. Nous nous ressemblons, vous et moi, dans trop de choses 
pour qu’il ne nous soit pas bon d'être ensemble. Nous ne boudons au danger 
ni l'un ni l’autre , ch bien ! nous serons moitié fermiers , moitié soldats. . . Il y 
a de la chasse là- bas . . nous chasserons... Si vous voulez vivre seul chez vous, 
vous y vivrez et nous voisinerons... sinon... nous logerons tous ensemble. 
Nous élèverons les enfants comme de braves gens, et vous serez quasi leur 
oncle... puisque nous serons frères. Ça vous va-t-il ? — dit Martial en tendant 
la main au Chourineur. 

— Ça me va, mon brave Martial... et puis enfin... le chagrin me tuera ou 
je le tuerai... comme on dit. 

— 11 ne vous tuera pas... nous vieillirons ensemble, et tous les soirs nous 
dirons ; Frère... merci à M. Rorlolphe... ça sera notre prière pour lui... 

— Tenez , Martial . . . vous me mettez du liaume dans le sang. . . 

— A la lionne heure... ce liête de rêve... vous n’y pensez plus, j’espère?... 

— Je tâcherai... 

— Ah çà ! vous venez nous prendre à quatre heures? la diligence part à cinq. 

— C’est convenu.. . Mais nous voici bientôt à Paris; je vais arrêter le fiacre, 
j'irai à pied jusqu’à la barrière de Charenton ; j'attendrai M. Rodolphe pour 
le voir passer. La voiture s'arrêta, le Chourineur descendit. 
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Le Chourineur avait oublié qù’on était au lendemain de la mi-carême; aussi 
fut-il étrangement surpris du spectacle à la fois bizarre et hideux qui s'offrit à 
sa vue lorsqu’il eut parcouru une partie du Ixiulevard extérieur, qu’il suivait 
pour se rendre à la barrière de Charenton. Au bout de quelques instants, il 
se trouvait emporté malgré lui par une foule compacte, torrent populaire qui , 
descendant des cabarets du fautiourg de la Glacière, s’amoncelait aux abords 
de cette barrière, pour se’ répandre ensuite sur le boulevard Saint-Jacques, 
où allait avoir lieu l’exécution. 

Quoiqu’il fit grand jour, on entendait encore au loin la musique retentissante 
de l'orchestre des guinguettes ou éclataient surtout les vibrations sonores des 
cornets à pistons. 

Il faudrait le pinceau de Callot, de Rembrandt ou de Goya, pour rendre 
l’aspect bizarre, hideux . presque fantastique de cette multitude. Presque tous, 
hommes . femmes . enfants . étaient vêtus de vieux costumes de mascarades ; 
ceux qui n’avaient pu s’élever jusqu’à ce luxe portaient sur leurs vêtements 
des guenilles de couleurs tranchantes; quelques jeunes gens étaient affublés de 
robes de femme à demi déchirées et souillées de boue ; tous ces visages , flétris 
par la débauche et par le vice . marbrés par l’ivresse , étincelaient d’une joie 
sauvage en songeant qu'après une nuit de crapuleuse orgie ils allaient voir 
mettre à mort deux femmes dont l’échafaud était dressé*. 

Écume fangeuse et fétide de la population de Paris, cette immense cohue 
se composait de bandits et de femmes perdues qui demandent chaque jour au 
crime le pain de la journée. . et qui chaque soir rentrent largement repus dans 
leurs tanières 

Le Ixmlevard extérieur étant fort resserré à cet endroit , la foule entassée 
refluait et entravait absolument la circulation. Malgré sa force athlétique, le 
Chourineur fut obligé de rester presque immobile au milieu do celte masse 
compacte .. Il se résigna... Le prince, partant de la rue Plumet à dix heures, 
lui av.ait-on dit , ne devait passer à la barrière de Charenton qu'à onze heures 
environ, et il n’était pas sept heures. 

Quoiqu’il eût naguère forcément fréquenté les classes dégradées auxquelles 
appartenait cette populace, le Chourineur, en se retrouvant au milieu d'elles, 
éprouvait un dégoût invincible. Poussé par le reflux de la foule jusqu’auprès 

' L'ektfeiition de Norbert et de a eu lieu cette année le lendemain de la Mi-Carême,.. 

* 8<rk>n M. Frécier, rcxcviirnt historien des clasaea dangcrcuM s de la *cK-iétê, U eaistc à Pans environ trcnie 
mille prrsonitea qui n'ont d'autre moyen d'eiistencc que le T<d. 
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d’iine lies guinguettes dont fourmillent ces boulevanls, il a.ssi»ta malgré lui à 
un spectacle étrange... 

Dans une vaste salle basse , occupée à l'une de scs extnuiiités par les musi- 
ciens, entourée de bancs et de tables chargées des débris d'un repas, d'assiettes 
cassées, de bouteilles renversées, une douzaine d'hommes et de femmes dé- 
guisés, à moitié ivres, se livraient avec cm[>ortement à cette danse folle et 
obscène ajipelée la chahit . à laiiuellc un petit nombre d'habitués de ces lieux 
ne s'abandonnent qu’à la fin du bal . alors que les gardes municipaux en sur- 
veillance se sont retirés. Parmi les ignobles couples qui figuraient dans cette 
saturnale , le Chourineur en remarqua deux qui se faisaient surtout applaudir 
par le cj’nisme révoltant de leurs poses , de leurs gestes et de leurs paroles. 

la; premier couple se com|M>sait d’un homme à peu prés déguisé en ours au 
moyen d'une veste et d'un pantalon de peau de mouton noir. La tête de l’a- 
nimal , sans doute trop gênante à porter, avait été remplacée par une sorte de 
capuce à longs poils qui recouvrait entièrement |e visage; deux trous, à la hau- 
teur des yeux, une large fente à la hauteur de la bouche, permettaient de voir, 
de parler et de respirer. . Cet homme masqué , l'un des prisonniers évadés de 
la Force (parmi lesquels se trouvaient aussi Barbillon et les deux meurtriers 
arrêtés chez V ogresse du lapis-franc au commencement de ce récit) ; cet homme 
masqué était Nicolas Martial, le fils, le frère des deux femmes dont l'échafaud 
était dressé à quelques pas .. Entraîné dans cet acte d’insensibilité atroce, 
d’audacieuse forfanterie, par un de ses compagnons, ce misérable osait, à l’aide 
de ce travestissement, se livrer aux dernières joies du carnaval.., 

La femme qui dansait avec lui , costumée en vivandière , portait un chapeau 
de cuir bouilli bossué , à rubans déchirés , une sorte de justaucorps de drap 
rouge passé , orné de trois rangs de boutons de cuivre , une jupe verte et des 
pantalons de calicot blanc ; ses cheveux noirs tombaient en désordre sur son 
front ; ses traits hâves et plombés respiraient l'effronterie et l'impudeur. 

Le vis-à-tis de ces danseurs était non moins ignoble. 

L'homme, d'une très-grande taille, déguisé en Robert Macaire. avait telle- 
ment barbouillé de suie sa figure osseuse, qu’il était méconnaissable; d’ailleurs 
un large bandeau couvrait son œil gauche, et le blanc mat du globe de l’œil 
droit , se détachant sur cette face noire , la rendait plus hideuse encore. Le bas 
du visage du Squelette (on l’a déjà reconnu sans doute) disparaissait entière- 
ment dans une haute cravate faite d’un vieux châle rouge. Coiffé, selon la tra- 
dition, d'un chapeau gris râpé, aplati, sordide et sans fond; vêtu d'un habit 
vert en lambeaux et d’un pantalon garance rapiécé en mille endroits, et attaché 
aux chevilles avec des ficelles, cet assassin, outrant les poses les plus grotes- 
ques et les plus cyniques de la chahut, lançant de droite, de gauche, en avant, 
en arrière, ses longs membres durs comme du fer, les dépliait et les repliait 
avec tant de vigueur et d’élasticité, qu’on les eût dits mis en mouvement par 
des ressorts d'acier, . , Digne coryphée de cette immonde saturnale , sa dan- 
seuse , grande et leste créature au visage impudent et aviné , costumée en 
débardeur, coiffée d’un Imnnet de police incliné sur une perruque poudrée, à 
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grosse queue, portait une veste et un pantalon de velours vert ('raillé, assujetti 
à la taille par une écharpe orange aux longs bouts flottant derrière le dos. 

Une grosse femme , ignoble et liommasse, l’ogresse du tapis-franc, assise 
sur un des bancs, tenait sur ses genoux les manteaux de tartan de cette créa- 
ture et de la vivandière, pendant qu’elles rivalisaient toutes deux de bonds et 
de postures cyniques avec le Squelette et Nicolas Martial. 

Parmi les autres danseurs on remarquait encore un enfant boiteux habillé 
en diable nu moyen d’un tricot noir beaucoup trop grand pour lui, d'un ralei^n 
rouge, et d'un masque vert horrible et grimai^ant. Malgré son infirmité, ce 
petit monstre était d’une agilité surprenante ; sa dépravation précoce atteignait, 
si elle ne dépassait pas, celle de ses affreux compagnons , et il gambadait aussi 
effrontément que pas un devant une grosse femme déguisée en bergère, qui 
excitait encore le dévergondage de son partner par ses éclats de rire. 

Aucune charge ne s'étant élevée contre Tortillard (on l’a déjà reconnu), et 
Bras-Rouge ayant été provisoirement laissé en prison, l'enfant, à la demande 
de son père, avait été réclamé par Micou, le recéleur du passage de la Bras- 
serie , que scs complices n'avaient pas dénoncé. 

Comme figures secondaires du tableau que nous essayons de peindre, qu’on 
s’imagine tout ce qu'il y a de plus bas , de plus honteux , de plus monstrueux 
dans cette crapule oisive, audacieuse, rapace, sanguinaire, athée, qui se montre 
de plus en plus hostile à l’ordre social , et sur laquelle nous avons voulu rap- 
peler l’attention des penseurs en terminant ce récit... Puisse cette dernière cl 
horrible scène symboliser le péril imminent qui menace incessamment la so- 
ciété I . . . Oui, que l’on y songe, la cohésion , l’augmentation inquiétante de cette 
race de voleurs et de meurtriers est une sorte de protestation vivante contre 
le vice des lois répressives et surtout contre l’absence des mesures prérentires, 
d’une Irgislalinn prètoyanle, de larges insiituUons prèsercalrires , destinées à 
surveiller, à moraliser dès l’enfance cette foule de malheureux, abandonnés ou 
pervertis par d'elfroyables exemples. Encore une fois, ces êtres déshérités, 
que Dieu n’a faits ni plus mauvais ni meilleurs que scs autres créatures, ne se 
vicient, ne se gangrènent ainsi incurablement que dans la fange de misère, 
d'ignorance et d'abrutissement où ils se traînent en naissant 

Encore excités par les rires, parles bravos de la foule pressée aux fenêtres, 
les acteurs de l'abominable orgie que nous racontons crièrent à l’orchestre de 
jouer un dernier galop. Les musiciens, ravis de toucher à la fin d’une séance 
si pénible pour leurs poumons , se rendirent au vœu général , et jouèrent avec 
énergie un air de galop d’une mesure entraînante et précipitée. 

A ces accords vibrants des instruments de cuivre, l’exaltation redoubla; tous 
les couples s'étreignirent, s’ébranlèrent, et, suivant le Squelette et sa dan- 
seuse, commencèrent une ronde infernale en poussant des hurlements sauvages. 

Une poussière épaisse, soulevée par ces piétinements furieux, s’éleva du 
plancher de la salle et jeta une sorte de nuage roux et sinistre sur ce tourbillon 
d’hommes et de femmes enlacés, qui tournoyaient avec une rapidité vertigineuse. 

Bientôt , pour ces têtes exaspérées par le vin , par le mouvement . par leurs 
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propres cris, ce ne fut plus même de l'ivresse, ce fut du délire, de la frénésie ; 
l’esimce leur manqua... Le Squelette cria d'une voix haletante : — Gare!... 
la porte!... Nous allons sortir... sur le boulevard... 

— Oui... oui!... — cria la foule entassée aux fenêtres — un galop jusqu'à 
la barrière Saint-Jacques! 

— "Voilà bientôt l'heure où on va raccourcir les deux largues 

— Le liourreau fait coup double; c'est drôle! 

— Avec accompagnement de cornets à pistons. 

— Nous danserons la contredanse de la guillotine ! 

— En avant la femme sans tête !... — cria Tortillard 

— Ça égaiera les condamnées. J'invite la veuve... 

— Moi . la fille. . . Ça mettra le vieux Chariot en gaieté. . . 

— 11 chahutera sur sa Ixrutique avec ses employés 

— Mort aux pontes ! vivent les grinches et les escarpes II! — cria le Sque- 
lette d'une voix frémissante. 

Ces railleries . ces menaces de cannibales , accompagnées de chants obscènes, 
de cris, de sifflets , de huées , augmentèrent encore lorsque la bande du Sque- 
lette eut fait, par la violence impétueuse de son impulsion, une large trouée 
au milieu de celte foule compacte. Ce fut alors une mêlée épouvantable; on 
entendit des rugissements, des imprécations, des éclats de rire qui n'avaient 
plus rien d'humain. 

Le tumulte fut tout à coup porté à son comble par deux nouveaux incidents. 

La voiture renfermant les condamnées, accompagnée de son escorte de ca- 
valerie, parut au loin ^ l'angle du boulevard; alors toute cette populace se rua 
dans cette direction en poussant un hurlement de satisfaction féroce 

A ce moment aussi la foule fut rejointe par on courrier venant du boulevard 
des Invalides et se dirigeant au galop vers la barrière de Chnrenton. 11 était 
vêtu d'une veste bleu-clair à collet jaune , doublement galonnée d'argent sur 
toutes les coutures; mais en signe de grand deuil il portait des culottes noires 
avec ses bottes fortes ; sa casquette . aussi largement bordée d'argent , était 
entourée d'un crêpe; enfin, sur les œillères de la bride à collier de grelots, on 
voyait en relief les armes souveraines de Gerolstein. 

Le courrier mit son cheval au pas ; mais , sa marche devenant de plus en 
plus embarrassée, il fut presque obligé de s'arrêter lorsqu'il se trouva au mi- 
lieu du flot de populace dont nous avons parlé... Quoiqu'il criât : Gare!... et 
qu'il conduisit su monture a\ ec la plus grande précaution , des cris, des injures 
et des menaces s'élevèrent bientôt contre lui. 

— Elst-ce qu'il veut nous monter sur le dos avec son chameau... celui-là!... 

— Que ça de plat d'argent sur le corps. . . merci ! — cria Tortillard sous son 
masque vert à langue rouge. 

— S'il nous embête... mettons-le à pied .. et on lui découdra les ÿoéiic/iej 

de sa veste pour les fondre . . — dit Nicolas. . 

— Et on te découdra le ventre si tu n'es pas content, mauvaise valetaille. .. 
— ajouta le Squelette en s'adressant au courrier et en saisissant la bride de son 
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cheval ; car la foule ^tait devenue si compacte, que le bandit avait renoncé à 
son projet de danse jusqu'à la barrière. 

Le courrier, homme vigoureux et résolu , dit au Squelette en levant le manche 
de son fouet : — Si tu ne lâches pas la bride de mon cheval , je te coupe la figure. 

— Toi.. . méchant mufle? 

— Oui . . . Je vais au pas , je crie gare ; tu n’as pas le droit de m'arrêter. La 
voiture de monseigneur arrive derrière moi... j'entends déjà les fouets.. . Lais- 
sez- moi passer. 

— Ton seigneur? — dit le Squelette. — Qu'est-ce que ça me fait, à moi , 
ton seigneur... Je l'estourhirai si ça me plaît. Je n'en ai jamais refroidi, de 
seigneurs... et ça m’en donne l'envie. 

— Il n’y a plus de seigneurs... Vire la Charte! — cria Tortillard ; et tout 
en fredonnant ces vers de la Parisienne ; - En avant , marchons contre leurs 
canons, » il se cramponna brusquement à une des bottes du courrier, y pesa de 
tout son poids, et le fit trébucher sur sa selle. Un coup de manche de fouet 
rudement asséné sur la tête de Tortillard le punit de son audace. Mais aussitôt 
la populace en fureur se précipita sur le courrier ; il eut beau mettre scs épe ■ 
rons dans le ventre de son cheval pour le porter en avant et se dégager, il n’y 
put parvenir. Démonté , renversé au milieu de cria et de huées enragées , il 
allait être assommé sans l'arrivée de la voiture de Rodolphe , qui fit diversion 
à l'emportement stuiiide de ces misérables. 

Depuis quelque temps le coupé du prince, attelé de (juatre chevaux de poste, 
n’allait qu'au pas, et un des deux valets de pied, assis sur le siège de derrière, 
était même prudemment descendu, se tenant à une des portières, la voiture 
étant très-basse. Les postillons criaient : Gare! et avançaient avec précaution. 

Rodolphe , vêtu de grand deuil comme sa fille , dont il tenait une des mains 
dans les siennes, la regardait avec bonheur et attendrissement. La douce et 
charmante figure de Fleur-de-Marie s’encadrait dans une petit<“ capote de crêpe 
noir qui faisait ressortir encore la blancheur éblouissante de son teint et les 
reflets brillants de ses jolis cheveux blonds ; on eût dit que l'nzur de ce beau 
jour se reflétait dans scs grands yeux , qui n’avaient jamais été d’un bleu plus 
limpide et plus doux... Quoique sa figure, doucement souriante, exprimât le 
calme, le bonheur, lorsqu’elle regardait son père, une teinte de mélancolie, 
quelquefois même de tristesse indéfinissable , jetait souvent son ombre sur scs 
traits quand les yeux de son père n’étaient plus attachés sur elle. 

— Tu ne m’en veux pas de t'avoir fait lever de si bonne heure... et d’avoir 
ainsi avancé le moment de notre départ? — lui dit Rodolphe en souriant 

— Oh ! non , mon père ; cette matinée est si belle !... 

— C'est que j'ai pensé , vois-tu , que notre journée serait mieux occupée en 
partant de bonne heure. . . et que tu serais moins fatiguée. . . Murph , mes aides- 
de camp et la voiture de suite, où sont tes femmes, nous rejoindront à notre 
première halte , où tu te reposeras. 

— Bon père... c’est moi... toujours moi qui vous préoccupe... 

— Oui. mademoiselle... et, sans reproche... il m'est impossible d’avoir au- 
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cune autre pensée. . . — dit le prince en souriant ; puis il ajouta avec un élan de 
tendresse : — Oh ! je l’aime tant. . . je t’aime tant . . Ton front... vite. . 

Fleur-de-Marie s’inclina vers son pire, et Rodolphe posa ses lèvres avec dé- 
lices sur son front charmant. 

C’était à cet instant que la voiture . approchant de la foule , avait commencé 
de marcher très-lentement Rodolphe étonné baissa la glace, et il dit en alle- 
mand au valet de pied qui se tenait près de la portière ; — Eh bien 1 Frantz... 
qu’y a-t-il? quel est ce tumulte? 

— Monseigneur . il y a tant de foule... que les chevaux ne peuvent plus 
avancer. 

— Et pourquoi cette foule ? 

— Monseigneur. . . 

— Eh bien?... 

— C'est que , Votre Altesse., . 

— Parle donc. . . 

— Je viens d'entendre dire qu’il y a là-bas . . une exécution à mort . 

— Ah ! c’est affreux ! — s’écria Rodolphe en se rejetant au fond de la voiture 

— Qu’avez-vous, mon père? — dit vivement Fleur -dc-.Marie avec inquiétude. 

— Rien... rien. . mon enfant. 

— .Mais ces cris menaçants... entendez-vous? ils approchent... Qu’est-ce 
que cela , mon Dieu ? 

— Frantz. ordonne aux postillons de retourner et de gagner Charenton par 
un autre chemin... quel qu’il soit — dit Rodolphe. 

— .Monseigneur, il e.st trop tard... nous voilà dans la foule... On arrête les 
chevaux... des gens de iiiuuvuisc mine... 

Le valet de pied ne put parler davantage. La foule, exas[>érée par les for- 
fanteries sanguinaires du Squelette et de Nicolas, entoura tout à coup la voi- 
ture en vociférant. Malgré les efforts, les menaces des postillons, les chevaux 
furent arrêtés , et Rodolphe ne vit de tous côtés , au niveau des portières , que 
des visages horribles, furieux, menaçants, et, les dominant de sa grande 
taille , le Squelette , qui s’avança à la portière 

— Mon père .. prenez garde I. . — s’écria Fleur-de-Marie en jetant ses bras 
autour du cou de Rodolphe. 

— C’est donc vous qui êtes le seigneur? — dit le Squelette en avançant sa 
tête hideuse jusijue dans la voiture. 

A cette insolence , Rodolphe , sans la présence de sa fille , se fût livré à la 
violence de son caracti're ; mais il se contint et répondit froidement . 

— Que voulez-vous?. . . Pourquoi arrêtez-vous ma voiture? .. 

— Parce que ça nous plaît — dit le Squelette en mettant ses mains osseuses 
sur le rebord de la |Kirtière — Chacun son tour. . . hier tu écrasais la canaille. . . 
aujourd’hui la canaille t’écrasera si tu Imuges... 

— Mon père, nous sommes perdus!... — murmura Fleur-de-.Marie 

— Rassure-toi . . je comprends. . — dit le prince — c’est le dernier jour du 
caniaval... ces gens sont ivres... je vais m’en délinrras,ser 
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— Il faut le faire descendre... et sa targue aussi... — enu Nicolas. — 
Pourquoi qu’ils écrasent le pauvre monde! 

— Vous me paraissez avoir déjà beaucoup bu. et avoir envie de lioire encore 
— dit Rodolphe en tirant une bourse de sa poche. — Tenez... vodà pour 
vous. . ne retenez pas ma voiture plus long-temps. — Et il jeta sa bourse 

Tortillard l attrupa au vol. 

— Au fait , tu pars en voyage , tu dois avoir les goussets garnis ; alioulc 
encore de l'argent , ou je te tue .. Je n'ai rien à risquer .. je te demande la 
bourse ou la vie en plein soleil. . . C’est farce ! — dit le Squelette complètement 
ivre de vin et de rage sanguinaire. Et il ouvrit brusquement la portière. 

La patience de Rodolphe était à bout; inquiet pour Eleur-de-.Maiie , dont 
l'cITroi augmentait à chaque minute, et pensant qu'un acte de vigueur impose- 
rait à ce misérable , qu’il croyait seulement ivre , il sauta de sa voiture pour 
saisir le Squelette à la gorge . . D'alxjrd celui-ci se recula vivement en tirant 
de sa poche un long couteau-poignard, puis il se jeta sur Rodolphe. 

Fleur-de Marie , voyant le poignard du bandit levé sur son père, poussa 
un cri déchirant, se précipita hors de la voiture, et l'enlaça de ses bras... 

C'en était fait d'elle et de son père sans le Chourineur, qui, au commence- 
ment de cette rixe, ayant reconnu la livrée du prince, était parvenu, après 
des efforts surhumains . à s'appria'her du S<iuelette. 

Au moment où celui-ci menaçait le prince de son couteau . le Chourineur 
arrêta le bras du brigand d'une main , et de l'autre le saisit nu collet et le ren- 
versa à demi en arrière... 

Quoique surpris à l'improviste et par derrière , le Squelette put se retour- 
ner , reconnut le Chourineur , et s'écria : — L'homme a la blouse grise de la 
Force!... cette fois-ci je te tue... — Et , se précipitant avec furie sur le 
Cliourintur, il lui plongea son couteau dans la poitrine... 

Le Chourineur chancela .. mais ne tomba pus... la foule le soutenait . 

— La garde ' voici la garde! ... crièrent quelques voix effrayées. 

A ces mots , à U vue du meurtre du Chourineur, toute cette foule si com- 
pacte, craignant d'être comprise dans cet assassinat, se dispersa comme par 
enchantement, et se mit à' fuir dans toutes les directions... Le Squelette, Ni- 
colas Martial et Tortillard disparurent aussi... 

Lzirsque la garde arriva, guidée par le courrier, qui était parvenu à s’échap- 
per lorsque la foule l’avait abandonné pour entourer la voiture du prince , il ne 
restait sur le théâtre de celte lugubre scène que Rodolphe , sa fille et le Chou- 
rineur inondé de sang. Les deux valets de pied du prince l’avaient assis par 
terre et adossé à un arbre. 

Tout Ceci s’était passé plus rapidement qu’il n'est possible de l’écrire, à 
quelques pas de la guinguette d'où étaient sortis le Squelette et sa bande. 

Le prince, pâle et ému, entourait de ses bras Fleur-de-Marie défaillante, 
pendant que les postillons rajustaient les traits brisés dans la Imgarre. 

— Vite — dit le prince à ses gens occupés à secourir le Chourineur — trans- 
portez ce malheureux dans ce cabaret . . Et toi — ajouta t il s'adressant à son 
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courrier — monte sur le si(^ge , et qu’on aille ventre à terre chercher à l’hôtel 
le docteur David : il ne doit partir qu’à onze heures. . on le trouvcm. . , 

Quelques minutes aprhs, la voiture partait au galop , et les deux domesti- 
ques transportaient le Chourineur dans la salle basse où avait eu lieu l’orgie 
et où se trouvaient encore quelques-unes des femmes qui y avaient figuré. 

— Ma pauvre enfant — dit Rodolphe à .sa fille — je vais te conduire dans 
une chambre de cette maison... et tu m’y attendras... car je ne puis aban- 
donner aux seuls soins de mes gens cet homme courageux qui vient de me 
sauver encore la vie... 

— Ohl mon père, je vous en prie... ne me quittez pas... — s’écria Fleur- 
de- .Marie avec épouvante en saisissant le bras de Rodolphe — ne me laissez 
pas seule... je mourrais de frayeur... j’irai où vous irez... 

— Mais ce spectacle est affreux ! 

— Mais, grâce à cet homme... vous vivez pour moi, mon père... permet- 
tez au moins que je me joigne à vous pour le remercier et pour le consoler. 

La perplexité du prince était grande : sa fille témoignait une si juste fraj’eur 
de rester seule dans une chambre de cette ignoble taverne . qu’il se ré-signa à 
entrer avec elle dans la salle basse où se trouvait le Chourineur. 

Le maître de la guinguette, et plusieurs d’entre les femmes qui y étaient 
restées (parmi lesquelles se trouvait l'ogresse du tapis-franc] avaient à la hâte 
étendu le blessé sur un matelas, et puis étanché, tamponné sa plaie avec des 
serviettes. Ix Chourineur venait d’ouvrir les yeux lorsque Rodolphe entra... 
A la vue du prince, scs traits , d’une pâleur de mort, se ranimèrent un peu. .. 
Il sourit péniblement et lui dit d'une voix faible: — Ah! monsieur Rodolphe... 
comme ça s'est heureusement rencontré que je me sois trouvé là! 

— Brave et dévoué... comme toujours! — lui dit le prince avec un accent 
désolé — tu me sauves encore. . . 

— J’allais aller... à la barrière de Charenton... pour tâcher de vou.s voir 
partir. . heureusement... je me suis trouvé arrêté ici par la foule... ça devait 
d’ailleurs m’arriver... je l’ai dit à .Martial .. j’avais un pres.«entiment. 

— Un pressentiment !... 

— Oui... monsieur Rodolphe... le rêve du sergent... cette nuit je l'ai eu... 

— Oubliez ces idées... espérez .. votre blessure ne sera pas mortelle. 

— Oh si ! le Squelette a piqué juste. . C’est égal , j’avais raison .. de dire 
à Martial... qu’un ver de terre comme moi pouvait quelquefois être utile... à 
un grand seigneur comme vous. .. 

— Mais c’est la vie... la vie que je vous dois encore. . . 

— Nous sommes quittes . monsieur Rodolphe. . . 'Vous m’avez dit que j’a- 
vais du cœur et de l’honneur.. Ce niot-là... voyez-vous... Oh !... j'étoufie... 
monsieur... sans vous commander... faites-moi l'honneur de... votre main... 
je sens que je m’en vas. . . 

— Non... c’est impossible. . — s’écria le prince en se courbant vers le 
Chourineur et serrant dans ses mains la main glacée du moribond — non. . 
vous vivrez. . . vous vivrez . . 
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— Monsieur Rodolphe . . voyez-vous qu’il y a quelque chose... là-haut... 
J'ai tué . .d un coup de couteau.. . Je meurs d'un coup... de... couteau — dit 
le Chourineur d'une voix de plus en plus faible et étouffée. 

A ce moment ses regards s'arrêtèrent sur Fleur-de-Marie, qu'il n'avait pas 
encore aperçue. I.' étonnement se peignit sur sa figure mourante ; il fit un mou- 
vement , et dit ; — Ah !.. . mon Dieu I . . . la Goualeuse. . . 

~ Oui... c'est ma fille... elle vous bénit de lui avoir conservé son père... 

— Elle... votre fille. . ici... ça me rappelle notre connaissance... monsieur 
Rodolphe... et les... coups de poing... de la fin . mais. . ce... coup de cou- 
teau-là. . sera aussi... le coup. . . de la fin... J’ai chouriné . . on mechourine.. . 
c’est juste... 

Puis il fit un profond soupir en renversant sa tête en arrière. . . Il était mort. 

Le bruit des chevaux retentit nu dehors ; la voiture de Rodolphe avait ren- 
contré celle de Murph et de David, qui, dans leur empressement de rejoindre 
le prince, avaient précipité leur départ. David et le squire entrèrent. 

— David — dit Rodolphe en essuyant ses larmes et en montrant le Chouri- 
neur-— ne reste-t-il aucun espoir, mon Dieut 

— Aucun . monseigneur — dit le docteur après une minute d'examen. 

Pendant cette minute , il s'était passé une scène muette et effrayante entre 

Fleur-de-Maiie et l’ogresse. . . que Rodolphe , lui , n'avait pas remarquée. 

Lorsque le Chourineur avait prononcé à demi-voix le nom de la Goualeuse. 
l'ogresse, levant vivement la tête, avait vu Fleur-de-Marie.. Déjà l’homble 
femme avait reconnu Rodolphe; on l'appelait monseigneur... il appelait la 
Goualeuse sa fille... Une telle métamorphose stupéfiait l'ogresse, qui attachait 
opiniâtrement ses yeux stupidement effarés sur son ancienne victime... 

h'Ieur-de-Marie, pâle, épouvantée, semblait fascinée par ce regard La mort 
du Chourineur, l’apparition inattendue de l’ogresse qui venait réveiller, plus 
douloureux que jamais, le souvenir de sa dégradation première, lui paraissaient 
d’un sinistre présage. . . De ce moment, Fleur-de-.Marie fut frappée d'un de ces 
pressentiments qui souvent ont sur des caractères tels que le sien une irrésis- 
tible influence 

Peu de temps après ces tristes événements , Rodolphe et sa fille avaient pour 
jamais quitté Paris. 
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Ia- prince Henri tf Herkaùsen-Ohienzaai an comte MtuximUien Kaminetz. 

J'arrive de GeroUlein ÿ où j’ai passé (rois moi» auprès <lii (;nnd-diic et de sa 
famille; je croyais trouver une lettre m’annonçant votre arrivtH* h Oldenraal, 
mon cher Matimilien. Jii^yra de ma surprise, do mon chagrin, lorscjuo j’apprend.s 
que vous êtes encore retenu en Hongrie pour pln.sleurs M‘inaine.s. 

Depuis quatre mois je n'ai pu vous iVrire, ne sacliant où vous adresser mes 
lettres , grâce votre manière originale et aventureuse; de voyager; vous nraviez 
pourtant formellement promis ù Vienne, au moment de notre séparation, de vous 
trouver le i*' août à Oldenzaal. Il me faut ddnc renoncer au plaisir de vous voir, 
et |x)urtant jamais je n'aurais eu plus besoin d’t'pancher mon cœtir dans le vùtre, 
mon l>on Maximilien , mon plus vieil ami , car, quoique bien jeiiiiesoncore, notre 
amitié est ancienne, elle date de notre enfance. 

Que vous dirai^je? deptii.s irrùs mois une révolution ('oinpiète s'i;st ojx'rée en 
moi .. Je touche ù run de ces instants qui dé<'ideiil de l’existence d'un lionimc... 
Jugez si votre présence, si vos cons«‘ils me manquent! Maî.s vous ne me manque 
rv7. long^temps , quels <|uc soient les intérêts qui vous ivtienncuten Hongrie. 
Vous viendrez , Maximilien , vous x ieiidrez , je vous en conjure, car j'aurai be- 
soin sans doute de puissantes consolations... et je ne puis aller vous cbendier... 


' Nou» rtppelleronv ku Ircleor qu'entriron qainse mois *c sont passés depuis le jour où Rodolphe a qaitt«- 
Paris pnr ta turrirrr Saint- Jarr|iics , après Ir mrurtrr du rhourinciir. 
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Mon |M‘n* ) ilont b sanie de pitis en pins t'Iiaiirelanie , m'a rap|K'lé de Oertds* 
irin. Il s'nrfaildit eba<|iie jour davanlaf'e; il inVsl iin|N>ssihlc de le qiiitler... 

J'.ù (aiit à vous <lire que Je si>rai pnilixe, il me l'aut \mis raeonler IV*|>0(|ue la 
pins pleineja plus l'omaneMpic <le ma vie... 

I*!iran(jeel Irisie hasard! pendant <x*lle é|)o<pie nous Mimines faialeinent n*slé.s 
éloijpu'*s rui) lie ranii'e, nems les inscjHtmhU'if nous les thitx frèn>s, nous lc‘S deux 
plus liTvenls apotri's de la (rois fois suiiiie amitié! nous eidin si fiers de pmuver 
que le(^ii'l<»s et le Dosa de notre Schiller ne srmi |ms des idéalités, et que, coinine 
ces divines créations du {'rand |K«*te , nous saxons (pmler les suaves délices d’un 
ii‘ndre et mutuel attachement! 

O nion ami, <|Ue n'éles-voiis l.l ! que n’étiez-voiis l'i ! Oepui.H trois mois mon 
rtmr déimrde d émotions à la fois «rnne douceur ou d’une tristesM* juexprimahle. 
fvt l’étais seul, et je Miis hoiiI... Dlai|pie£«inoi , vous qui commisse/ ma rensihiliié 
qnelquchiis si hiz^trrcmenl ex|Kinsive, \oii.s <|iti souvent nvi*/ mi mes veux 
mouiller de larmes au naïf rcVil d'iine action |•éllércnsc , an ^ilIlple as|HVt «riiii 
læan soleil couchant ou d’une miil d'été paisiiile et étoilix'! Vous soii\t‘iie?.-vous, 
l’an priSM* , lors de notre e.xctirsion aux itiiiu>s d’0|>(M‘nf'cid... an Ixml du |;rand 
l.ir. . nos révi^ries silencioti.ses jH'udaiil celte rnaipiiHipie sottxk* si remplie de 
calme, de jMM’sie et de siTeuitélf 

Di/arrc contraste!... (/était trois jours avant ce duel siiq'laiu où je n’ai pa.s 
xouin vous preiidm [K>tir .second , car j’aurais trop souffert |K)iir vous si j’axais été 
hlc.sMr sous vos yeux, ('c duel où, |xnir une querelle de jeu , mon sixxind ,.'i moi, 
a malheurcu.Mîincnt tué ce jeune rrancai.s, le vicomte de Saiut-Remy*.. A pixqms, 
savez-vous ce qu’est devenue cette daii|'ercuse sirène <pu? M. de S;nnl-I\emv avait 
amenée k Oppoiildd , et qui se nommait , je crois , (’cr'ily David ? 

Mon ami, vous devez MHirire de pitié en me vovatii m’qpircr ainsi |mriiù de 
va|;u(^ souvenirs du passé, au lieu d'arriver aux graves confidences que je vous 
anuonee ; c’esl que, malgré moi , je recule rinstani de ces confidences; je connais 
voliv sévérité , et j’ai |>eur d'Oirc gioiulc\ mii, ('roiidé , |)an‘e qu’au lieu d'agir avec 
réflexion, avec sagesse (une sagesse de vingt et un ans, hélas!) j’ai agi follement, 
ou pliilot je n’ai |xasagi... je me suis laissé axeiiglémeiit em|K»rler au courant <|ui 
m’eiitrainait... cl c'est seiileirumt depuis mon iximir de Gei'olstoiu que je me suis 
pour ainsi dire éveillé du songe CMichaiitinir qui m’a heri'é pendant trois mois... et 
Cl* réveil est funeste... 

Allons, mou ami, mon hoii Maximilieu , je pitiiih mon ^ntmi rouraye... lùx>ii< 
lez-moi avec indulgence... Je coiiimencc eu baissant h's veux. Je n’ose vous nr- 
garder , car en lisant ces lignes vos tniiu doivent être devenus si ('l'axes, si sé- 
vères... homme stoïque! 

.Avant obtenu un congé de six mois, je quittai Vienne et )e restai ici quelque 
temps auprès de mon fa santé étant Ixmiie alors, il hic conseilla d’aller vi- 
siter mon exccHciile taille, la psiiiccsseJuliaiie, .supérieure de l'abliaye de (ierols- 
iciii. .le VOU.S ai dit , je cn>is, mou ami, que mou aïeule était cousine {'crmaine 
(h> l'aietil du grand-diic actuel , et que ce dernier , (iiislave-UiNloiphe , grâce à 
cette (lariMité, a lonjours bien xmilii nous traiter, moi et mon |k*re, lres-afff*clueti- 
.M'inent de rcmd/M. Vous saxez aussi , je crois , que (>otidanl un asse./ long voyage 
que le prince fit dernièivmont en France, il charge.a mou |>ere de t'adminisli'a- 
lioii du grand'ihiché. 

( e ii’esl iitillemeiit par aqpieil , xotis le (lensi*/. , mou ami, ipie jt* X4»iis parle 
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<l«' Ci‘s , cV.>l |x>ur vous expliquer les call^c^ do i exlivinc iiilMiiil*' 

diiiiH laqitolle j*ai vécu avct* le ^p'iiiul-diio et sa fiimillo peiHlaiii mon à (>o- 

i'olstein. 

V’oiis somencx vous que l'an |>a>»é, lors do noliv voya(*e des U»rds du Hli.ii, 
on nous apprit que le prince avait ntirouvé on rraïu’o et éjxMiM» i/i t-xtirrnh ma- 
dame la eomicsse Mac'Gro{p>rt alin de lo|ptimer la naissance d'une Hile qu'il avait 
eue d’elle lors d’une preiniore union seoreie, plus lard casscV’ pour vire de 
Idruio, et |>ar('e qirello avait été contractée mal|'ré la volonté du (pand-tliic alors 
iv^piani*^ 

dette jeune (ille, ainsi soloiinellemout reconiuio, et rctio cliarmaiite priiicesîe 
Amélie* dont lord Dtidlov « qui l’avait vue à Gornlsloiii il v a mainioiianl iitio 
anmv environ , nous parlait cet hiver, >'i Vienne, avec un enihonsiastite que lions 
accusions d’exagération... Ktraïq'O lias.ini !... qui m'eut dit alors!... 

Mais, quoique vous ayez sans doute inainteuant à |H‘ti pn*.s deviné mon m*- 
rrel , laissi'Z-iiioi .suivre la marclie dos événements sans riiilerverlir... 

Ia: couvent de Sainle-llormatqplde, dont ma tante est .al)lM's.se, est .N peine éloi- 
i;iié d’un demi-qnaii de lieue de («erolstein , car les jardins de rahbaye loucheni 
aux faidwui’i's de la ville ; une charmante maison , complétemcni isolée du châ- 
tre, avait été ml.se à ma disposition par ma faute, qui mainie, vous le savt>2 , 
avec iiJUf leudres.se maternelle. 

Le jour de mon arrivét^, elle m’apprit qu’il y avait le lemlemaiii ré<'eplion .so- 
lennelle et fêle ù lu cour, le grand-duc devant ce jour-là ofHciellemenl annoncer 
son prxx'Iiain mariage avec madame la niarqnisi* d’Harville, arrivée depui.s peu .à 
Gerolsicin , accompagnée de son {>01*6 M. le comte d’Orhigiiy 

I.es uns hléinaient le prince de n’avoir |>as rtrhcrché encore ct*!le fuis une al- 
li.iiice .souveraine ( la grande-duchesse dont le prince était veuf ap|>artenail à la 
maison de Ihtvière); d'autres au contraire, et ma tante était du nombre, le léli- 
citnieul d’avoir prétéré à des vues d’amhilieusos convenani’i's une jeune et aima- 
ble léiiime qu’il adorail,et qui ap|X(rlenait à la plus haute nobles.se de Ki’ance. 

Vous savez d’ail!eui*s, mon ami, que ma tante a toujours eu pour le grand-iltic 
KcMiolplie raliachement le plus pndond; mieux qui> |K!rs 4 miie elle pouvait appiv- 
cierles éminentes qualités du prince. 

— Mon cher entant — me dit-elle à propos de celte récvption sohmnellc où je 
devais me rendre le lendt'iiiain de mon arrivée — mon eher enfant , ce que vous 
verrez de plus miTveilleiix dans cette fête sera sans contredit la fn'rie deCrvfoi'ilntt. 

— l)e qui voulez-vous parler, ma bonne tante? 

— Üe la princesse Amélie... 

— La Hile du grand-duc! Lu efTet,lord Dudley nous en avait parlé à Vienne 
avec un entliousiasiiie que nous avions taxé d'exagération {KK'tiquc. 

— A mon âge, avec mon carnclêi'e et dans ma |x>sitinn — reprit ma tante — on 

.s’exalte assez |x*u \ aussi vous cmirez à l'iiiqtarlialité «le mon jugement , mou cher 
enfant. Eh bien! je vous di.s, moi , que de ma vie je n’ai ri<!ii connu de plus eu- 
ciianknir que la pnuce.sse Amélie. Je vous parlerais de son angélique U*.uité, .si • 

elle ii’élait |»as ilutiée d’tin charme inexprimable qui t^t tuii'ure su|vérieur à la 

■ 1.« nom de Marie rappelant à Rodolphe et à u dite de tristes souvenirs . il lui aei.it donné le nom d'An-.r- 
jlp . i‘un des Do i'S de sa m^rc i lui. 

* Nous rsppelUruus au lecteur, pour la vraiscirblance de ce récit , qoe la dernière pribceasc souerraine de 
( vurtande . femme au»ai remarquât le par la tare supériorité de son esprit que par le charme de son cararlèrc 
et l'adorahlc bonté de son emur. était mademoiselle de Medem. 
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U>au(é. ri|juiez-\oii.s la raiiik'iir dans la difjnité et lagràctî dans U nHxi«‘s!ie. DtS* 
II* |iruiiiicT jour oi'i lo |;rand-diiL‘ m’a présenicc à élit* , j’ai senti })our eette jeune 
priiiers.se une syinpatliie invoioniaire. Du n»le, je ne suis |>a-s la seule : larchidii- 
ehesse S<jpliicf est à Oerolslein dt'puis quelciiuv jours ; e’t^sl bien la plus fiére el la 
plus liaiilaine prinivss<> que je sache... 

— Il est vrai , ma lame , son ironie i*sl terrible , jx>u de personm*s échappent à 
ses mordantes plaisunteries. A Vienne ou la erai(;nait roinine le l'en... La priii* 
cesse Amélie auiail-elle trouvé devant elle'? 

— L'autre jour elle vint ici apri's avoir visité la maison d’asile placide sous la 
MirNeillaiice de la jeune princesse. — Savez-vous une chose? — me dit celte re- 
doutable arcliiduchesse avec sa brusque fninchis4‘ — j’ai Tesprii singulièrement 
tourné à la satire., n’esl-ce jx»s? Kh bien! si je vivais long-temps avec la filh* dn 
i;raiid-duc, je deviendrais , jen suis sure, inofïensive... tant sa bonté est jiéné- 
tiante et ronttigtcwn^. 

— Mais c’est donc une enclianteri'ssi* qne ma t*ousine? — dis-je à ma tante en 
su II riant. 

— Son plus puissant attrait , à mes vtîtij; du moins — reprit ma tante — est ce 
mélangé de douceur, de iiuxJi‘siie el <le dignité dont je vous ai |Kirlé, cl qui donne 
à son visage angélique rcxpressîon la plus louchante. 

— (ÀTles, ma tatite, la mo<lestie est une nm; qualité chez une princesse si 
jeune, si belle et si lieurt'iise. 

— Songez encore, mou cher euFanl, qu'il t>sl d’autant mieux à la priuresse 
Amélie de jouir sans osietilaiion vaniteuse de la haute |iosition qui lui est acquise, 
<pie son élévation est réi'onle *. 

— Ll dans son eiitnnien avec vous, ma tante, la princesM* a-t-elle Fait quelque 
allusion à .sa fortune |Xissée? 

— Non ; mais lors(|UC, malgré mon grand âge, je lui jiarlai avec le res|iecl qui 
lui est du , puisque S<m Altesse est la Fille de notre souverain, son trouble ingénu, 
mêlé de nH'oniiais.saiice el de vénération pour moi , m’a profondément émue; car 
s;i réserve, remplie de iiohles.se el d'aFFabiliié , me prouvait que le présent ne 
renivrait |ias assez |>our qu’elle oubliât le pasMi , et qu’elle rendait à mon âge ce 
«pie j’accordais à S4>n rang. 

— Il Faut un effet — dis-je h ma tante — un tact exquis |x>ur ob.server ces nuan- 
ces si délicates. 

— .Auji.si , mou cher enfant , plus j’ai vu la princesse Amélie, plus je me .suis fé- 
licitée de ma picmière impression. Depuis qu’elle est ici , ce qu’elle a fait de bonnes 
œuvres est incmvable,et cela avec une réflexion , une maturité de jugemeul qui me 
confondent chez une personne de son âge. Jugcz-eii : â sa demande, le grand-duc 
a fondée Geruisfeiu iin établissement pour les petites orphelines de cinq ou six ans 
et }KHir les jeunes lilles, orphelines aussi ou ubandoniuvs, qui ont atteint seize 
ans, âge .si fatal pour les infortunées que rien ne défend coiili'e la séduction du 
vice ou l'obsession du besoin. O sont des religieuses nobles de mon abbaye qui 
enseignent et dirigent les ptmsioniiaires de cette maison. En allant la visiter, j’ai 
eu souvent oiTasion de juger de radoraliuii que ces |>auvres cr^tures désbéri- 
lét;s ont pour la princesse Amélie. (>haque jour elle va ()a.<-ser quelques heures 
dans cet élablisseriicnt , placé sous sa proUvtinn s|)éciale; et, je vous le réf>èle, 

' E» arrivant en Aliemo^ne, Rodolphe avait dit que Fteur-de- Marie, long-temps crue morte , n'avait Jamais 
>|uittê M mère la cumtesw Barah. 
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mon entant y ce n'est pas senlcment du respect, de la rcc'onnais^ance, que les 
pensionnaire.s cl le» reli(jieii&e9 ie».seii(eni pour Son Allessc^ c’est presque du fu' 
nati.sme. 

— Mai» cesi un ange que la princesse Amélie — dis-je à ma tante. 

— Un ange.«.. oui, un ange — reprit-elle — car vous ne pouvez vous ima- 
giner a\ec quelle allendriss;ii)tc bonté elle traite ses protég<‘es, de quelle pieuse 
sollicitude elle les entoure. Jamais je n'ai vu ménager avec plus de délicatesse la 
siis^eptibitllé du malheur: on dirait qu’une irrésistible sym|Kitliie attire surtout la 
princesse vers celle classe de pauvres abandonnées. Entin , le ci'oiritrz-vous?ellc... 
lille d’un souverain , n’ap|ielle jamais, autrement ces jeunes Hiles que mes s*rur.\. 


A CCS derniers mots de ma tante , je vous l’avoue, Maximilien, une larme nie 
vint aux yeux. Ne trouvez-vous pas en efl'et belle et sainte la conduite de cette 
jeune princesse? 

— Puisque la princesse — lui dis-je — est si merveilleusement douét*, j’é- 
prouverai demain un grand (rouble lorsque demain je lui .serai présenté; vous 
connaissez mon insurmontable timidité, vous savez que l’élévation du caractère 
m’iiiqxxse encore plus que le rang; je suis donc c'ertain de paraître à la prin- 
cesse aussi stupide qu’embarrassé ; j’eu prends mon parti d’avance. 

— Allons, allons me dit ma tante en souriant ■— elle aura pitié de vous , 
mon cher enbmt, d’autant plus que vous ne serez p;is pour elle une nouvelle con- 
naissance. 

~ .Moi , ma tante? 

— Sans doute. 

— Et comment cela? 
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— Vous vous souM'iur/. que lorsqiiW ‘U* sei/ji* ans v<ui8 avez qiiMié Oldeu- 
zaal |)uiir faiiv un \ova|;e eu Russie el en Aii{[tel(Trt' avec* voire |>ère,j’ni ^aii 
faiiv lie vous un jioriraii dans le eostuine que vous |M>rliez au |>ix‘inier Ivi) cos- 
lumé donné ])ar téu la f'randcMiueluv^se. 

•>- <hii, ma (ante, un ('tksliime de (Ki|'e allemand du seizième siècle. 

— Noire exeelleiu |KMmi“c. Trilz MiM-ker, loin eu n‘^ro<iuisan( Hdêlenieiit viw 
irails, n’avait jios seidcmeni rciraeé un |HTsoiinn{'e du MMziètiie sit<!le ; mais, |vir 
un ca|>ri(‘(‘ d'arlislc, il s'éiail plu h iiuiler jusiprh la manière el jus^pi’ù la velusié 
lies tableaux peints A telle é|KX]ue. (^hielipies jours apW's s<jn arrivée en Allc- 
uiaipie» la princesst* Amélie, élani venue me voir avec son |hti‘, iviuanpia voirt* 
poriraii , el me demanda nnïvcnicnl quelle éiail cette cliarmaiile H(;:ure des teiii|>s 
passés. Son |KTe souril, me fit un si(jne, et lui ié|KUidil : u(àî |mrirail est t'oUii 
d’un tie nos coufiiis, tpii aurait in.iintenaiil , vous le voyez à son costume, ma 
chero Amélie, quelque trois cents uns, mais qui, bien jeune « avait déjà léiiioi- 
}pié d’une rare intrépidité cl d’un cteur eveellenl: ne |M)rlc>l>tl pas, en ellel , la 
bravoure dans le rej^ard et la )M>nté dans le stHirîiv?» 

(Je vous en supplie, Maximilien, ne haussez pas les é|Kiules av^ un im|>a- 
tienl dt'dain en me voyant tVririMle telles choses h pn)|M>s d«* ; la suilt* 

de ee iVrit vous prouvera que ces puérils détails, dont je sens le ridicule amer, 
sont inalheureusGincnt iiidis|>eiisab1es. Je ferme celte |Kircntlit*se cl je coiitiiuie. ) 

— La princesse Amélie — reprit ma t inte — du|H‘ tIe celle innocente plaisaii' 
leric, |»arta{yea Tavis de son |vèn? sur l’expression douce el Hère de vtilre pliy-'^io- 
iioiiiiü, apirs a'-oir plus atleulivement considéré le |>orlniil. IMiis tanl , lorsque 
j’ullai la voir à Gei'olsleiu, elle me dtunaiida en stuiriant des nouvelles de son 
rousin lù’S temps passes. Je lui avouai alors notre su|>crcherii', lui disant que le 
l>eau pa^e du seizième siivie était siinpleinent mon neveu, le prince Henri d'iler- 
kaüseu>()ldenzaal , aciuelleineiil àj^é de vin^i et un ans, capitaine aux (gardes de 
S. M. l'enipeix'ur d'.\uirielie , et eu tout , saul le et>suiine, fort ressemblant d'aib 
leurs à son poiiruil. A ces mots, la princesse Amélie — ajouta ma lanio — rou- 
{jil el retleviiii sérieuse, comme elle Test preM]ue toujours. Depuis, elle ne m’a 
iiatiirellenient jamais reparlé du tableau. Néanmoins, vous voyez, mon cher en- 
fant, que vous ne serez pas cuinpléteuient un élraitjer cl un uomeiui visage 
{MUir votre cousine ^ comme dit le grand-duc. Ainsi donc rassurez-vou.s , et soutenez 
riioniieur de votre |x>rlrail — ajoiiLi ma tante en souriant. 

Octie convei-salioii avait eu liini,je vous l’ai dit, mou etier Maximilien, la 
veille du jour où je devais être présenté à la princesse ma cousine; )c quittai ma 
tante et je rentrai chc^. moi. 

11 . 

Vous m’avez dit bien des fois, mon cher .Maximilien, quit j'étais déjiourvu de 
toute vanité ; je le crois , j’ai Ivcsoiii de le croire |K)iii* eonliuuer ee récit .sans m’ex- 
jMiscTà passer à vos yeux [x»ur un présomptueux. 

Uirsipie je fus st'iil chez moi, me rap|M*laiit l’eiilrelicii de ma tante, je ne pus 
m’eiiqvOidier de songer, avec une secrète satisfaction, <|Ue la princesse Amélie, 
avant rtmiarqiié ce |>ortrail de moi fuit depuis si\ nu sept ans , avait quelques jours 
apres demandé, eu plai.sanlaut, des nouvelles de son cousin lies temps passt's. 

Uien II était plus sol (|uedc lia.ser le moindre es|H>ir sur une circonsuincc aussi 
lusiguifiauie, j’eii conviens; mais je serai coinnie t<»u|mirs, envers vous, de la plus 
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onlitMv fruu'hifte : rli bien ! cetlc inM|piiluiii(u cirron^iance me ravit. Sans doiitu les 
|aii:iii|'(*s <|iio j'avais (loniK-r à la princesse Amélie par une femme aussi 

jjirave, aussi atislèrc que ma tante, en élevant davanfa(|e la princesse à mes yeux, 
me reiulaieiit plus sensible encore la <lislincfion qu'elle avait daigné m'accorder.... 

ou plutôt qu'elle avait acrordi''o <i mon |>ortrait Pourtant que vous dirai-je! 

relie distinction éveilla en moi des espérances si folles, (pie » jetant k celte lieiire 
un re{pu'd pins calme sur le passé, je me demande «Hmiment j'ai pu me laûser 
entraîner à ces pen.sé<‘s qui aboutissaient inévitablement à un abîme. 

Quoique parent du {'rambduc, et lonjoiirs |xirfailemcnt accueilli de lui , il m’é- 
tait iiiqMïssible do concevoir la moindre espérance de mariaj'c avec la princesse, 
lors même qu'elle eut a|;rét> mon amour, ce qui était pins qtt improbable. Notre 
famille lient lioiiorablenient son ran((,mais elle est |>aiure, si on comp;ire notre 
fortune aux iiumcnscs domaines du (païul-diic , le prince le plus riche de la Con- 
fédération (b‘riiianique;el (uiis eiiüii j'avais viiqp et im ans à f>eiiie, j'élais simple 
capitaine aux {pirdes , s^ins renom, sans position perMUinelfe; jamais, en un mol, 
le f^rand-diic ne |>ou\ait son^^er h moi [>onr s;i Bile. 

Tontes ce.s réflexions auraient dit me préMTvei' d'une [Kosion tpic je n'i'prouiais 
pas encore , mais dont j'axais {xtiir ainsi dire le sii>(pilier pressentiinem. Hélas ! je 
ni'ak'iiidonnai an coniniireà de nouvelles puérilités. Je |)oilais au doi^j^t une ba(pie 
qui III avait été autrefois donnée |)ar Tliécla(la bonne comtesse que vous connais- 
M‘^); (pioicpie ce d'un amour étourdi , facile et Iq'er ne pût me gt'nvr i>eaii- 
amp, j'cii Bs luToiqueinent le sacrifice û mon amour naissant, et le pauMe aiinc;ui 
disparut dans les eaux rapiiles do la ri\ icro qui cmile sous mes reiiélri*s. 

Vous dire la nuit que je |Kissai est iniiiile; vous la devinez. Je savais la prin- 
l'esse Amélie blonde et il'iiiie aupélique l>c>nulé; je tûciiai de m’imnjpner ses traits , 
sa lailU‘ , son inainlieii , le son de sa voix, rexpressioti de son ro^'ard ; puis , son- 
(jeant U mon |>nrirait qu'elle avait remarqué, je me rap|>elai à rt'(;ret que rarliste 
maudit m'avait daiq;[crcusemenl flatté; de pln.-< je ami|Kirais avec désespoir le cos- 
tume pittoresque du |>ü(;e du qtiinziiMiie siivle au sévère uniforme du capitaine 
aux (gardes de S. M. I. Piii.s h ce.s niaises préoccupations succédaient çh et là, je 
vous rassure, mon ami, «pielqnes |ïonséi*s (p*nére«ses , (juelques nobles élans de 
rûme;je me soiiiats ému, oh! profomiémenl ému, au ressouxenir de cette ado- 
rable ImmiCi* de la princesse Amélie, qui ap|>elait les piiixTc.s abandoimées <|trcllc 
proléi'cait — xei tœurs , m'avait dit ma tante. 

Le lendemain riieiire de la réception arriva. J'essavai deux on trois babils d’ii- 
niforine, les iroiivaul plus mal fàit.s les mis que les autres , et je partis |)oiir le 
palais ([raiid-ducal, Irès-méconlcnt de moi. 

Qiioiipie Oerolsiein soit à peine eloijpié d'im <piart <le lieue de l’abhayc de 
Sainie-f!crman{|ilde, diinuil ce court trajet mille |H‘nsâ's m'assatilirciit; toutes le^ 
puérilités dont j'axais été si oi*ciq>é disparurent devant une idik: ('rave, triste, 
presque menaçante.... un invii <‘ible prcs.si'ntiment m'annonçait une de ces crises 
qui douthicrii la vio tout entière, une sorte deiévélaiion me disait (pie j'allais 
aimer... aimer passiomiéiueiit , aimer comme on n'aime qii'iinc fois...; et , |)oiir 
comble de falolilé, cet amour aussi liaulemeiil que di('neiiieiu placé devait cire 
|M)ur moi loujiHirs inaKieumix. 

Vous UC connaissez ps le palais ((rnnd-ducal de Gerolstein , mon ami? Sidon 
Ions ceux qui ont visité k's nipitales de nCtiro|>e, il n'est |>as , à l’o.xeeption de 
Versailli's , iim* résiih'iia' l'ovale dont reu^^'iiible l'I K's .ilM>rdK soient d'iin ;is|h'cI 
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pins innji'stiteni:. Si jVnlrc dans (|m'Iqiirs détails <t ce stijrl, cVst qu'eu me souve- 
nant a relie li<*urc de res iiii|K>santes spiGiuleiirs , je me demande coininenl elli's 
ne in’nnt |)as tout <l'alM)rd rap|M*Ié à mon néant ; rar eidîn In prinivssf* Armdie 
était fille tht s<M»verain maître de re {talais, de res (pinles , de res rirlu‘sses iner- 
veilleiiscs. 

On arrivait au pdais jwr la rour dr nuirhrr, vaste hémirvrle, ainsi appelé j»arce 
que, à Pexeeption d'uii larqe rliemin de reinttire où rirriileni les voitures, elle 
est dallée de marbres de toiiles rouletint, formant de inadiiifiques mos^iiques, au 
rentre desquelles se dessine un iniineuse bassin rt>véln de bnViie antique, alimenté 
|vir d'alK>iuiantes eaux qui toml>ent iiiressamment d\ine larf^e vasque de f>nr- 
plivre. 

(!etle cour d'honneur est rirritlaircineiU eiilouiV*e d’une raiif^tV de statues de 
marbre btanr du plus haut style, |)ortanl des lortdiêres de broiiM‘ <lor<*, d'où 
jaillisM'nt des flots de qst éblouissant. Allentant avec ces statues, des v;ucs Médt- 
ri.s, exhaussés sur leurs soldes rirlietiieni .sculptés, renfermaient d'énormes lau- 
riers-roses , véritables buissons fleuris , dont le feuillaqe iustn» vu aux lumières 
respItMidiss'iit d'une vetxfure métallique. 

Les voittims $'arri‘(aicnt au pie<l d’une double à Ixilustitrs qui conduisait 

au pt'Tislyle du {talais; au pied de cet escalier se tenaient en \e<icUe, iiioiiu'‘S sur 
leurs chevaux noirs , deux cavaliers du réjjiiimnt des (jardes du (rrand-{|iir , qui 
ehois 1 res soldats |>arini les soti.s^officders tes plus {{raniLs de son année. Vous, 
mon ami, qui aimez tant les ('ens de gueri*e , vous eu.ssiez été frap[M> de la tour- 
nure sévère et martiale de ces d<*iix coIosm^s, dont la cuirasse et le cas<)uc d’acier 
d’un profil antique, sans cimier ni crinière, étincelaient aux Imiiieres ; c<?s cava- 
liers portaient riiabit bleu à ioliet jaune , le pantalon de daim blanc et les boilc.s 
fortes montant au-dessus du {'enoti. Knlîii {vair v<ms, mon ami, <|ui aime/ res 
détails mililairxs , j ajouterai qu'au haut de IV.^calier, de eba<|ue Knétle la |M»rîe, 
deux l'rcnadiers du nqpmeiil d'infunterie de la (jarde {;rand'diicalü étaient en 
faction. I.rur tenue, sauf la couleur de l'Iiabit et des revers, n‘s.-^*mb!ail, iii’a-t-oii 
dit, à celle des {jrenadiers de Napolt’oii. 

Apri's avoir traversé le vestibule où tenaient lialIciKtrdc en main les 
siiLssi^ de livriV <lii prince , je montai un îiiqiosaiii escalier de marbre blanc qui 
alMmtissait .'I un (M)rtique orné de colonnes de jaspe et surmonté d’iine cou|>ole 
jïi'ifite et dorée. IJi se trouvaient deux longues files de valets de pitxl. J'entrai en- 
suite ilaiis la salle de.s (tardes, h la |)ortc de lacpiellc se tenaient toujours iiu 
cbaiiibcllân et un aide-de-caiijp de service , cliargt^ de conduire .'inprt's de .‘^ii 
Alft*sse Uovale les |>ersï»nnes <(ui avaient dit>il à lui étn* |>articnHèremenl [)r»‘sen- 
tées. Ma parenté, qttoi(|uc éloignt^, me valut cet honneur: un aide-de-rainp me 
pnVéda dans une longue galerie remplie d’iKiiiiiiies en hahils de cour ou d’uni- 
fbrtiio, et de fcinines en grande |>artire. 

Pendant que je tmiver-sais lentement cette foule brillante, j entendis quelques 
parûtes qui augmentèrent eiicon» mon éuiolion : de tous eùtés on admirait l'an- 
gélique hiniuté de la princesse Amélie , les Inùts charmants de la mar(|uis(> 
d’il.irvilie, et l'air véritablement iiiqvrial de I archiduchesse Sophie, qui, ré»*ein- 
ment airivé*e de Munich avc<* l’archiduc Stanislas, allait hieiilAt rejvutip |K»ur 
Varsovie; mais tout en rendant h«>imiiage ^ l’altièiv dignité de l’archiduclieswN 
à lagradeu.se dislinclioii de la marqu’oe d'Ilarvilie, on rei'onnai.ssait (|iic rien 
n'élait plus idéal <{iie la figtirt* eiicliaiitcres>e de la princes.M' Amélie. 
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A mesure que j^apprcH'hais <le reiulroiroù se leualciii le |;ratuiHliic cl sa lille, 
je simtais mon cœur ballri* avec violence. Au mnineut où j’arrivai à la |>orte do 
ce salon (j’ai oublié de vous dire qu’il y avaîl bal et coucerl h In cour), rdlitsli-e 
Liszt vouait de se mettre au piano ; aussi le silence le plus recueilli sucrêda-l-il au 
lé/^r murmure des coiiversalions. Kn mieiulaiit la fin du moiTeaii, que lefjrand 
artiste jouait avec sa stq>ériorité act'Oiitiiméi;, je restai dans reinbrasuro d'une porte. 

Alors, mou cher Maxiiiiiliou, pour la première fois je vis la princesse Amélie... 
Laissez-moi von.s dé|>eimlr(' celle scène, car j’éprouve un clianue indicible it ras- 
sembler ces souvenirs. 

Fifpirez-vniis, mon ami, un vaste salon meublé avec une .somptuosité rovale, 
éblouissant de lumières et lendit d’éloflê de soie cramoisie , sur laquelle courait 
un feuillage d'or Imnlé en relief. Au premier ranjj, sur de ijraiids laiileiiiU don*s, 
se tenait rarcliidurhesse Sophie, à .sa f|aucbe madame la marquise d'ilanillc, 
et il sa droite la princesse Amélie ; delM>ui derrière elle.s était le ('rand-dtic |>orlant 
runifbrme de colonel de scs ijardes ; il semblait rajeuni par le Umlienr el ne pas 
avoir plus de trenteans ; l’babit militaire faisait encore? valoir l'éléfîance tle sa taille 
Cl la beauté de scs traits; auprès de lui était l'arcbidur S'anislas en costume de 
feld-maixk'liul ; puis venaient en.siiite le.s dames d’boiineur de la princesse Amélie, 
les feiiiiiies des |jrai:ds dqpiitaires <le la cour, et enfin ceux-ci. 

Ai-je liesoin de \ous dire que la princesse Amélie, moins encore par son raii(; 
que |>ar sa j>ràcc et sa ImmuIc, dominait celle foule étincelante. Ne me condamnez 
|Kis, mon ami, sans lire ee |K)rlrail... (Quoiqu'il soit mille fois encore au-dessous 
de la réalité , vous comprendrez nmii ailoralion ; vous (’oiiiprciuirt^ que dès que 
je la ris*., je raiinai, et que la rapidité de celte |)assion ne put être é{;aléc que 
sa violence et son éternité. 

La princesse Amélie, vêtue d’une simple rol)e de moire blanche, |K>rlaii, comme 
l’an’liiduchesse Sophie, le ^;rand l'ordon de l’ordre iiiq)éi'inl <le Saiiit-N\qx)iuurene, 
qui lui avait été riTcmmeiit envoyé par rimpér.ilrice. l'n bandeau de prrte.s, en- 
tourant son front noble et candide, s’linriiionis;til à ravir avec les deux f;rosses 
nattes de cheveux d'un blond cendré inaj'nifique qui cncadraieui ses joues léfjère- 
meut rosées; ses bras charinaots, plus blancs encore que les fioisde dentelle d'où 
ils sortaient, étaient h demi cachés par des {;ants qui s’arrêtaient au-dessous de 
son coml<> à fossette ; rien de plus accompli que sa taille, rien de plus joli que son 
pied chaussé de .satin blanc. Au moment où je la vis, ses {grands veux du pins pur 
azur étaient rêveurs ; je ne sais meme si à cet instant elle subissait rinflueuce de 
(|ueb|ue pensée sérieuse ou si elle était vivement impressionnée par la sombre 
harmonie du morceau que jouait Liszt : mais .son deini-sourirc me parut d'une 
douceur et d’une mélancolie indicibles... 

Jamais je ne |>onrrai vous exprimer ce que je iTssenlis alors: tout cc que m’a* 
vail dit ma tante de l'ineffable lionlé de la princesse Amélie me revint à la pensét*..* 
Souriez, mon ami... mais inal(;ré moi je sentis iiie.s yeux devenir biiiiùdes en 
voyant rêveuse, presque triste, celte jeune fille si adminiblement Udle, entourée 
d'honneurs, de œsjK'Cls et idolàti'ée par un |>èrc tel que le (jrand-duc... 

Vous savez combien l'étiqucttG et la biérarcbic des ran^rs sont scnipulcuseinciit 
observées chez nous. Grâce a mon litre et aux liens de p.irenté qui m’aliaclient 
«U yrand-diic, les personnes au milieu <leM|uclles je m’étais iLabord placé s’étaient 
peu h |H‘ii rwulées, de sorte que je restai presque s<’ul et lrè.s eu éviibnicc au pre- 
mier ratq;, dans remhra.sure de la |)oru* de la (|al»‘rie. Il fallut celte circouslaiirc 

IV 
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pour que In priiu-'osse Amélie, sortiini tle «ui ruxerie, et me n>iitan|iuii 

!Uiii8 doute , car clic Bl un It^'or mouvement de .surprise et roiq'ir. 



Kilo avait mi mon portrait à l'aldMiye , chez nia tante, elle me reconnaissait, 
lien de plus simple. La princes.si> nravait pidne tx'(;ardé (H'ndant une seconde, 
mais ce rejprd me Ht éprouver une comiiiolion violente, profonde ; je sentis mes 
joues en feu, je Ixiissai les veux et je ix\stai quelques minutes sans oser les lever 
de nouveau sur la princesse... Lorsque je m’v lia.sardai , elle causait tout ba.s avet' 
rarcliidiichc.<(.se Sophie, qui semblait révxiuler avec le plus afi'ertmnix inlérut. 

I.iszt ayant mis un intervalle de quelques minuties entre les deux iiioreeanx qu'il 
devait jouer, le ('raiuLduc proBta de et» moment pour lui exprimer son admiration. 
Le prince, revenant h sa place, m*n|M‘n;tit, me Bt nu .si{|ue de télé rempli de bien* 
veillance, cl dit quelques mots à rnrcbidiiehessi? en me désignant «hi re^nl. 
Celle-ci, apn*s m’avoir un insiaiit considéré, se retourna vers h* (;raud-<lur, qui 
ne put s'enqHrIier de sourire en liiî nqiondant et en adrc.ssnul la parole à sa Bile. 
l>a princesse Amélie me jianit <Miil>arni.ss«‘e, ivir elle roii/^,il <ie nouveau. 

J’étais au .supplice ; lualhcureiisemeiit réiiqnelle ne me pernietlail pas de quit- 
ter la place on je me trouvais avant la Bn du concert , qui re<‘oinmeiiça bientôt. 
Deux iMi trois fois je rcf'ardai la priiice.sse Amélie «à la d éro 1)1*0 ; elle me .sembla 
pemive et attristée : nion cœur fc st?rra ; je soulTrais de la légère conlrariélé que 
je venais de lui cau.scr iiivolonlaireineiit et que je croyais deviner. Sans dinile le 
{'fand-diir lui avait demandé en plaisantant si elle me liouvail quelque rc.sscm- 
blance avec le portrait de son cousin des temps passés ; cl dans son itqjénuité elle 
se reprocliail |MMil-éti'e de navoir |vis dit a S4>n |>èn' qu’elle m'avait <léjà m'onini. 
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Ia; cimccii iminintS je suivis )’iûclo-(lo-câm|> «lu service ; ii lue coiiiiiiisit au|M'i*s 
ilii ijraiiH-duCj qui voulut bien faire quelques |ias au-devant de ino;, me prit cor- 
dialement par le bras, et dit a rarchidurliesse Sophie en s’appitK'hant dVlIc: 

— Je demande h Votre Altcs&e liiqx'riale la {>eriiiission de lui prcsciiler mon 
t'ousiü le prince Henri de Herkauscti-Oldonr^aai. 

— J’ai déjà vu le prince à Vienne, et je le retrouve ici avec plaisir — ié)>oudii 
rarchiducliesse, devant laquelle je in’iucliimi prufondémeiil. 

Ma chère Amélie -- reprit le prince en s'ailrossant à sa lille — je vous |Mé- 
sente le prince Henri, votre caiisin; ii est fils du prince Paul, l’un de mes plus 
vénérables amis, que je rcj^rellc bien de ne |Kts voir aujourd'hui à Gerolslein 

— Voudrieü-vous , mmisicur, hûre savoir au prince Paul que je |>arta{'C vive- 
ment les re^frels de mon jïére? car je serai toujours bien heureuse de coiinaitri* 
ses amis — inc réjxvndit ma cousine avec une simplicité pleine de (|râcc... 

Je n^avais jamais entendu le son de la voix de la princesse ; iinajpne^-vous, mou 
ami, le timbre le plus doux, le plus frais, l«r plus harmonieux, enfin un de 
ai'cciils qui font vihn^r les cordes les plus <lélicalos de IVitiic. 

— J esjxTe, mon cher Henri, que vous resteixrz quelque leiiips chex votre tante, 
que j’aime, que je respecte comme ma mère — me dit le (;rambdiic avec Ixmlé. — 
Venez souvent ntuis voir cii làinille, à la fin de la matinée, sur les trois heures ; 
si nous sortons, vous parta^;erez notre promenade : vous savez que je vous aî tou- 
jours aimé, parce qm; vous êtes un des plus nobles cuMirs que je connaisse. 

— Je ne sais comiiient exprimer à Votre Altesse Royale ma reconnaissance pour 
le bienveillant accueil qu’elle dai('ue me faii'e. 

— Eh bien! pour me prouver votre l'econnaissance — dit le prince eu sou- 
riant — invitez votre cousine |K>iir la deuxième cunlredanse, car la première 
appartient de dmit à rarcbUlue. 

— Votre Altesse voudra-t-elle maccorder celte prâcet... — dis-je à la princesse 
Amélie en iiriiicUuant devant elle. 

— Appelez-vous siinpleiiieut cousiVi et coiisim-f selon la bonm^ vieille roulume 
allemande — dit f;;aiem(‘nl le f|rarid-diic; — le cérémonial ne coiivieiil |us entre 
|>arents. 

— Ma (‘ousiiie me fera-t-elle riioniieur de danser cette contredansi' avec moi? 

— Oui, mon cousin — - me répondit la |>rincess<‘ Amélie. 

Je ne saurais vous dire, mou ami, combien je fus à la fois heureux et peiné 
de la |x)lernelle cordialité du (^raud-duc; la confiance qu'il me témoq^nail , l'af- 
fev'tucuse Ixmlé avec laquelle il avait etifra^'é sa Hile et moi à substituer aux for- 
mules de letiquelle ces appellations de famille d’une iiitiiiiité si douce, tout me 
|)énélrait de reconnaissance; je me reprochais d'autant plus amèrement le charme 
fatal d’un amour qui ne devait ni ne pouvait èlrt! a^réé }>ar le prince. 

Je m'étais promis (je n'ai pas failli h celte ré.volutionjde ne janiâi.s dire un mot 
qui pût faire soupçonner à ma cousine l’ainour que je ressi^iitais ; mai.sjeerai- 
Ipiais que mon émotion, que mes rq;;ards ne me trahissent... Mal{;ré moi |w)ur- 
lani, ce senlimeru, si muet, si caché qu'il dût être, me semblait coufvable... 

J’eus le lem|ïs <!e faire ces réflexions |K‘nd.iiU que la {iniicesse Amélie dansait 
la premièt'e contredausi* avec l’archiduc Stnni.slas. Ici, comme {varloiil, la danse 
n'est plus iiu'iine sorte de marche qui suit la mesure de l'orchestre; rien ne pou- 
vait faire valoir davantn(re la (^ràce sérieuse du maintien de ma l'ousiue. 

J'attendais av«x' un lioiihcur mêlé d'anxiété le nioiiienl d'entretien que la li- 
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bcrtédit balailuil me |N*rineitre tl’avoir avt*cr elle. Je fllsa:u^>/. inahrude moi pour 
carlier mon (rouble lor»({ue j*allai la cherclier au|)rès de la marquise d'ilarville. 

Eu songeant aux ciieoii$(aiices du )K)r(rai(, je m’atteudais h voir lu princc'sso 
Amélie |>at'(a(|;cr mon embarras; je ne me (roin|)ais {ma, je me souviens pn'sque 
mot pmr mot de uolnr prifiiiiêre cou>ersation ; !ais5r/-moi vous la rapporter, 
mou nmi : 

— Votre Altesse me |M*rmeltra-C'ello — lui dis-je — de l’appeler nui consinv ^ 
ainsi que le ('randslue m’y autorise? 

— Sans doute, mou emisiii — me ré|K)udi(Hdle avee {jrâee ; — je suis toujours 
Jietireuse d olïéir à mon |M*rc. 

— El je suis d’amani plus fier de celle t'amiliariié , ma cousine, que j'ai appris 
par ma tante à vous corinaiiro , c’est-à-dire à vous appnVier. 

— Souvent aussi mou |M.‘re m’a |uirlé de vous, mon cousin, et ce qui vouséioii- 
iiera peut-être — ajouta-t-elle tiiiiideimuK — c’est que je vous connaissais dt^;i , si 
('ela St* |)eu( dire, de vm*... Madame la siqit'rieurt* de Saînte-Uermariiplde, pour 
qui j’ai la plus respectueuse affection, nous avait un jour mnnti'é, a mon |>êre et 
à moi... un |K>rlrai(... 

— (Kl j'étais représenté en p«q;e du ikMziéme siècle. 

— Oui, mon cousin; et mou |XTe Kl même la [x'iile sii|HTcberïe de me dire 
que ce {xirlrait était celui d’un de nos parents du temps }iassé, en ajoutant d’ail- 
leurs des paroles si bienveillantes |xmr ce cousin d’autrefois, que notre famille 
doit se féliciter de le conipfer |)aniii iio.s lian'iits d'anjoiird'hiii... 

— Hélas ! ma cousine , je ci'aiiis de ne |xis plus re.s.sembler au portrait moral que 
le (;raiid-due a dai|;né fain* de moi qu’au pa^e du seizième siècle. 

— Vou.s vous ii'oiii|>e/., mon cousin — me dit iiaïxeineut la princesse; — car à 
la Kn du concert , eu jetant {xir bas.'ii'd les yeux du coté de la |;aleric , je vous ai 
reconnu tout de suite, iiial(;ré la différence du coslunie. 

IKiis, voulant cbatqjer >aiis doute un sujet de conversatiou qui reml>arrassai( , 
elle me «lit : — (Jiiel adminible talent que relui de M. Liszt, nVsl-ce pas? 

— Adiniitible. .Avec quel plaisir vous l'écoutiez! 

— (A'si qu'en effet il y a , ce me semble , un double charme dans la musi<pie 
s;ins paro|«es : non-seuleineiu on jouit d’iine excellente exécution , mais ou peut 
appliquer sa pensée du moment aux mélodies que l’on écoute, et qui eu devien- 
nent )>uur ainsi dire rareoiiqxqpiement... Je ne sais si vous me comprenez? 

— Parfaitement. Les pensées sont alors dtrs |>aroles que l'un met mcnialemeiil 
sur Pair que l'on entend. 

— (^est cela, c’est rela , vous me «■«>iuprcnez — dit-elle avec un mouvement d«* 
graeieu.st* satisKiction ; — je crai(;nais de mal e^ pliquer ce «pic je ressentais tout à 
riieure |M*iidanl «‘elle iiiélmlie si plaintive et si loiicbante. 

— (üràce û Dieu , ma cousine — lui dis-je en souriant — vous n'avez aucuiu- 
|kirole îi mettre .sur un air .si triste. 

Soit que ma question fut iiidiscrtMi* et qu’cHc voultil éviter d'y ré|x>ndre, soit 
qu’elle UC l’eut pas entendue, tout à coupla princesse Amélie médit en me mon- 
trant le {p’and-duc cpit, donnant le bras à ran'hidticlu*sse Sopiiie, traversait alors 
la {'alerie ou l'on dansait : — Mon cousin, vov«*z donc mou }M>re, cxmime il est 
lK.‘au !.. . quel air noble et brjit ! comme lou.s les rejpirds le suivent avec sollicitude! 
il me semble «pi’ou ralnie encore plus qu'oii ne le rév«.*ro... 

— .Ab ! — m’é«Tiai-je — ce n’« sl pas seulement ici , au milieu de si reiir, ipi’il 
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t*9i <’Ihtî ! Sî l(‘s iM^néilictions du peuple reluntisi^iieiit dans la pusiérit«5, le nom de 
Rodolphe de Oerolstein serait jiisirinent iiiiinortel! 

En parlant ainsi, mon exaltation était sincère; car vous saviez, mon ami, qiroii 
ap|>cllG h bon droit les Éltats du prince le Paimfisdi' ( JlUnuagne. 

Il m'esl iiiqiossible de vous peindre le rc{;ard rccon naissant cpie nia cousine jeta 
sur moi en m’entendant parler de la sorte. — Apprér er ainsi mon jiero — me dit- 
clic avec émotion — c'est être bien di^ie de raitacheiiient qu'il vous |iorte... 

— >(Vest que personne plus que moi ne l'aime et radinire! En outre des raros 
qualités qui font les grands princes, n'a-t-il pas le génie de la lx>iité, qui fait les 
princes adorés?... 

— Vous ne savez pas combien vous dites vrai.. — s'tvria la princesse encore 
pliis.émuc. 

— Oh! je te sais, je le sais; et tons ceux qu'il (gouverne le savent comme moi. 
On l’aiine tant que l'on s'atfligeiiiil de ses cliagriiis coiiime ou se réjouit de son 
iMinlieur; remprosMuneiit d<? tous h \cmr oflVir hmi's boni mages à iiindame la mar- 
qiiis(? d’Ilarville consacre à la lois et le choix de Son Alk^ssi^ Royale , et la valeur 
de la fultiro grande-duchesse. 

— Madame la marquise d’Ilarville est pins digne que <|ui que ce soit de rnttaclu*- 
ment de mon j¥*re , c’est le plus M éloge que je puisse vou.s faire d’« Ile. 

— Et vous jKiuxex sans doute l'appré<'iür jiisteinenl ; car vous l’avez proliable- 
incnt connue en France, inarousine? 

A ptMMC avais-je prononcé ci'S derniers mois, que je ne sais quelle soudaine 
|M*nsée vint à l'esprit de la princesse Amélie; elle liaissa les veux , et {>eiidant une 
seconde scs traits prirent une expression de tristesse qui me rendit muet de sur- 
pris4.‘. Nous étions alors .à la Hn de la contredanse, la dernière figure me sé{>ara iiti 
instant de ma cousine. LorM|ue je la reconduisis auprès de madaïue d’Ilarville, 
il me sctiibla que ses traits étaient encore légèreiiieiil altérés... Je crus et je crois 
encore que mon allusion au s<‘jour de lu princesse eu France, lui ayant rap|xdé 
la mort de sa mère, lui causa rimprc.ssion pt>iiible dont je viens de vous jxarler. 

Pemiaiil cette soirée, je remarquai une circonstance qui vous paraîtra |)eiil- 
être puérile, mais qui m’a été une nouvelle jireuvc do riiilérèl que celle jeune 
Hile inspire à tous. Son bandeau de |)erles s’étant un |>eu dérangé, rairliidiicbesM* 
Sophie, à qui elle donnait alors le hra.s, eut la Imiitéde vouloir lui repla<‘er elle- 
mOme ce bijou sur le front. Or, pour qui connaît la hauteur pniverhialc de l'ar- 
chidticliessc, une telle prévenance de sa part simihle peine croyable. Du roste, 
la princesse Amélie, que j'ftbservais atmntivemcal «'( ce moment, |)arui a la fois si 
ronhisc, si reconnaissante, je dirais prestpie si ernharrassiV; , de celle gracieus<‘ 
attention , que je crus voir briller une larme dans .st‘s yeux. 

Telle fut, mon ami, ma première soirét’ à Gerolsleiii. Si je vous l’ai ruconüT 
avec t.iiil de détails, e’esl que presque Imites ces circonstances ont eu plus tard 
)K)ur moi leurs conséfjucnces. Maintenant j'abrégerai ; je ne vous ptrierui que de 
«pielques laits nJatifs h nu's fr(M|tienies entrevm^ avec ma t'ousiiie et son {>i‘re. 

Ee surlendemain de celle fêle, je fus du lrès-|)elit nombre de per.soimes invi- 
tées à la célébration du maria(;e du gn*and-duc avec madame la marquise d'Ilur- 
ville. Jamais je ne vis la physionomie de la princes.s<‘ Amélie plus radimise et plus 
sereine. Elle contemplait son |xTe et la marquise avec une sorti* de iidigieux ra- 
vissement qui donnait un nouveau charme à ses traits; on eût dit qu'ils rt'Hétaii-ni 
le bonheur ineffable du prince et de madame d’Ilarville. 
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j(Mirs apK^î» le riiarin^’c du ifrand-dnc, j'eus avt‘c lui une assez loti('iie 
eoiivrrsation; il in*interrr^'(‘a sur le jiasîk* , sur mes projeCs d’avenir; il me donna 
les conseils les plu» saines, le* enroura^jeiiients les plus Halleur.s; eiiHn <pie vous 
dirai-je! un moment l’idêe la plus folle mu li-aversa ruspril : je cru» que le prince 
avait deviné mon amour, et que dan» cul entretien il voulait mctmlier, me 
pn‘sseniir, et j>uul-f‘tru m'amener à un aveu. . 

Malliuurcusument cet es|)oir ins4>n.su ne dura pas loiqj-teiiq)s; lu prince termina 
la conversation en nie disant que le temps dirs grandes ipierrcs était Bni; t|uu je 
devais proHier de mon nomade iiiiîs alliam'u.s, de rétlucalioii que j’avais reçue et 
do leiroilu amitié qui unissait mon |>ère au prince de >1., premier ministre de 
rempeivtir, )>our ftarccHirir la carrière diplomatique au lieu de la carrière mili- 
taire, njoiilant que toutes lu» que.stioiis qui se ducidaiuut aiitivfois sur lus cliamps 
de iKitaille se décideraient désormais dans les coiq;rès; que hieutot les liaditîons 
lortueiisi*» et |>crlidus de rancieime diplomatie feraient place à une |xdiiique larçe 
ut htanainc^ eu iap|K)rl avec les véritables iiiléréts des peuples, qui de jour eu jmir 
avaient daTatifa('e la conscience de leurs droits ; «pt'uti (*sprit élevé, loyal et (j;éiié- 
nnix pourrait avoir avant quelques années un noble et {frand rôle à jouer dans les 
afFain>» |Kdiliquus, et faiix' ainsi iM^iicoiip de bien. Il me pnqxisatt eiiHii le con- 
cours de sa souveraine prott'ction pour me biciliter It** abords de la carrière 
qu’il iiiVnga{;eait instaiiimeiit h parcourir. 

Votis coiupruiiez, mou ami, que si le priiu'c avait eu le moindre projet sur 
moi, il no m’ciil )vas fait de telles ouverliires. Je le remerciai doses oITres avec* 
une vive reconnaissance, en ajoutant que je sentais tout le prix de ses conseils et 
<|Ue j elai» déridé h les suivre?. 

J’avais d’alxird mis la plus (grande réserve dans im^ visiu^ au palais; mais, 
j;rAce a rinsistance du ^;rand-diic, j’y vins bientôt prescpie cliaqiie jour vers les 
trois beures. On y vivait dans toute la charmante simplicité de nos cours (;er* 
luaiiiques. C’étâil la vie des grands cbâlcaiix d'AiijjleieiTc, rendue plus aiimyaule 
|Kir la simplicité cordiale, la douce liberté des mœurs alb'inatules. Lorsque le 
temps le permettait, nous faisions do loii|;iies promenades il cheval avec le ^raud- 
duc, la l'ramlc-ducbesse , ma cousine et les |)crs(miies de leur maison, l^orsquc 
nous restions au (xdais, nous nous occupions de musique, je chantais avec la 
(’raiidiMliicliesst? et ma cousine , dont la voix avait un timbre d'um* pureté , d'itne 
suavité sans éf;ales,ci que je n'ai jamais pu entendre sans me st?iilir remué jus- 
qu'au fond de 1 aine. D'autres fois nous visitions eu détail les morveilleust*» (X)llec- 
tions de tabb?aii\ et d'objets d'art , ou les aduiirablc* bibliolbèipios du prince, qui, 
vous le savez, est un des buiiimes les plus .siivaiils et les plus éclairés <le rKtmq>c; 
assez souvent je revenais diiier au |kalais, et jour.» d'Oiiéra j’accnmpa|;nais au 
théâtre la famille (;rand-ducale. 

Oiiaqiie jour pas.«uiil comme un sou{;e; ;>mi à |icii ma cousine me traita avec une 
familiarité toute fraternelle ; elle ne me cacbaîl {kis le plaisir qu’elle éprouvait à 
me voir, elle me coiiHait tout ce qui l’iniére.ssait; deux ou trois foU elle me pria 
de raccoiii)>a{'ner lorsqu'elle allait avec la {^randoHlucbessc visiter ses jeunes or- 
phelines; souvent attsxi elle me parlait de mon avenir avec une maturité de raison , 
avix! un intérêt sérictix et réfléchi qui nie eoiifoiidait de la |>art d'une jeune tille de 
son â(;e; elle aimait aussi beaucoup a s'informer de mou enfance, <le ma mèi'C, 
hélas! toujours si iv{;n?ltée. (^Iiacpie fois qm? j'écrivais à mou elle me priait 

de la rap{M‘ler à son souvenir ; puis, coinuie elle brodait à ravir, elle me nmiil un 
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jour }K>iir lui une charinante tapiftM’rie h laquelle elle avait l<Ht{'-teiii|i*» ti-availlé. 
Que vous dirai-je, mon ami ! un fi-êre et une soMir, »e relrouvam après de longues 
aiiiiw» de si'qwinilion, n’eiissenl pas joui d’une iniiinitè plus douce. Du it*sle, lors- 
que, par le plus gniiul des hasards, nous n>.slions seuls , rarriv(>e d^l(l tiers ne 
pouvait jamais changer le sujet ou meme l’aeixMit de notn* conversation. 

Vous vous étonnerez pt*iit-ètrf', mon ami, de celte fralcrnilé entre deux jeunes 
gens, surtout en smgeant aux aveux que je vous fais; mais plus ma cousine me 
témoignait de t'ontianre et de familiarité, plus je m’observais, plus je me (x>ntrai- 
gnais, fie peur de voir cessf*r 1*6110 adorable familiarité. Rt puis, ce qui augnien- 
tair encore ma réserve, cest que la princesse mettait dans ses relations avt*c moi 
tant de franchise, tant de noble rorifîatice, que je suis presipit* certain qit'idlea 
toujours igiion* ma violente |ussioii. Il me n?sle un léger doute <i ce sujet, à pio> 
pos d'une cin'onstam*e que je vous raconterai timl à l’heure. 

Si celte inliinilé fr.ileruelle avait dû toujours durer , fM'iitVMre ce imniieur m eût 
Hiifli; mais par cela même qm* jVit jouissais avec déli<*es, je smigeais que bientôt 
mon service ou la nouvelle carrière que le prince iiiVngageait ù [Kimnirir in’ap- 
|>ellerait ù Vienne ou l'élranger; je sfuigeais cntiii que prcN'haincnietu |M*iit-<Mrt* 
le| {rand-duc penserait k marier sa tille d'une manière digne d'elle 

(à*s |x;nst'‘i>s me devinnmt d’autant plus |x*nihles que le moment de mou départ 
upprfK'hnit. Ma rmiHine remarqua bientôt le changement qui s'était o|iéié en iiM>i. 
i.a veille du jour où je la quittai, elle me dit que ihqmis quelque teiii|)$ elle me 
trouvait sombre, pi‘éoi'cU|>é. Je t.lchai d’éluder ces qiii*slions; jallribuai ma tris- 
tesse h un vague ennui. 

— Je ne puis vous croii'e — me dilndle; — mou jW*re vous traite pit*s<pie comme 
un fils, tout le monde vous aime; vous trouver iiiallieureiix .serait deringnittlude. 

— Rb bien! — lui dis-je siins |»oiivoir vaiaere mon émotion — ce iu*st |kis de 
reiintii, c’est du chagrin, oui, cV^t un profond chagrin «pte j’éprouve. 

— Ri iMJurqiioi? que vous est-il arrivé? — me demanda-t-elle avix* intérêt. 

— Tout h l’heure, ma cousine, vous uraves dît que votre père me traitait 
('omiiie un fils.... qu’ici tout le monde iiraîmait.... Rh hieiilavaiit il me 
faudra renoncer à ces affeirlions si précieuses, il faudra enfin.... quitter Gendsieiti , 
et, je vous l’avoue, celle piuLsée me déses|)ère. 

— Rt le souvenir do ceux qui nous sont chers... n’est-(H> donc rien, mon l'uusiii? 

~ Sans doute mais les années, mais les événements amènetit tant de chan- 

gements imprévus ! 

— Il est fin moins dos affections qui ne sont pas cliangeantes : celle que mon 
père vous a toujours témoignée.... celle que je ressens pour vfuis est di* ce nom- 
bre, vous le savez bien; on e.sl frere et sœur.... pour ne jamais s’oublier — ajouta- 
i-idh* en bavant .sur moi ses grands yeux bleus buinides de larmes. 

('e regard me Imulev crsa, je fus sur le |>oinl île me Iralnr ; heureusement je me 
i*«»filiiis. 

— Il est vi-ai que les affeciious dtiivul — lui dis-je avec emlKirrus; — mais le.s 
|)osiiioii 5 ciiangeiil.... Ainsi, ma t'omine, quand je reviendrai dans qiielqms an- 
nét's , rrovez-vous qu’alors celte iiitîiiiilé, dont j’apprécie tout le charme, jHiisse 
encore durer? 

— Pourquoi ne durerait-elle |>as? 

— C’e t qu'alors vous serez sans doute mariée, ma cousine... v(mis aiii'e/. d'au- 
tres devoirs... et vous aurez oublié voirt? |>aiivre frèn* 
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Jo vous l(> jiin*, mou ami, jo ne itii «lis rien «le piiit ; j'i([iu>re eiiroiv li elle \ii 
dans ces mots un aveu i^ui rolTensa, ou si elle fut comme moi dou1oureus<>iiieiil 
fnipiH*!^ il<*s eliaii/reineiiis inévitables que l'avenir devait tié<‘t*sMiiremenl apjmrler 
A nos relntitnis. .Mais au litnt «le me rtqKHidre, elle n*.sla un inoiuent silenrietisey 
accablée ; puis sc levant brus«|ueiiienf, la n(jiiie pâle, altéré**, elle .sortit apri^ avoir 
rej^nié {M'iulanl quelques .stvondes la tapisserie «le la jeune eoinlose «l'Oppen- 
beini,une d<^ sc.h daiue.s d'Iionneiir, «pii travaillait daii.s IVinbrasiire d'uiic des 
feiiétrt‘s du snl«>ii oii avait lieu noir** cMiirelieii. 

Le soir um'iiic de ct> j«Mir, j** re*;u.s de mou p«*ix* une nouvelle lettre qui me ra|>- 
pt.'lait priVipitammeiit ici. Le lendemain matin j*allai prendre niiq^é du ((mnd> 
duc : il tue dit que ma cousine était un [x^u soulTranle, qu'il st* rhar{;erail de mes 
adieux pour elle; il me .«erra |valerneileim'nt dan.s ses bras, iT{;n'ltaiii, njouiait-ii, 
mon prompt départ , et suriniii que ce dé|K*rl fi'it rau.sé |>ar b*» inqiiiétiides que 
me donnait la santé de mon p*Ve ; |>nis, me lappelant ave** la plus f;rainle lx)nlé 
ses roii.seiU au sujet «le la nouvelle rarri«Te qu'il iiiViqpq[*‘.<iil ti\‘s-iiislamment à 
eiiibrasM'r, il ajouta <|ii*au rel«mr <le mes tnis.sions, ou jxmdaiit iu«^ congés, il me 
nnerniit toujours A Gerolstein avec un vif plaisir. 

Ileureiiseiiient , A mou arrivée ici, je trouvai l’élal de mon jXTe un |x‘ii aiiié- 
lion*; il est encore alité, et toujours d'une grande foiblessc, mais il ne me donne 
plut d iiiquiélude sérietiM*. Malbetireii.scMiienl il sV*sl d«* mon aUiltement , 

de ma sombre faciluriiité i plusieurs fois , mais eu vain, il m’a déjà supplié «le lui 
«'onHer la cause de mou morne cliaj'riii. Je nViserai.s, malgré son aveugle teii- 
dn‘ss(! |>our moi; voiissavvz sa sév**rité au sujet «le tout ce qui lui |>arall manqimr 
dt‘ franchis*' et de loyauté. 

Hier je le veillais; seul auprès de lui, le croyant endormi, je n’avais pu retenir 
mes larmes, qui cuulaieiit silencieusement, eu .songeant A mes beaux jcmrs d** Ge- 
rolsleiii. Il me vit pleiiivr , car il somiiieillail A {)eine , ei j'étais coinpIétemiMil 
absorbe* [xir ma douleur; il nrinterrng*?a avec la plus foncliante bonté* ; j’allrihuai 
ma Iriste.sseaiix iit<|uiélmlcs que m’avait doumVts sa santé, mais il ne fut |ia8 «lupe 
de celle défaite. 

Maintenant «|ue vous s;ivez tout , mon b*ni Maximilien , dites, mo«i sort est-il 
assez désespéré... ? Que faire... que résriutire? 

Ab! mon ami , je ne |aiis vous dire nmii an|;ois.se. Que va-t-il arriver, mon 
Dieu ?... Tout est .'i jamais perdu ! Je suis te plus nialhtmreiix des boinines, si mon 
|M‘i'e ne mioni*e jms à .son pixijiM. Voici ce qui vient d'arriver; 

Tout A rheun* je lermiiiais celle lellns )orsi|u’A mon grand (‘toinieiiicnl , mon 
|>ére, «pie j*; croyais «■oucIh' , est entré dan.s son cabinet «mi je vous «rrivais ; il vil 
sur son Imceau mes gniiuK*s ]>agcs déjà remplies, j’élai.s A la lin de <\dle-«‘i. 

— A qui é*Tis-lit si loiigueinenl? nie dcmaiida-l-il en siHiriaiil. 

— A .Maximilien, mon |>cre. 

— (>b ! — me «lit-il avec une expression d'afTiH lueux reproche — je sais «jii’il 
a toute ta conHamt*. .. Il est bien bntivux, lui! 

Il pixHioi.cn l'es derniei's mots d’un ton .si doubmreusemeiU navré, que, louché 
de son accent , je lui nqiondis en lui donnant ma leur** presque s<iiis n'Hexion : 
— Li.sez, mon jiêie,.. 

Mou ami, il a tout lu. 8ave^-vmis ce qu’il m'a dit eii.stiite après cire resté qucl- 
«pie lenqis méditatif ? — Henri, j*? vais écrire au grand-duc ce qui .s’est (xissi* |H*n- 
daiil votre .si'jfMir A Gerolsiein. 
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— Mon pi?rc, je vous en cwjiire^ ne faites |>a.s eela. 

Ce c|iii‘ vous ntroutez Maximilien «‘st-il sorupuleiisenient vraiî^ 

— Oui, iiiüii |>ére. 

— En ce cas , jiisf|u'iri votre coiuliiiie a été loyale... Le prince lappréciera. 
Mais il ne faut pas qu*À l'avenir ^oll.s vous niontriez iiidi{;nede sa noble conRanee, 
ce qui arriverait si, abtisiini de son offre, vous retourniez plus tard ^ Gernistein, 
dans rinieution |>eut*étre de vous faire aimer de $<) Bile. 

— Mon |XTe... pouve*Z‘Vous |>enMîrt... 

— Je pense que vous aime/ a\ec passion, et que la ^xa.ssion est l6t ou tard niau* 
vai.se (X)nseiilère. 

— Okinineiit! mon |>t‘re, vous écrirez au priiu'o (|ue... 

(^bie vous uiiMcz é|MTdiiment votre cousine. 

— Au nom du ciel, mon père, je vous en supplie, n'en faites rien 1 

— Aiinez-voii.s votre cousine? 

— Je Taiiiie avec idolâtrie, mais... 

Mon |)ère urinlerrompît. — En ce cos, je vais écrire au (jrand-duc et lui d«‘- 
mander |>our vous la main de sa Blic... 

— Mais, mon |)ère, une telle prétention est insensée de ma ]virl ! 

— Il est vrai... Néaunioins je dois faire fruuehemcnt cette demande an prince, 
en lui cxpos^int les raisons qui nrimpisenl celle démarche. Il vous a accueilli avet' 
la plus loyale hospitalité, U sVst monti*c pour vous d’une l)onlé paternelle, il serait 
indi|'iH‘ de moi et de vous de le lroiiq>er. Je connais rélévatinii de son âme, il 
s<Ta simsihic mon procédé d’homiOte homme ; s’il refuse devons donner sa Bile, 
<’oinnii^ cela est presque indubitahh', il saura du moins qu’ù ravt'itir, si vous re- 
tournez à Gerolsleiii, vous ne devx^. plus vivit? avex* elle dans la iiiètiie iiilimilé. 
Vous m’avez , mon enfant — ajouta mon {Wtc avec l>onté — librement nionlrc la 
lettre que vou.s écriviirz à Maxiinilieii. Je stiis imiinteiianl instruit de tout , il c.sl 
de mon dei>oir d’écrire an (jrandHliic... et je vais lui écrire à riiisianl même. 

Vous le s:{vez, mon ami, mon |H;re l'st le ineiliciir des hommes, mais il est d’une 
iiiHexible ténacité de velouté, lorsqu’il s’agit de ce qu’il rq^arde eomim‘ son de- 
t'oie; ju(*ez de mes aiq'oisses, de mes craintes! Quoique la démarche qu’il va (enter 
soit, apivstout, franche et honorable, elle ne mVn inquiète |>as moins. Comment 
le (;raiid-duc accuei)ieni-t-il cette folle demande ? ÎS’en M ia-t-il pas chf>qiié ? El 
la princesse Amélie ne seM-t-clie pas aus.si bh^séc que j’aie laissé mon père pi*ciidre 
une rét^duiion pareille sans sou agrément? 

Ah ! mon ami , plaignez- moi , je ne sais que |>cnser. Il me s^unhle que je con- 
temple un abîme et que le vertige me saisit... 

Je lerniine ;i la hâte cette longue lettre; bientôt je vous écrirai. Enctm^ une foi», 
plaigMez-iiiui , car en vérité je crains de devenir fou si la fièvre qui m’agite dure 
long-temps ericoix. Adieu, adieu, tout h vous de camr cl a tcuijours. 

IlE^HY ll'll. i ï. 


Maintenant nous conduirons le lecteur au palais de Gerolstein habité par 
Kleur-de-Mane depuis son retour de France. 


<s> 
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CHAPITllK II 

I.A PRINCESSE AHÉUE 


L’appartement occupé par Fleur-de-Marie (nous ne l'appellerons la prin- 
cesse Amélie (\n officieUemenl) avait été meublé, par les soins de Rodolphe, 
avec un goût et une élégance extrêmes Du balcon de l’oratoire de la jeune 
fille , on découvrait au loin les deux tours du couvent de Sainte-Hermangilde , 
qui , dominant d’immenses massifs de verdure , étaient elles-mêmes dominées 
par une haute montagne boisée , au pie I de laquelle s'élevait l’abbaye. 

Par une belle matinée d'été , Fleur-de-Marie laissait errer ses regards sur 
ce splendide paysage, qui s’étendait au loin. Coiffée en cheveux, elle portait 
une robe montante d’étoffe printanière blanche à petites raies bleues ; un large 
col de batiste très-simple , rabattu sur ses épaules , laissait voir les deux bouts 
et le nœud d'une petite cravate de soie du même bleu que la ceinture de sa robe. 

Assise dans un grand fauteuil d’ébène sculpté , le coude soutenu par un des 
bras de ce siège , la tête un peu baissée , elle appuyait sa joue sur le revers de 
su petite main blanche , légèrement veinée d'azur. 

L’attitude languissante de Fleur-de-Marie , sa pâleur, la fixité de son re- 
gard , l’amertume de son demi sourire, révélaient une mélancolie profonde. Au 
bout de quelques moments, un soupir profond , douloureux , souleva son sein. 
1-ois.sant alors retomber la main où elle appuyait sa joue , elle inclina davan- 
t.age encore sa tête sur sa poitrine. On eût dit que l’infortunée se courbait sous 
le poids de quelque grand malheur. 
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A cet instant , une femme d’un âge mur, d’une physionomie grave et distin- 
guée , vêtue avec une élégante simplicité , entra presque timidement dans l'o- 
ratoire, et toussa légèrement pour attirer l’attention de Fleur-de-Marie. 

Celle-ci, sortant de sa rêverie, releva vivement la tête, et dit en saluant 
avec un mouvement plein de grâce : — Que voulez-vous , ma chère comtesse î 

— Je viens prévenir Votre Altesse que monseigneur la prie de l’attendre; 
car il va se rendre ici dans quelques minutes — répondit la dame d’honneur 
de la princesse Amélie avec une formalité respectueuse. 

— Aussi je m’étonnais de n’avoir pas encore embrassé mon père aujour- 
d'hui; j’attends avec tant d'impatience su visite de chaque matin !... .Mais 
j’espère que je ne dois pas à une indisposition de mademoiselle d'Hameim le 
plaisir de vous voir deux jours de suite au palais , ma chère comtesse ? 

— Que Votre Altesse n’ait aucune inquiétude à ce sujet , mademoiselle 
d’Hameim m'a priée de la remplacer aujourd’hui ; demain elle aura l’honneur 
de reprendre son service auprès de Votre Altesse , qui daignera peut-être ex- 
cuser ce changement. 

— Certainement , car je n’y perdrai rien ; après avoir eu le plaisir de vous 
voir deux jours de suite . ma chère comtesse . j'aurai pendant deux autres jours 
mademoiselle d’Hameim auprès de moi. 

— Votre Altesse nous comble — répondit la dame d’honneur en s’inclinant ; 
— son extrême bienveillance m’encourage à lui demander une grâce ! 

— Parlez... vous connaissez mon empressement à vous être agréable... 

— 11 est vrai que depuis long-temps Votre Altesse m’a habituée à ses bontés; 
mais il s’agit d'un sujet tellement pénible , que je n’aurais pas le courage de 
l’aborder, s’il ne s’agissait d’une action très-méritante; aussi j’ose compter 
sur l’indulgence extrême de Votre Altesse. 

— Vous n’avez nullement besoin de mon indulgence, ma chère comtesse; 
je suis toujours très-reconnaissante des occasions que l’on me donne de faire 
un peu de bien. 

— Il s’agit d’une pauvre créature qui malheureusement avait quitté Ge- 
rolstein avant que Votre Altesse eût fondé son oeuvre si utile et si charitable 
pour les jeunes filles orphelines ou abandonnées , que rien ne défend contre 
les mauvaises passions. 

— Et qu’a-t-elle fait I que réclamez-vous pour elle ! 

— Son père, homme très-aventureux, avait été chercher fortune en Amé- 
rique , laissant sa femme et sa fille dans une existence assez précaire. La mère 
mourut ; la fille , âgée de seize ans à peine , livrée à elle-même , quitta le pay.“ 
pour suivre à Vienne un séducteur qui la délaissa bientôt. Ainsi que cela ar- 
rive toujours , ce premier pus dans le sentier du vice conduisit cette malheu- 
reuse à un abîme d’infamie; en peu de temps elle devint, comme tant d’autres 
misérables... l’opprobre de son sexe... 

Fleur-de-Marie baissa les yeux, rougit et ne put cacher un léger tressaille- 
ment qui n’échappa pas à sa dame d’honneur. Celle-ci , craignant d’avoir 
blessé la chaste susceptibilité de la princesse en l’entretenant d’une telle cn'a- 
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turc, reprit avec embarras ; — Je demande mille pardons à Votre Altesse , je 
l'ai choquée sans doute en attirant son attention sur une existence si flétrie ; 
mais l'infortunée manifeste un repentir si sincère... que j'ai cru pouvoir solli- 
citer pour elle un peu de pitié. 

— Et vous avez eu raison. Continuez. . . je vous en prie — dit Fleur-dc- 
Marie en surmontant sa douloureuse émotion ; — tous les égarements sont en 
effet dignes de pitié, lorsque le repentir leur succède. 

— C'est ce qui est arrivé dans celte circonstance , ainsi que je l'ai fait ob- 
server à Votre Altesse. Après deux années de cette vie abominable, la grâce 
toucha cette abandonnée... Saisie d un tardif remords , elle est revenue ici. 
Le hasard a fait qu'en arrivant elle a été se loger dans une maison qui appar- 
tient à une digne veuve, dont la douceur et la piété sont populaires. Encou- 
ragée par la pieuse bonté de la veuve , la pauvre créature lui a avoué ses fautes, 
ajoutant qu'elle resseirtait une juste horreur pour sa vie passée, et qu'elle 
achèterait au prix de la pénitence la plus rude le bonheur d'entrer dans une 
maison religieuse, où elle pourrait expier ses égarements et mériter leur ré- 
demption. La digne veuve à qui elle lit cette confidence, sachant que j'avais 
l'honneur d'appartenir à Votre Altesse, m'avait écrit pour me recommander 
celte malheureuse qui, parla toute-puissante intervention de Votre Altesse, 
pourrait espérer d'entrer sœur converse au couvent de Saiiite-Uorniangilde, 
elle demande comme une faveur d'être employée aux travaux les plus péni- 
bles , pour que sa pénitence soit plus méritoire. J'ai voulu entretenir plusieurs 
fois celte femme avant de me permettre d'implorer pour elle la pitié de Votre 
Altesse, et je suis fermement convaincue que son repentir sera durable. Ce 
n'est ni le besoin ni l'âge qui la ramène au bien; elle a dix-huit ans à peine, 
elle est très-belle encore et possède une petite somme d'argent qu'elle veut 
affecter à une œuvre charitable, si elle obtient la faveur qu'elle sollicite. 

— Je me charge de votre protégi'C — dit Flcur-de-Marie en contenant dif- 
ficilement son trouble , tant sa vie passée offrait de ressemblance avec celle 
de la malheureuse en faveur de qui on la sollicitait ; puis elle ajouta : — Le 
repentir de celte infortunée est trop louable pour ne pas I encourager. 

— Bille a été coupable, elle se repent... — dit Fleur-de- Marie avec un ac- 
cent de commisération et de tristesse indicible — il est juste d'avoir pitié 
d'elle. . . Plus ses remords sont sincères , plus ils doivent être douloureux. . 

— J'entends , je crois, monseigneur — dit tout à coup la dame d'honneur 
sans remarquer l'émotion profonde et croissante de Fleur- de-Marie. En effet, 
Rodolphe entra, tenant à la main un énorme bouquet de roses. 

A la vue du prince, la comtesse se retira discrètement. A peine eut-elle 
disparu , que Fleur-dc-Marie se jeta au cou de son père , appuya son front sur 
son épaule , et resta ainsi quelques secondes sans parler. 

— Bonjour. . . bonjour, mon enfant chérie — dit Rodolphe en serrant sa fille 
dans ses bras avec effusion , sans s'apercevoir encore de sa tristesse. — Vois 
donc ce buisson de roses; quelle belle moisson j'ai faite ce matin pour toi! 
c'est ce qui m'a empêché de venir plus tôt ; j'espère que je ne l’ai jamais ap- 
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porté un plus magnifique bouquet... Tiens. Et le prince, ayant toujours son 
liouquet à la main , fit un léger mouveiiient en arriére pour se dégager des bras 
de sa fille et la regarder ; mais , la voyant fondre en larmes , il jeta le bouquet 
sur une table, prit les mains de Fleur de-Marie dans les siennes, et s'écria 
— Tu pleures, mon Dieu ! qu'as-tu donc ! 

— Rien,., rien... mon bon përe . — dit Fleur-de-Marie en essuyant ses 
larmes et tâchant de sourire â Rodolphe. 

— Je t'en conjure, dis-moi ce que tu as .. Qui peut t'avoir attristée ? 

— Je vous a.ssure , mon père , qu'il n’y a pas de quoi vous inquiéter. I-a 
comtesse était venue solliciter mon intérêt pour une pauvre femme si intéres- 
.sante... si malheureuse... que malgré moi je me suis attendrie à son récit. 

— Bien vrai?... ce n'est que cela?... 

— Ce n'est que cela — reprit Fleur-de-Marie en prenant sur une table les 
(leurs que Rodolphe avait jetées. — Mais comme vous me gâtez ! — ajouta-t- 
elle... — quel bouquet magnifique... et quand je pense que chaque jour . . 
vous m’en apportez un pareil... cueilli par vous... 

— .Mon enfant — dit Rodolphe en contemplant sa fille avec anxiété — tu 
me caches quelque chose. . . Ton sourire est douloureux , contraint ; je l'en con- 
jure , dis-moi ce qui t'afflige. . ne t'occupe pas de ce bouquet 

— Oh ! vous le savez , ce bouquet est ma joie de chaque matin , et puis 
j'aime tant les roses... je les ai toujours tant aimées... Vous vous .souvenez — 
ajouta-t-elle avec un sourire navrant — vous vous souvenez de mon pauvre petit 
rosier... dont j’ai toujours gardé les débris. .? 

A cette pénible allusion au temps passé, Rodolphe s’écria : — Malheureuse 
enfant! mes soupçons seraii-nt-ils fondés?... Au milieu de l'éclat qui t’envi- 
ronne, songerais-tu encore quelquefois à cet horrible tem[w?... Hélas! j'avais 
cru cependant te le faire oublier à force de tendresse ! 

— Pardon , pardon, mon përe ! Ces paroles m'ont échappé. Je vous afflige. 

— Je m'afflige , pauvre ange — dit tristement Rodolphe - parce que ces 
retours vers le passé doivent être affreux pour toi . . parce qu'ils empoisonne- 
raient ta vie, si tu avais la faiblesse de t'y abandonner, 

— Mon père... c’est par hasard... Depuis notre arrivée ici, c'est la pre- 
mière fois... 

— C’est la première fois que tu m’en pai'les. . . oui. . . mais ce n’est peut-être 
pas la première fois que ces pensées te tourmentent... Je m’étais aperçu de 
tes accès de mélancolie , et quelquefois j'accusais le passé de causer ta tris- 
tesse. . . Mais , faute de certitude , je n'osais pas même essayer de combattre la 
funeste influence de ces ressouvenirs; car si ton chagrin avait eu une autre 
aiuse, si le passé avait été pour toi ce qu'il doit être, un vain et mauvais songe, 
je risquais d’éveiller en toi les idées pénibles que je voulais détruire... 

— Combien ces craintes témoignent encore de votre ineffable tendresse ! 

— Que veux-tu... ma position était si difficile, si délicate... Encore une 
fois , je ne te disais rien , mais j'étais sans cesse préoccupé de ce qui te tou- 
chait... En contractant ce mariage qui comblait loua mes vœux, j’avais aussi 
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cru donner une garantie de plus à ton repos. Je connaissais trop l’excessive 
délicatesse de ton coeur pour espérer que jamais... jamais tu ne songerais plus 
au passé ; mais je me disais que si par hasard ta pensée s'y arrêtait, tu devais, 
en te sentant maternellement chérie par la noble femme qui t’a connue et aimée 
au plus profond de ton malheur, tu devais , dis je . regarder le passé comme 
suffisamment expié par tes atroces misères, et être indulgente ou plutôt juste 
envers loi-même; car enfin ma femme a droit par ses rares qualités aux res- 
pects de tous, n’est-ce pas î Eh bien 1 dès que tu es pour elle une fille, une 
sœur chérie, ne dois-tu pas être rassurée ! Son tendre attachement n'est-il pas 
une réhabilitation complète 1 Ne te dit-il pas qu’elle sait comme toi que tu as 
été victime et non coupable , qu’on ne peut enfin te reprocher que le malheur... 
qui t’a accablée dès ta naissance ? Aurais-tu même commis de grandes fautes, 
ne seraient-elles pas mille fois expiées, rachetées par tout ce que tu as fait de 
bien , partout ce qui s’est développé d’excellent et d’adorable en toi !.. . 

— Mon père... 

— Oh ! je t’en prie , laisse-moi te dire ma pensée entière , puisqu’un hasard 
qu’il faudra bénir, sans doute, a amené cet entretien. Depuis long-temps je le 
dé'sirais et je le redoutais à la fois... Dieu veuille qu’il ait un succès salutaire ! 
J’ai à te faire oublier tant d’affreux chagrins; j’ai à remplir auprès de toi une 
mission si auguste , si sacrée , que j’aurais eu le courage de sacrifier à ton 
repos mon amour pour madame d’Harville. . . mon amitié pour Murph , si j’a- 
vais pensé que leur présence t’eût trop douloureusement rappelé le passé. 

— Oh! pouvez-vous le croire ?. . Leur présence, à eux, qui savent ..ce 
fjuejélais. . . et qui pourtant m’aiment tendrement , ne personnifie-t-elle pas au 
contraire l’oubli et le pardon !... Enfin , ma vie entière n'eût-elle pas été déso- 
lée. SI pour moi vous aviez renoncé à votre mariage avec madame d’Harville ! 

— Oh ! je n’aurais pas été seul à vouloir ce sacrifice , s’il avait dû assurer 
ton bonheur... Tu ne sais pas quel renoncement Clémence s’était déjà volon- 
tairement imposé. . car elle aussi comprend toute l’étendue de mes devoirs en- 
vers toi. 

— Vos devoirs envers moi , mon Dieu ! Et qu’ai-je fait pour mériter autant! 

— Ce que tu as fuit, pauvre ange aimé!... Jusqu'au moment où tu m’as 
été rendue, ta vie n'a été qu’aniertume , misère, désolation. .. et tes souffrances 
passées je me les reproche comme si je les avais causées 1 Aussi , lorsque je 
te vois sonnante , satisfaite , je me crois pardonné. . . .Mon seul but , mon seul 
vœu est de te rendre aussi idéalement heureuse que tu as été infortunée , de 
t’élever autant que tu as été abaissée , car il me semble que les derniers vestiges 
du passé s’cITacent lorsque les personnes les plus éminentes , les plus hono- 
rables, te rendent les respects qui te sont dus. 

— A moi du respect!... non, non, mon père... mais à mon rang, ou plutôt 
à celui que vous m’avez donné. 

■ — Oh ! ce n’est pas ton rang qu’on aime et qu’on révère... c’est toi, en- 
tends-tu bien, mon enfant chérie, c’est toi-même, c’est toi seule... Il est des 
hommages imposés par le rang , mais il en est aussi d’iiiiposé.s par le charme 
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et par l’attrait! Tu ne sais pas distinguer ceux-là , toi, [larce que lu t'ignores, 
parce que tu ne sais pas que , par un prodige d'esprit et de tact qui me rend 
aussi fier qu'idolâtre de toi , tu apportes dans ces relations cérémonieuses , si 
nouvelles pour toi , un mélange de dignité , de modestie et de grâce , auquel ne 
peuvent résister les caractères les plus hautains... 

— Vous m’aimez tant, mon père, et on vous aime tant, que l’on est sûr de 
vous plaire en me témoignant de la déférence. 

— O la méchante enfant ! — s'écria Rodolphe en interrompant sa fille et en 
l’embrassant avec tendresse — la méchante enfant, qui ne veut accorder au- 
cune satisfaction à mon orgueil de père! 

— Cet orgueil n'est-il pas aussi satisfait en vous attribuant à vous seul la 
bienveillance que l’on me témoigne, mon bon père? 

— Non certainement, mademoiselle — dit le prince en souriant à sa fille 
pour chasser la tristesse dont il la voyait encore atteinte — non, mademoiselle, 
ce n’est pas la même chose; car il ne m'est pas permis d'être fier de moi, et 
je puis et je dois être fier de vous. . oui , fier. Encore une fois , tu ne sais pas 
combien tu es divinement douée... En quinze mois ton éducation s’est si iner- 
veilleuseinent accomplie , que la mère la plus difficile serait enthousiaste de 
toi ; et cette éducation a encore augmenté l’influence presque irrésistible que 
tu exerces autour de toi sans t’en douter. 

— Mon père... vos louanges me rendent confuse 

— Je dis la vérité, rien que la vérité En veux-tu des exemples? Parlons 
hardiment du passé, c'est un ennemi que je veux combattre corps à corps, il 
faut le regarder en face. Eh bien ! te souviens-tu de la Louve, de celte coura- 
geuse femme qui t’a sauvée! Rappelle-toi cette scène de la prison que lu m’as 
racontée . une foule de détenues plus stupides encore que méchantes s’achar- 
naient à tourmenter une de leurs compagnes faible et infirme , leur souffre- 
douleur : tu parais, tu parles... et voilà qu'aussitôt ces furies, rougissant de 
leur lâche cruauté envers leur victime . se montrent aussi charitables qu'elles 
avaient été méchantes? N’est-ce donc rien, cela? Enfin, est-ce, oui ou non, 
grâce à toi que la Louve , cette femme indomptable , a connu le repentir et dé- 
siré une vie honnête et laborieuse! Va, crois-moi, mon enfant chérie, celle 
qui avait dominé la Louve et ses turbulentes compagnes par le seul ascendant 
de la bonté jointe à une rare élévation d’esprit, celle-là, quoique dans une 
sphère tout opposée, devait par le même charme jn’allez pas sourire de ce rap- 
prochement, mademoiselle) fasciner aussi l’altière archiduchesse Sophie et tout 
mon entourage; car bons et méchants, grands et petits, subissent presque tou- 
jours l’influence des âmes supérieures,,. Je ne veux pas dire que lu sois née 
princesse dans l’acception aristocratique du mot, cela serait une pauvre flatterie 
à te faire , mon enfant... mais tu es de ce petit nombre d’êtres privilégiés qui 
sont nés pour dire à une reine ce qu’il faut pour la charmer et s’en faireainier. . . 
et aussi pour dire à une pauvre créature avilie et abandonnée ce qu’il faut pour 
la rendre meilleure . la consoler et s’en faire adorer. 

— .Mon bon père . . de grâce . . 
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A ce moment- là la porte du salon s’ouvnt, et Clémence, grande-duchesse 
de Gerolstein . entra, tenant une lettre à la main. — Voici . mon ami — dit-elle 
à Rodolphe — une lettre de France J'ai voulu vous l'apporter, afin de dire 
Imnjour à ma paresseuse enfant , que je n'ai pas encore vue ce matin — ajouta 
('lémence en embrassant tendrement Fleur-de-Maric. 

— Cette lettre arrive à merveille — dit gaiement Rodolphe après l'avoir 
parcourue; — nous causions justement du passé... de ce monstre que nous 
allons incessamment combattre, ma chère Clémence... car il menace le repos 
et le Ijonheur de notre enfant. 

— Serait-il vrai, mon ami? Ces accès de mélancolie que nous avions re- 
marqués. . . 

— N’avaient pas d'autre cause que de méchants souvenirs; mais heureuse- 
ment nous connaisesnis maintenant notre ennemi . . . et nous en triompherons . . 

— Mais de qui donc est cette lettre , mon ami! — demanda Clémence. 

— De la gentille Rigolettc. . la femme de Germain. 

— Rigolettc . . — s'écria Fleur-de-.\Iarie — quel bonheur d'avoir de ses 
nouvelles ! 

— Mon ami — dit tout bas Clémence à Rodolphe — ne craignez-vous pas 
que cette lettre... ne lui rappelle des idées pénibles! 

— Ce sont justement ces souvenirs que je veux anéantir, ma chère Clé- 
mence ; il faut les aborder hardiment . et je suis sûr que je trouverai dans la 
lettre de Rigolette d'excellentes armes contre eux . . car cette bonne petite 
créature adorait notre enfant, et l’appréciait comme elle devait l’être. 

Et Rodolphe lut à haute voix la lettre suivante : 


» Mofisi'iguour, 


»Fcniit Jv BouqucTal, ]6aoû( 1841. 


» Je |>i‘eiul.H la liiK'rlê de vous errire encore |»our v«nis faire jwrJ d'un bien (;raml 
buiiiieiir «jui nous est uni\é , et pour >uiis demander une nouvelle faveur, à vous 
à qui nous devons déjà lanl , on pliiiot à «jui nous devons le vrai |jaradis ou nous 
vivons, moi, mon Germain et sa bonne ineie. 

n Voilà de quoi il , moiis<;qpieiir ; dcjmis dix jonr.s je suis comme tulle de 
joie, car il y a dix j(»iii\s que j'ai un aiiimir de {lelite fille; moi je trouve <|ue 
cest tout le |M}rliait de (Jermain; lui, que c’est loiit le mimt; notre obère maman 
(veorjjcs dit qu'elle nous ressemble h tous les deux; le fait est qu'elle a de cliar- 
maiifs yanx bleus coiume Germain, et des clieveiix noir« tout frisés coiiiiiie moi. 
Par exemple, contre son habitude, mon mari est injuste, il veut toujours avoir 
notre petite sur ses genoux, tandis <pie moi, cà^l mon droit , ii’esl-ce |>as , mon- 
sei(jneur?,.. » 


— Braves el dignes jeunes gens [ qu’ils doivent être heureux ! — dit Rodol- 
plie. — Si jamais couple fut bien assorti... c’est celui-là. 


« Mais, au fait, iiionsiMgneur, pardon de vous eiitivtenir de ces (•eiitilles que- 
relles de ménage, qui ünisseiit toujours par un Imi.ser. Du reste, leson^iiles doi- 
vent joliment vous tinter , monseigneur, car il no sc passe pas de jour que nous 
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ne nous disions, un nous nous di'ux Germain : Sommes>nous licurtMix, 

mon Dieu... sommes-nous heureux!... el ii.iliirellemeiU vuire nom vient tout de 
suite aprt>s ces mots-là... Kxeu.sez ec ('ritïoim.'ïçe qu’il y a là, tiionse {jnenr, avec 
un |îélé : c’est que , sans y iHuiser, j'avais éeril mnmM*wr liiHlotphv^ comim* je di- 
sais autrefois, et j’ai raturé. J’esjMi-re , a pro|M)s de <‘ela, i|ue vous iroiiveix*z (jiie 
mon cs'riture a bien tî^([ué, ainsi que mon orthojraplie; car (Germain me montre 
toujours, et je ne fais plus des {j^rands Wilons en allant tout de travers, comme 
du temps où vous me tailliez tiu^s plumes... » 

— Je dois avouer — dit Rodolphe en riant — que ma petite protégée se fait 
un peu illusion , et je suis sûr que Germain s'occupe plutôt de baiser la main 
de son élève que de la diriger. 

— Allons, mon ami, vous êtes injuste — dit Clémence en regardant la 
lettre; — c’est un peu gros, mais très lisible. 

— Le fait est qu’il y a progrès — reprit Rodolphe; — autrefois il lui aurait 
fallu huit pages pour contenir ce qu’elle écrit maintenant en deux. 

Et il continua : 

IC }>oiiiiaiii vrai que vous m’avez taillé des plumes, moristugnciir : quand 
nous y pensons, nous doux Germain, nuu.s en sommes tout honteux, eu nous rap- 
pelant que vous étiez si |>eu Her... Ah! mon Dieu! voila encore que je me sur- 
prends à vous |>arler d’auti-e cho.'ie que do ce que nous voulons voil< demander, 
inonscigiieur ; car mon mari se joint h moi , et c’est bien îiiqMu tant ; nous y at- 
tachons une idée... Vous alk*z voir. 

n Nous vous supplions donc, monseigneur, d’avoir lu bonté de nous choisir et 
de nous donner un nom pour notre petite Hllc chérie; c’est convenu avt^ le par- 
rain et la marraine; et ce parrain et celte marraine, savez-vous qui c’est, mon- 
seigneur? Deux des personnes que vous et madame la marquise d’Harville >ous 
avez tirées de la peine |>oiir les rendre bien heiirt'uses, aussi heureuses que nous. 
En un mol, c’est Morel le lapidaire cl Jeanne Diqx^rl, une digne femme que 
j’avais vue en prison quand j'allais y visiter mon pauvre GeiTiiain, et que plus 
lard madame la marquise a fait sortir de riiôpilal. 

» Maintenant, nionsi'igneur , il faut que vous sachiez poimpiot nous avons 
choisi M. Mord pour |xirrain, et Jeanne Duport pour marraiiie. Nous nous som- 
mes dit, nous deux Germain : (^ sera comme une manière de remercier eiu’orc 
M. Rodolphe de ses Ixinlés que de prendre pour |iarrain et marraine de notre pe- 
tite Bile di*s dignes gens qui doivent tout à lui et à madame la marquise... sans 
compter que Morel le lapidaire et Jeanne Diqiort sont la crème des honnêtes gens. 
Us sont de notre classe, et de pins, comme nous disons avec Germain, ils sont 
nos ftart'ufseu bonfu’ur, puisqu'ils sont comme nous de h famille fie \>os pœtt^ges. » 

— Ah! mon père, ne trouvez-vous pas cette idée d’une délicatesse char- 
mante! — dit Fleur-de-Marie. — Prendre pour parrain et marraine de leur 
enfant des personnes qui vous doivent tout à vous et à ma seconde mère ? 

— Vous avez raison , chère enfant — dit Clémence — je suis on ne peut 
plus touchée de ce souvenir. 

— Et moi je suis très-beureux d'avoir si bien placé mes bienfaits — dit Ro- 
Rolphe en continuant sa lecture : 

i( Du reste, au moyeu do l’argoiif que vous lui avez lait donner, Morel c^l main- 
IV 37 
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ifiiaiu routiiiT fu lim*s, il j’aj'nc <le quoi bien tHever sa Faniillc. La 

boiino el jjauMi’ Lmiise va, je crois, m‘ marier avec iin dtjpie ouvrier qui raimc 
et la res|)ocie comme elle doit l'èlre , car elle a été bien ma)hcureus<.>, mais non 
coujxible, et le fiaiu'é de la)ui»e a asM*z de cauir |Kmr comprentlrc cela... n 

— J’étais bien sur — s’écria Rodolphe en s'adressant à sa fille — de trouver 
dans la lettre de cette chère petite Rigolette des armes contre riolre ennemi!... 
Tu entends, c’est l’expression du simple bon sens de cette âme honnête et 
droite... KMe dit de Louise : EUe a été malheureuse et non coupable, et son 
fiancé a assez de cœur pour comprendre cela. 

Fleur-de-Marie , de plus en plus émue et attristée par la lecture de cette 
lettre, tressaillit du regard que son père attacha un moment sur elle en pronon- 
çant les derniers mots que nous avons soulignés. Le prince continua : 

U Je vous dirai encore , monseigneur, que Jeanne Duport , par la gcnérasiié do 
iH.idame la ni.irfiui.M!, a pu se taire sé|>arer de son mari, ce vilain homme qui lui 
mangeait tout et la battait; elle a n.'pris sa fille ainé*e auprès dVlle,et elle tient 
une petite IxHitique de |wsseiueiileri€ ; leur commerce prosjx’rt'. Il n’v a |»as non 
pins de gens plus heureiiv, et cela, grâce à vous, nioiisoigneiir, grâce à niadame 
la niarquis<‘, qnî, ions deux , .savez si bien donner, et donner si a propos. 

» A pro|)Os de ea, (iormaiii vous é<‘rit cfimme d’ordinaire, monseigneur, a la 
fin du mois, au sujet de la Sompie ries TrmvtiHeurK sans ouvrage ti des Prêts gra-^ 
tuits; il n’y a piesijtie jainai.s de renibourxuuenis «ui letard , et on s’a|)erçoit di^a 
iH.'aucoupdn bien-êtiv que cela répand dans le quartier. Au moins maiiifenani de 
pauvres fàmilles peuvent Mip|H)rter la iiiorte*saison du travail sans mettre leur 
linge et leurs iiialelns an Monl*de-Piéié. Aussi, quand l’ouvrage revient, faut 
voir avec quel cieiir il.s s’y mettent... Ils sont si fiers qu'un ait eu confiance dans 
leur travail el dan.s leur probité!. . Dame! ils n’ont qiicca. Au.<si, comnio ils vous 
bénissent de leur avoir fait prêter Ih-dessii.s! Oui, innuM'igneur, ils vous hi'iiissent, 
vous; car, quoique vous disiez que vous n’élev {>otir rmn dans cette fi)ndati<Hi , 
sauf la nominalioti de Germain, et que c'est un inconnu qui a fait ce ('rand bien, 
aimons mieux croire que c’est h vous qu'on le doit; c’est plus iiatiind. 
n D'ailleurs il y a une fameuse lroiii|>etle |M>ur réjiéler à tout 1 k>uI de champ 
que c'est vous qu’on doit liénir; celte (rom|)ctte est madame Dq»elot , qui ré[>étc 
h chacun qu’il n’y a que son roi tles (oiataires (excusez, iiion.«ietir Bodolphc, elle 
vous ap|>c)Ie toujours ainsi ) qui puisse avoir fait cette œuvre charitable , et sott 
viru.r chtfri d'Alfri.n] est toujours de son avis. Quant à lui , il est si fier el si content 
de son |x>stc de gardien do la banque, qu’il dit que les poiirsuitf^ de M. Oibrioii 
lui seraient iiiainlenant indifférentes. Pour en finir avec vt>(re famille de recon- 
naissants, mons('igncur , j’ajouterai que Gerni.iiii a lu dans les journaux que le 
noiiitiié Martial , un colon d’ .Algérie, avait été cité avec de gra: <ls éloges |K)iir le 
«•ourajje qu’il avait montré t*n rc[ioiissant h la tète de st*s métayers une attaque 
d'.AraUîs pillanU, et que sa femme, aussi intrépide que lui, avait été léjfêremcnl 
hlesMV â ses côtés , où elle tirait <ies coups de fusil coiniiie un vrai grenadier. 
D<'pnis ce leinpsd'i , dit-on dans le journal, on l’a iKiplisiH; ma/htme Otrabine. 

» Excusez de celte longue lettre, monseigneur; mais j’ai |>ensé que vous ne se- 
riez pas fâché d’avoir |Kir nous des nouvelles de toii.s ceux dont vous avez été la 
Pmvidetice... Je vous imtis de la ferme de lloiiqiieval, où nous sommes depuis le 
printeuqis avec notre iKuine mere. Germain part le matin pour ses afiâires, el il 
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rt‘viriil le* j»4)ir. A raiilomne nous reuuiriiorons liahiler Paiis. rV>t drôle, 

monsieur Rmlolfdie, moi qui n aimais pas la rampajpie, je l'adore mainlenanl... 
Je inVxpliqiie ca , |Kiree qiu* Germain l'aime heatironp. A propos de la Irrmo, 



monsiour Rsxiolplie, vous (pii savez sans doule ou (M cetle bonne |)clile Gonaleusr, 
$1 v(His en avez roccasion, diles^lui donrquon Mi souvient toujours dVIle eomnie 
de ce qu’il y a de plus doux et de tiioilleur au nuuide, et <pie, |K>ur moi , je ne 
|)ens(> jamais h noire Ixudicur sans me din*: piiiMpie M. Uodolplu^ Hait an si le 
M. Rmlolplw; de celte chère Kl(*ur-de- Marie , yrâce à lui elle doit êliv heurenw* 
coinmc nous auln^, et ça me fait trouver mon U>nliour eiuxiiH! meilleur. 

>1 Mon Dieu! mon Dieu ! coinmc je Ixivarde! qii'est-ce que x’ons allez dire, mon* 
sei(*ncnr? mais IkiH ! vo'is ètM si l>on!... Kt puis, vovez*vous, c'i*st votre* lanle si 
je gazouille aiilani cl aussi joyeusement qiie/M/Mz Cretu et Ramonette ^ qui irosent 
plus lutter mainleimnt de ('haut avec moi . Allez , monsieur Rodolphe , je vous en 
réponds , je les mets sur les dents. 

•r Vous ne nous a*fuscn?z pas noire demande, n'c t-cc pas, monseifpioiir ? Si 
vous donnez un nom .'i notre pelile Hile chérie, il nous s<*mble qtieçi lui porleni 
bonheur, que ce sera comme s:i bonne étoile. Tenez, monsieur Rodolphe , «piel- 
quefois moi et mon bon Germain nous nous félicilons prcs<pic d'avoir (*o.inu la 
|>cine, ^urcc (pte nous sentons doublement combien notre enfant sera heurense de 
ne |>as savoir ce (|Uc c'<^l <pie la mis(*r<‘ par on nous avons pissé. 

ti Si je Hiiîs en vous disant , monsieur Ro<lolphe, que nous tâchons de secourir 
parH'i pir-là de piiivre.s gens scion nos moyens, (*c n’est pas pour nous vanter, 
mais piur que vous sachiez que nous ne ganlons pi.s puir nous seuls tmit le bon* 
litHir que vous nous avez donné; d*ailletii‘s nous disons toujours â ceux <pie noms 
secourons : (3e ii'esl pas nous «pnl f.nil remercier et bénir... cVst M RiNlolplic, 
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riinmine Ir meilleur , le plus (jénérciix qu’il y ait au monde ; et ils vous prennent 
|xmr une esix-ce de soi/it, si ee n’est plus. 

» .Adieu, iiioiis<!i(;netir j eroyer. ipie lorsque notre petite fille eoiiimeiieerah épe- 
ler, le premier mol qu’elle lira sera votre nom, monsieur Rodolphe; et puis 
apres , reu*-ci que vous avez fait écrire sur ma corbeille de noces : Trnvnil et sa- 
gesse. — llnnnnir et itonheue, 

» fir.icc A ces quatre iiiots-I.Y , h notre tendresse et A nos soins, nous esptirons , 
moiiseifpiciir, que notre eiifaiit sera toujours di(;ne de prommeer le nom de celui 
i|iii a été notre Providence cl celle de tous les malheureux qu'il a connus. 

n Pardon , monseigneur , c’est que j’ai en nnissaiit connne di* gntsses larmes 
dans les yeux... mais c’est de bonnes larmes... Excusez , s’il vous plaît... ce n'est 
pas ma faute... Mais je n’y vois plus bien clair et je griffonne... 

n J'ai riionneiir, monseigneur, devons saluer avec autant de res|Mx;t que de re- 
connaissance. 

n Ruhvlf.ttb, femme Gf.bviaix. 

n P. S . — Ab! mou Dieu! monseigneur, en relisant ma lettre, je m’aperçois que 
j'ai mis bien des fois inomicirr flodo/p/ic. Vous me pardonnerez, n’csl-ce pas? Vous 
savez bien que sous un nom ou sous un autre nous vous res|xx:lun5 et nous vous 
Ivénissons la même chose, monseigneur. « 

— Chère petite Rigolette ! — dit Clémence attendrie par la lecture que ve- 
nait de faire Rodolphe. — Cette lettre naïve est remplie de sensibilité. 

— Sans doute — reprit Rodolphe — on ne pouvait mieux placer un bien- 
fait. Notre protégée est douée d'un excellent naturel ; c’est un cœur d'or . et 
notre chère enfant l'apprécie comme nous — ajouta-t-il en s'adressant à sa 
fille. Puis , frappé de sa pâleur, il s'écria : — Mais qu’as-tu donc I 

— Hélas! quel douloureux contraste entre ma position et celle de Rigo- 

lette... Travail et sagesse .. . honneur et bonheur , ces quatre mots disent tout 
ce qu'a été... tout ce que doit être sa vie... Jeune fille laborieuse et sage , 
épouse chérie , heureuse mère , femme honorée. . . telle est sa destinée !... tan- 
dis que moi. . * 

— Grand Dieu !... que dis-tu I 

— Grâce... mon bon père; ne m’accusez pas d'ingratitude... mais malgré 
votre ineffable tendresse , malgré celle de ma seconde mère , malgré les res- 
pects et les splendeurs dont je suis entourée. . . malgré votre puissance souve- 
raine. ma bonté est incurable. Rien ne peut anéantir le passé... Encore une 
fois, pardonnez-moi, mon père... je vous l'ai caché jusqu'à présent.. . mais 
le souvenir de ma dégradation première me désespère et me tue... 

— Clémence , vous l'entendez !... — s'écria Rodolphe avec désespoir. 

— Mais , malheureuse enfant ! — dit Clémence — notre tendresse , l'affec- 
tion de ceux qui vous entourent, et que vous méritez, tout ne vous prouve - 
t-il pas que ce passé ne doit plus être pour vous qu’un vain et mauvais songe? 

— Oh ! fatalité... fatalité! — reprit Rodolphe. — Maintenant je maudis 
mes craintes, mon silence; cette funeste idée, depuis long- temps enracinée 
dans son esprit, y n fait à notre insu d'aflreux ravages, et il est trop tard 
|)our combattre cette déplorable erreur... Ah ! je suis bien malheureux I 
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— Courage , mon nmi — dit Cldmence à Rodolphe ; — vous le disiez tout 
à l'heure , il vaut mieux connaître l’ennemi qui nous menace... Nous savons 
maintenant la cause du chagrin de notre enfant ; nous en triompherons , parce 
que nous aurons pour nous la raison , la justice et notre tendresse. 

— Et puis enfin parce qu'elle verra que son affliction , si elle était incurable, 
rendrait la nôtre incurable aussi — reprit Rodolphe ; — car, en vérité, ce serait 
à désespérer de toute justice humaine et divine , si cette infortunée n’avait fait 
que changer de tourments. 

Après un assez long silence pendant lequel Fleur- de- Marie parut se re- 
cueillir, elle prit d’une main la main de Rodolphe, de l'autre celle de Clé- 
mence , et leur dit d'une voix profondément altérée ; — Ëcoutez-moi , mon 
bon père .. et vous aussi , ma tendre mère... ce jour est solennel... Dieu a 
voulu, et je l'en remerce, qu'il me fût impossible de vous cacher davantage 
ce que je ressens. Avant peu d'ailleurs je vous aurais fait l'aveu que vous allez 
entendre, car toute souffrance a son terme... et , si cachée que fût la mienne, 
je n’aurais pu vous la taire plus long-temps 

— Ah!... je comprends tout — s’écria Rodolphe — il n’y a plus d’espoir 
pour elle. 

— J’espère dans l’avenir , mon père; et cet espoir me donne la force de 
vous parler ainsi. 

— Et que peux tu espérer de l’avenir... pauvre enfant, puisque ton sort 
présent ne te cause que chagrins et amertume f 

— Je vais vous le dire , mon père. . . mais avant , permettez moi de vous 
rappeler le passé. . . de vous avouer de\ ant Dieu qui m’entend ce ([ue j'ai res- 
senti jusqu’ici. 

— Parle... parle... nous t'écoutons — dit Rodolphe. 

— Tant que je suis restée à Paris., auprès de vous, mon père — j’ai été si 
heureuse , que ces beaux jours ne seraient pas trop payés par des années de 
souffrances... Vous le voyez... j’ai du moins connu le bonheur. 

— Pendant quelques jours peut-être... 

— Oui; mais quelle félicité pure et sans mélange !.. . Vous m’entouriez, 
comme toujours, des soins les plus tendres !... Je me livrais sans crainte aux 
élans de reconnaissance et d’affection qui à chaque instant emportaient mon 
coeur vers vous. . . L'avenir m'éblouissait : un père à adon-r , une secondr- 
mère à chérir doublement, car elle devait remplacer la mienne... que je n'a- 
vais jamais connue. . . Et puis. . . je dois tout avouer. . . mon orgueil s’exaltait 
malgré moi , tant j'étais honorée de vous appartenir. Si alors je pensais quel - 
quefois vaguement au passé, c'était pour me dire : Moi, jadis si avilie, je suis 
la fille chérie d’un prince souverain que chacun bénit et révère; moi , jadis si 
misérable, je jouis de toutes les splendeurs du luxe et d'une existence presque 
royale! Hélas! que youlez-vous, mon père, ma fortune était si imprévue... 
votre puissance m’entourait d'un si splendide éclat, que j’étais excusable 
peut-être de me laisser aveugler ainsi. 

— Excusable!,., mais rien de plus naturel . pauvre ange aimé Quel mal 
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dn t’enorguoillir d'un rang qui était le tien? de jouir des avantages de la ptisi- 
tion que je t'avais rendue? Aussi dans ce teinps-là, je me le rappelle bien, 
tu étais d'une gaieté charmante ; que de fois je l’ai vue tomber dans mes bras 
comme accablée pur la félicité . et me dire avec un accent enchanteur ces 
mots qu’hélas ! je ne dois plus entendre : Mon père , n’esl trop. . . trop île bon- 
heur !... Malheureusement ce sont ces souvenirs là... vois-tu, qui m'ont en- 
dormi dans une sécuritii trompeuse 

— Mais dites -nous donc . mon enfant — reprit Clémence — qui a pu chan- 
ger en tristesse cette joie si pure, si légitime, que vous éprouviez d’abord? 

— Hélas! une circonstance bien funeste et bien imprévue!... 

— Quelle circonstance? 

— Vous vous rappelez, mon père... — dit Fleur-de-Marie ne pouvant 
vaincre un frémissement d’horreur — vous vous rappelez la terrible scène qui 
a précédé notre départ de Paris... lorsque votre voiture a été arrêtée 

— Oui... — répondit tristement Rodolphe. — Brave Chourineur!. . apiès 
m’avoir encore une fois sauvé la vie, il est mort... là... devant nous... 

— Eh bien!... mon père... au moment où ce malheureux expirait , savez- 
vous qui j’ai vu., me regarder fixement?... Oh! ce regard... ce regard .. 
il m’a toujours poursuivie depuis — ajouta Fleur de-Marie en frissonnant. 

— Quel regard? de qui parles-tu ? — s'écria Rodolphe. 

— De roÿi>.Me du tapis franr... — murmura Fleur-de-Mnrie. 

— Ce monstre! lu l’as revu? et où cela? 

— Vous ne l'avez pas aperçue dans la taverne où est mort le Chourineur! 
elle se trouvait parmi les femmes qui l’entouraient .. 

— Ah ! maintenant — dit Rodolphe avec accablement — je comprends.. 
Déjà frappée de terreur par le meurtre du ( hourineur , tu auras cru voir quel- 
ijue chose de providentiel dans celte affreuse rencontre! 

— 11 n’est que trop vrai , mon père, à la vue de l’ogresse je ressentis un 
froid mortel ; il me sembla que sous son regard mon coeur, jusqu’alors rayon- 
nant de bonheur et d'espoir, se glaçait tout à coup Oui, rencontrer celte 
femme au moment même où le Chourineur mourait en disant ; Le ciel est jusie! 
cela me parut un blâme providentiel de mon orgueilleux oubli du passé , que 
je devais expier à force d'humiliation et de repentir. 

— Mais le passé on te l’a imjiosé, lu n’en peux répondre devant Dieu! 

— Vous avez été contrainte... enivrée... malheureuse enfant. 

— Une fois précipitée malgré toi dans cet abîme , tu ne pouvais plus en sor- 
tir, malgré tes remords et ton désespoir, grâce à l'ntroce indilférence de cette 
société dont tu étais victime. . . Tu te voyais à jamais enchaînée dans cet antre; 
il a fallu pour t’en arracher le hasard qui t'a pincée sur mon chemin. • 

— Et puis enfin , mon enfant, votre père vous le dit , vous étiez victime et 
non complice de cette infamie... — s’écria Clémence. 

— Mais celte infamie .. je l’ai subie . . ma mère . — reprit douloureuse- 
ment Flcur-de-Marie. — Rien ne peut anéantir ces affreux souvenirs... Sans 
cesse ils me poursuivent , non plus comme autrefois au milieu des paisibles ha- 
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liitants d’une ferme ou des femmes dégradées, mes compagnes de Saint-La- 
zare... mais ils me poursuivent ju.sque dans ce palais .. peupld de l'élite de 
l’Allemagne... Ils me poursuivent enfin jusque dans les bras de mon père , 
jusque sur les marches de son trône. — Et Fleur-de-Marie fondit en larmes. 

Rodolphe et Clémence restèrent -muets devant cette effrayante expression 
d’un remords invincible ; ils pleuraient aussi , car ils sentaient l’impuissance 
de leurs consolations. 

— Depuis lors — reprit Fleur-de-Marie en essuyant ses larmes — à chaque 
instant du jour je me dis avec une honte amère ; On m’honore . on me révère, 
les personnes les plus éminentes, les plus vénérables m'entourent de respects 
Aux yeux de toute une cour , la sœur d’un empereur a daigné rattacher mon 
bandeau sur mon front ; et j’ai vécu dans la fange de la Cité , tutoyée par des 
voleurs et des assassins. . . 

Oh I mon père , pardonnez-moi; mais plus ma position s'est élevée... plus 
j’ai été frappée de lu dégradation profonde où j'étais tombée ; à chaque hom- 
mage qu’on me rend, je me sens coupable d’une profanation; songez-y donc, 
mon Dieu ! après avoir été ce que j’ai été. . . souffrir que des vieillards s'incli- 
nent devant moi. . . souffrir que de nobles jeunes filles , que des femmes juste- 
ment respectées se trouvent fiattées de m’entourer... souffrir enfin que des 
princesses , doublement augustes et par l’âge et par leur caractère sacerdotal, 
me comblent de prévenances et d’éloges... cela n’est il pas impie et sacri- 
lège ! El puis si vous saviez , mon père , ce que j’ai souffert. . . ce que je souffre 
encore chaque jour en me disant : Si Dieu voulait que le passé fût connu . . 
avec quel mépris mérité on traiterait celle qu’à cette heure on élève si haut ! 
Quelle juste et effrayante punition !... 

— Mais, malheureuse enfant, ma femme et moi nous connaissons le passé; 
nous sommes dignes de notre rang , et pourtant nous te chérissons . . 

— Vous avez pour moi l’aveugle tendres.se d'un père et d'une mère... 

— Et tout le bien que tu as fait de|iuis ton séjour ici! et cette institution 
belle et sainte , cet asile ouvert par toi aux orphelines et aux pauvres filles 
abandonnées . ces soins admirables d’intelligence et de dévouement dont tu les 
entoures? N’est -ce donc rien pour la rédemption de fautes qui ne furent pas 
les tiennes?... Enfin l’affection que te témoigne la digne abbesse de Sainte- 
Hermangilde , ne la dois-tu pas alisolument à l’élévation de ton esprit , à la 
lieauté de ton âme , à ta piété sincère ? 

— Tant que les louanges de l’abbesse de Sainte-Hermangilde ne s'adressent 
qu'à ma conduite présente , j’en jouis sans scrupule ; mais lorsqu’elle cite mon 
exemple aux demoiselles nobles qui sont en religion dans l’abbaye; mais lors- 
que celles-ci voient en moi un modèle de toutes les vertus , je me sens mourir 
de confusion, comme si j’étais complice d’un mensonge indigne... 

Après un assez long silence , Rodolphe reprit avec un abattement doulou- 
reux — Je le vois , il faut désespérer de te persuader : les raisonnements 
sont impuissants contre une conviction d’autant plus inébranlable qu elle a sa 
source dans un sentiment généreux et élevé... Le contraste de tes souvenirs 
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et de ta position présente doit être en effet pour toi un supplice continuel .. 
Pardon, à mon tour, pauvre enfant! 

— Vous .. mon bon père .. me demander pardon!... et de quoi, grand 
Dieut... 

. — De n’avoir pas prévu tes susceptibilités. . . D'après l’excessive délicatesse 

de ton cœur, j’aurais dû les deviner. . . Et pourtant. . . que pouvais-je fiure !.. 
Il était de mon devoir de te reconnaître solennellement pour ma fille... alors 
ces respects, dont l’hommage t'est si douloureux , venaient nécessairement 
t'entourer... Oui, mais j’ai eu un tort... j’ai été, vois-tu, trop orgueilleux de 
toi... j’ai trop voulu jouir du charme que ta beauté, que ton esprit , que ton 
caractère inspiraient à tous ceux qui t’approchaient... J'aurais dû cacher mon 
trésor .. vivre presque dans la retraite avec Clémence et toi... renoncer à ces 
lêtes, à ces réceptions nombreuses où j'aiinais tant a te voir briller.. . croyant 
follement t’élever si haut. . si haut .. que le passé disparaîtrait entièrement à 
tes yeux.. Mais, hélas! le contraire est arrivé... et plus tu t’es élevée , plus 
1 abîme dont je t’ai retirée t’a paru sombre et pnifond. Encore une fois, c'est 
ma faute. . . j’avais pourtant cru bien faire !... mais je me suis trompé. . . Et puis 
je me suis cru pardonné trop tôt. . la vengeance de Dieu n’est pas satisfaite. . . 
elle me poursuit encore dans le bonheur de ma fille !... 

Quelques coups discrètement frappés à la porte du salon interrompirent ce 
triste entretien. Rodolphe entr’ouvril la porte. 11 vit Murph , qui lui dit : 

— Je demande pardon à Votre Altesse Royale de venir lu déranger ; mais 
un courrier du prince d’Herkaüsen-Oldenzaal vient d'apporter cette lettre 
qui, dit-il , est très-importante et doit être sur-le-champ remise à Votre Al- 
tesse Royale 

— Merci, mon bon Murph... Ne t’éloigne pas — lui dit Rodolphe avec un 
soupir — tout à l’heure j'aurai besoin de causer avec toi. — Et le prince . 
ayant fermé la porte, resta un moment dans le salon pour y lire lu lettre que 
Murph venait de lui remettre. Elle était ainsi conçue : 

« Monseigneur, 

» Pnis-je es[>érer qui- les liens de jiarenie qui m’atlarhenl h Voire .Altesse Uovale 
el qnc r.aminé dont elle a tonjonrs daigné m’honorer excnsenml une démarr-be 
qui .serait d’une grande téniérilé , si elle ne m’était pas imposée par une ronscience 
d'homiéle bomme? 

» II y a quinze mois, monseigneur, vous reveniez de France, ramenant avec 
vous une filh; d’autant plus chérie que vous l’asiez crue |»erdue [satr toujours, 
tandis qu’au contraire elle n'avait jamais quitté sa mère, que vous avez é|Kni.si''e 
;< Paris i/i exlmnis, afin de légitimer la naissance de la princesse Amélie. — Sa 
naissance est ainsi donc souveraine, sa beauté iiu'Oinparable , son cteiir est aussi 
«ligne de sa naissance que son esprit est digne de sa lieauté, ainsi que me l’a écrit 
ma 8<ettr, l’ablicsse de Sainltt-llenuangiblc, qui a .souvent riiotitteur de voir la 
tille bien-aiinée de A’otre Altesse Royale. 

» Maintenant, monseigneur , j’aborderai franidieiueut le sujet de rette litlire, 
puisque malheurcusenient une ttial.idie grave me relient à Oldi-nzaal el m’em- 
(lèche de un- lenilre auprès «!«• Votre Alle>s<' Rovalc. 
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n IVntUnt le leinps que mon fils a j>asst‘ à Gorolstein , il a vu pre*quc chaque 
jour la princesM* Amélie... il raime épcnlûmenl... mais il lui a (oiijonrs caché cet 
amour. — J’ai cru devoir, mmifcipncur, vous en instruire. Vous avez daîfjné ac- 
cueillir paternellement mon fils et IVnjjîqçer îi revenir au se n «le votre famille 
vivre dans cette iiiiimité qui Un était si prtVieusc... j’aurais îndqpu'ment mam|iié 

la loyauté en dissimulant a Votre Altes,M? Royale une circonstance qui doit mo- 
«lifier raccueil qui était réservé mon fils. 

n Je sa*s que la fille «lonl vous Aies bon droit si fier, monseigneur, doit pré- 
leiidrc h de hautes destinées. — ^fais je sais aus.si que vous ôtes le plus tendre di^s 
}M‘res, et que, si vous jugiez jamais mon fils digne de vous appartenir et de faire 
le bonheur de la princesse Amélie, vous ne seriez pas arrête {lar 1t*s graves Hispm- 
|)orlions qui rendent pour nous une telle fortune iru^}M>réc. 

n 11 ne m'appartient pas de faire l’éloge d’Henri; mais j'en appidlc au.x encou- 
ragements et aux louanges que vous avez daigné si .souvent lui accorder. Je n’ose 
et ne puis vous en dire davantage, monseigmnir, mon émotion est trop profonde. 
QiU'lle que soit votre détermination, veuillez croire que nous nous y soumeltron.s 
avt*r respect et que je serai toujours fidèle aux sentiments profondément dévoués 
avec lesquels j'ai l’honneur d’ôtrv de Votre Altesse Royale le tW's-humhIe et oh«*is- 
sant «crvitcMir, 

» Gcstavf-Paül, p/’incc (THerkanKvu-OhietizaaL n 

Après la lecture de celte lettre, Rodolphe resta quelque temps triste et pen- 
sif; puis, un rayon d’espoir éclairant son front, il revint auprès de sa fille, à 
qui Clémence prodiguait en vain les plus tendres consolations. 

— Mon enfant, tu l’as dit toi- même. Dieu a voulu que ce jour fut celui des 
explications solennelles — dit Rodolphe à Fleur-de-Marie ; — je ne prévoyais 
pas qu'une nouvelle et grave circonstance dût meure justifier tes paroles. 

— De quoi s'agit-il, mon père? 

— De nouveaux sujets de crainte. 

— Pour qui donc , mon |>ère ? 

— Pour toi — Tu ne nous as avoué que la moitié de tes chagrins. . . 

— Soyez assez bon... pour vous expliquer.. . mon père — dit Fleur-de-Marie 
en rougissant. 

— Maintenant je le puis; je n’ai pu le faire plus tôt, ignorant que tu dés- 
espérais à ce point de ton sort. Écoute, ma fille chérie, tu te crois... ou plutôt 
lu es bien malheureuse... Lorsque, au commencement de notre entretien... tu 
m'as parlé des espérances qui te restaient... j'ai compris... mon cœur a été 
brisé... car il s’agissait pour moi de te perdre à jamais... de te voir descendre 
vivante dans un tombeau. Tu voudrais entrer au couvent î. . . 

— Mon père. . 

— Mon enfant, est-ce vrai f 

— Oui . si VOU.S me le permettez . — répondit Fleur-de-Marie d’une voix 
étouffée. 

— Nous quitter !... — s'écria Clémence. 

— L’abbaye de Sainte- Hermangilde est bien rapprochée de Gerolstein ; )e 
vous verrais souvent, vous et mon père. . 

IV. AH 
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— Songez donc que de tels vœux sont dtemels, ma chère enfant... Vous 
n’avez pas dix-huit ans... et peut-être... un jour... 

— Oh! je ne me repentirai jamais de la résolution que je prends... je ne 
trouverai le repos et l'oubli que dans la solitude d'un cloître , si toutefois mon 
père et vous, ma seconde mère, vous me continuez votre affection. 

— Les devoirs, les consolations de la vie religieuse pourraient , en effet — 
dit Rodolphe — sinon guérir, du moins calmer les douleurs de ta pauvre âme 
abattue et déchirée. . . Et quoiqu'il s'agisse de la moitié du bonheur de ma vie, 
il se peut que j'approuve ta résolution. . . Je sais ce que tu souffres, et le ne dis 
pas que le renoncement au monde ne doive pas être le terme fatalement logique 
de ta triste existence... 

— t^uoi ! vous aussi, Rodolphe! — s'écria Clémence. 

— Permeltez-moi , mon amie, d'exprimer toute ma pensée — repnt Rodol- 
phe. Puis, s'adressant à sa fille . — Mais avant de prendre cette détermination 
extrême , il faut examiner si un autre avenir ne serait pas plus selon tes vœux 
et selon les nôtres. Dans ce cas , aucun sacrifice ne me coûterait pour t'assurer 
cet avenir. 

Fleur-de-.Maric et Clémence firent un mouvement de surprise; Rodolphe 
reprit en regardant fixement sa fille : 

— Que penses-tu. . . de ton cousin le prince Hemi ! 

Fleur- de-Marie tressaillit et devint pourpre. Apres un moment d'hésitation, 
elle SC jeta dans les bras du prince en pleurant. 

— Tu l’aimes , pauvre enfant 1 

— Vous ne me l'aviez jamais demandé , mon père' 

— Ainsi tu l'aimes... — ajouta Rodolphe en prenant les mains de sa fille 
dans les siennes ; — tu l'aimes bien . mon enfant chérie! 

— Oh! si vous saviez — reprit Fleur-de-Marie — ce qu'il m'en a coûté de 
vous cacher ce sentiment dès que je l'ai eu découvert dans mon cœur. Hélas ! 
à la moindre question de votre part, je vous aurais tout avoué... Mais la honte 
me retenait et m'aurait toujours retenue. 

— Et crois-tu qu’llenri... connaisse ton amour pour lui! — dit Rodolphe. 

— Grand Dieu ! mon père, je ne le pense pas! — s'écria Fleur-de-.Marie 
avec effroi. 

— Et lui. . . crois-tu qu'il t'aime ! 

— Non , mon père... non. . . Oh ! j’espère que non... il souffrirait trop. 

— Et comment cet amour est- il venu , mon ange aimé? 

— Hélas I presque à mon insu... Vous vous souvenez d’un portrait de page? 

— Qui se trouvait dans l’appartement de l'abbesse deSainte-Hermangilde... 
c'était le portrait d'Henri. 

— Oui, mon père... Croyant cette peinture d’une autre époque, un jour, 
en votre présence, je ne cachai pas à la supérieure que j'étais frappée de la 
beauté de ce portrait. Vous me dites alors, en plaisantant, que ce tableau re 
présentait un de nos parents d'autrefois , qui , très-jeune encore , avait monta‘ 
un grand couraee et d'excellentes qualités, et cela ne fil qu'ajouter encore à ma 
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première impression... Depuis ce jour, souvent je m’étais plu à me rappeler ce 
portrait, sans le moindre scrupule , croyant qu’il s’agissait d'un de nos cousins 
mort depuis long-temps... Peu à peu je m’habituai à ces douces pensives ,. . 
sachant qu’il ne m’était pas permis d’aimer sur cette terre... — ajouta Fleur- 
de-Marie avec une expression navrante. — Je me fis de ces rêveries bizarres 
une sorte de mélancolique intérêt, moitié sourire et moitié larmes ; je regardais 
ce joli page des temps passés comme un fiancé d'outre-tombe. . que je retrou- 
verais peut-être un jour dans l'éteniité; il me semblait qu’un tel amour était 
seul digne d’un cœur qui vous appartenait tout entier, mon père . . Mais par- 
donnez-moi ces tristes enfantillages 

— Rien n’est plus touchant, au contraire, pauvre enfant ! — dit Clémmce 
profomlément émue. 

— Maintenant — reprit Rodolphe — je comprends pourquoi tu m’as reproché 
un jour, d’un air chagrin , de t’avoir trompée sur ce portrait. 

— Hélas! oui,, mon père. Jugez de ma confusion lorsque plus tard la su- 
périeure m’apprit que ce portrait était celui de son neveu, l'un de nos parents. . . 
Alors mon trouble fut extrême; je tâchai d'oublier mes premières impressions; 
mais plus j’y tâchais, plus elles s'enracinaient dans mon cœur, par suite même 
de la persévérance de mes efforts... Malheureusement encore, souvent je vous 
entendis, mon père, vanter le cœur, l’esprit, le caractère du prince Henri... 

— Tu l’aimais déjà , mon enfant chérie , alors que tu n’avais encore vu que 
son portrait et entendu parler que du ses rares qualités. 

— Sans l’aimer, mon père, jc sentais pour lui un attrait que je me repro- 
chais amèrement; mais je me consolais en pensant que personne au monde ne 
saurait ce triste secret. Oser aimer... moi... moi... et puis ne pas me conten- 
ter de votre tendresse, de celle de ma seconde mère! Ne vous devais-je pas 
assez pour employer toutes les forces, toutes les ressources de mon cœur à 
vous chérir tous deux!... Enfin, pour la première fois, je vis mon cousin. . 
à cette grande fête que vous donniez à l’archiduchesse Sophie; le prince Henri 
ressemblait d’une manière si saisissante à son portrait, que je le reconnus tout 
d'abord .. Le soir même, mon père, vous m’avez présenté mon cousin, en 
autorisant entre nous l’intimité que permet la parenté 

— Et bientôt vous vous êtes aimés î 

— Ah ! mon père, il exprimait son respect, son admiration pour vous a\ec 
tant d’éloquence... vous m’aviez dit vous-même tant de bien de lui!... 

— Il le méritait. . . 11 n’est pas de caractère plus élevé . il n’est pas de mcil 
leur et de plus valeureux cœur. 

— Ah! de grâce... mon père... ne le louez pas ainsi... Je suis déjà si mal- 
heureuse ! 

S 

— Et moi , je tiens à te bien convaincre de toutes les rares qualités de ton 
cousin... Ce que je te dis t’étonne... je le conçois, mon enfant... Continue... 

— Je sentais le danger que je courais en voyant le prince Henri chaque 
jour, et jc ne pouvais me soustraire à ce danger. Malgré mon aveugle confiance 
en vous, mon père, je n’osais vous exprimer mes craintes... Je mis tout mon 
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courage à cacher cet amour; pourtant, je vom l'avoue, mon phrc, malgré mes 
remords, souvent, dans cette fraternelle intimité de chaque jour, oubliant le 
passé, j’éprouvai des éclairs de Ixinheur inconnus jusqu'alors... mais bientôt 
suivis, hélas! de sombres désespoirs, dès que je retombais sous l'influence de 
mes tristes souvenirs... Car, hélas I s'ils me poursuivaient au milieu des hom- 
mages et des respects de personnes presque indifférentes , jugez. . jugez, mon 
père , de mes tortures lorsque le prince Henri me prodiguait les louanges les 
plus délicates . . m'entourait d'une adoration candide et pieuse, mettant, disait- 
il , l’attachement fraternel qu'il ressentait pour moi sous la sainte protection 
de sa mère , qu'il avait perdue bien jeune. Du moins ce doux nom^le sœur qu’il 
me donnait , je tâchais de le mériter, en conseillant mon cousin sur son avenir, 
selon mes faibles lumières , en tii'intéres.saiit à tout ce qui le touchait , en me 
promettant de toujours vous demander pour lui votre bienveillant appui... Mais 
souvent aussi que de tourments, que de pleurs dévorés, lorsque par hasard le 
prince Henri m’interrogeait sur mon enfance, sur ma première jeunesse. . . Oh ! 
tromper. . . toujours tromper. . . toujours craindre. . . toujours mentir, toujours 
trembler devant le regard de celui qu'on aime et qu'on respecte, comme le cri- 
minel tremble devant le regard inexorable de son juge!. . . Oh ! mon père, j'étais 
coupable, je le sais , je n’avais pas le droit d’aimer ; mais j'expiais ce triste 
amour par bien des douleurs... Que vous dirai-je! le départ du prince Henri , 
en me causant un nouveau et violent chagrin .. m'a éclairée; j’ai vu que je 
l'aimais plus encore que je ne le croyais . . Aussi — ajouta Fleur-de-Marie avec 
accablement , et comme si cette confession eût épuisé ses forces — bientôt je 
vous aurais fait cet aveu. .. car ce fatal amour a comblé la mesure de ce que je 
souffre... Dites, maintenant que vous savez tout, dites, mon père, est-il pour 
moi un autre avenir que celui du cloître!... 

— Il en est un autre . mon enfant. . . oui... et cet avenir est aussi doux, aussi 
riant, aussi heureux que celui du couvent est morne et sinistre! 

— Que dites- vous , mou père ! 

— Élcoute-moi à ton tour... Tu sens bien que je t’aime trop, que ma ten- 
dresse est trop clairvoyante |iour que ton amour et celui d’Henri m’aient 
échappé ; au boit de quelques jours je fus certain qu’il t'aimait .. plus encore 
peut-être que tu ne l'aimes... 

— Mon père., .non... non .. c'est impossible, il ne m’aime pas à ce point. 

— Il t’aime, te dis-je... 11 t’aime avec passion , avec délire. 

— Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! 

— Ecoute encore... Lorsque je t'ai fait cette plaisanterie du portniit, j’igno- 
rais qu'Henri dût venir bientôt voir sa tante à Gerolstein. Lorsqu’il y vint, je 
cédai nu penchant qu'il in'a toujours inspiré, je l'invitai à nous voir souvent... 
Jusqu’alors je l'avais traité comme mon fils, je ne changeai rien à ma manière 
d'être envers lui... Au bout de quelques jours, Clémence et moi nous ne pûmes 
douter de l’attrait que vous éprouviez l’un pour l’autre... Si ta position était 
douloureuse, ma pauvre enfant, la mienne aussi était pénible , et surtout d'uiie 
délicatesse extrême... Comme père... sachant les rares et excellentes qualités 
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(l'Henri, je ne pouvais qu’être profondément heureux de votre attachement, 
car jamais je n'aurais pu rêver un époux p'us digne de toi. Mais, comme homme 
d'honneur, je songeais au triste passé de mon enfant . . . Aussi, loin d’encourager 
les espérances d'Henri , dans plusieurs entretiens je lui donnai des conseils 
absolument contraires à ceux qu’il aurait dû attendre de moi , si j’avais songé 
à lui accorder ta main. Dans des conjonctures si délicates, comme père et comme 
homme d'honneur, je devais garder une neutralité rigoureuse, ne pas encoura- 
ger l’amour de ton cousin , mais le traiter avec la même affabilité que par le 
passé... Tu as été jusqu’ici si malheureuse, mon enfant chérie, que, te voyant 
pour ainsi dire te ranimer sous l’influence de ce noble et pur amour, pour rien 
au monde je n’aurais voulu te ravir ces joies divines et rares. . . En admettant 
même que cet amour dût être brisé plus tard... tu aurais au moins connu quel- 
ques jours d’innocent bonheur... Et puis enfin... cet amour pouvait assurer ton 
repos à venir... 

— .Mon repos? 

— Ecoute encore... I.e père d'Henri, le prince Paul, vient de m’écrire; 
voici sa lettre. . . Quoiqu’il regarde cette alliance comme une faveur inespérée. . . 
il me demande ta main pour son fils, qui, me dit-il, éprouve pour toi l’amour 
le plus respectueux et le plus passionné. 

— Oh ! mon Dieu! mon Dieu! — dit Fleur-de-Marie en cachant son visage 
dans ses mains — j’aurais pu être si heureuse ! 

— Courage , ma fille bien-aimée ! si tu le veux , ce bonheur est à toi — s’é- 
cri.i tendrement Rodolphe. 

— Oh! jamais!... jamais!... oubliez-vous. 

— Je n’oublie rien.. . Mais que demain tu entres au couvent , non-seulement 
je te perds à jamais . . mais tu me (juittes pour une vie de larmes et d’austé- 
rité... Eh bien! te perdre... pour te perdre, qu’au moins je te sache heureuse 
et mariée à celui que tu aimes... et qui t’adore. 

— Mariée avec lui... moi, mon père!... 

— Oui. . . mais à la condition que , sitôt après votre mariage , contracté ici , 
la nuit, sans d'autres témoins que Murph pour toi et que le baron de Graüii 
pour J lenri , vous partirez tous deux pour aller dans quelque tranquille retraite 
de Suisse ou d'Italie vivre inconnus, en riches bourgeois. Maintenant, ma fille 
chérie, sais-tu jiourquoi je me résigne à t’éloigner de moi! sais- tu pourquoi je 
(fitsire qu’Henri quitte son titre une fois hors de rAlleniagne! C’est que je suis 
sûr qu’au milieu d'un lionheur solitaire , concentré dans une existence dépouillée 
de tout faste , peu à peu tu oublieras cet odieux passé, qui t'est surtout pénible 
jMirce (ju’il contraste amèrement avec les cérémonieux hommages dont à chaque 
instant tu es entourée. 

— Rodolphe a raison — s’écria Clémence. — Seule avec Henri , continuel- 
lement heureuse de son bonheur et du vôtre , il ne vous restera pas le temps de 
songer à vos chagrins d’autrefois, mon enfant. 

— Puis, comme il me serait iiii|K)ssible d’être long-temps sans te voir, 
chaque année Clémence et moi nous irons vous visiter. 
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— Et un jour. . . lorsque lu plaie dont vous souffrez tant, pauvre petite, sera 
eicatrisée... lorsque vous aurez trouvé l'oubli dans le bonheur... vous revien- 
drez prés (le nous |H)Ur ne plus nous quitter ! 

— L’oubli... dans le bonheur* .. — murmura Fleur-de- Marie , qui malgré 
elle se laissait bercer par ce songe enchanteur. 

— Oui . . . OUI , mon enfant — reprit (’lémence — lorsqu'à chaque instant du 

jour vous vous verrez bénie, respectée, adorée par l'époux de votre choix, par 
rhornme dont votre père vous a mille fois vanté le cœur noble et généreux . 
aurez-vous le loisir de songer au passé! 

— Eàifin, c'est vrai .. car dis-moi , mon enfant — reprit Rodolphe qui pou- 
vait à peine contenir des larmes de joie en voyant sa fille ébranlée — en pré- 
sence de l’idolâtrie de ton mari pour toi... lorsque tu auras la conscience et la 
preuve du bonheur qu’il te doit... quels reproches ]x>urras-tu te faire! 

— Mon père.. — dit Fleur-de- Marie, oubliant le passé piiur cette espé- 
rance ineffable — tant de bonheur me serait-il encore réservé ! 

— Ah 1 j’en étais bien sûr! — s’écria Rodolphe dans un élan de joie triom- 
phante — est-ce qu'après tout un père qui le veut... ne peut pas rendre au 
bonheur son enfant adoré . 

— Épouser Henri , et un jour .. passer ma vie entre lui... ma seconde 
mère. . et mon père . — répéta Fleur-de-Marie , subissant de plus en plus la 
douce ivresse de ces pensées 

— Oui, mon ange aimé, nous serons tous heureux I... Je vais répondre au 
père d’Henri que je consens au mariage — s’écria Rodolphe en serrant Fleur- 
de-Marie dans ses bras avec une émotion indicible. — Rassure-toi , notre sé- 
paration sera passagère .. les nouveaux devoirs que le mariage va t’imposer 
raffermiront encore tes pas dans cette voie d’oubli et de félicité où tu vas mar- 
cher désormais . . car enfin si un jour tu es mère , ce ne sera pas seulement pour 
toi qu’il te faudra être heureuse... 

. — Ah I — s’écria Fleur-de-Marie avec un cri déchirant , car ce mot de mère 
la réveilla du songe enchanteur qui la berçait — mère!., moi!... Oh! ja- 
mais!... je suis indigne de ce saint nom .. Je mourrais de honte devant mon 
enfant... si je n’étais pas morte de honte devant son père... en lui faisant 
l’aveu du passé... 

— Que dit-elle , mon Dieu ! — s’écria Rodolphe foudroyé par ce brusque 
changement. 

— Moi mère! — reprit Fleur-de-Marie avec une amertume désespérée — 
moi respectée, moi bénie par un enfant innocent et candide! Moi autrefois 
l’objet du mépris de tous! moi profaner ainsi le nom sacré de mère... oh! 
jamais... Misérable folle que j’étais de me laisser entraîner à un espoir in- 
digne! .. 

— Ma fille, par pitié , écoute-moi. 

Fleur-de- Marie se leva droite , pâle et belle , de la majesté d'un malheur in- 
curable — Mon père. . . nous oublions qu'avant de m'épouser. . le prince ffenri 
doit colin litre ma vie passée... 
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— Je ne l'avais pas oublié — s'écria Rodolphe; — il doit tout savoir... i) 
saura tout... 

— Et vous ne voulez pas que je meure. . . de me voir ainsi dégradée à ses 
yeux ? 

— Mais il saura aussi quelle irrésistible fatalité t’a jetée dans l'abîme... 
mais il saura ta réhabilitation. 

— El il sentira enfin — reprit Clémence — que lorsque je vous appelle ma 
fille . . il peut sans honte vous appeler sa femme... 

— Et moi... ma mère... j'aime trop... j'estime trop le prince Henri pour 
jamais lui donner une main qui a été touchée par les bandits de la Cité... 

Peu de temps après cette scène douloureuse, on lisait dan.s la Gazelle offi- 
cielle de Gerolstein : 


« Hier a eu lieu, en Tabbayc grand-ducalc de Saiiiie-Hermangilde , en présence 
de Son Altesse Royale le Grand-Duc régnant el de loiiic la cour, la prise de voile 
de très-haute el très-puissante princesse Sou Altesse Amélie de Gerolstein. 

» Le noviciat a été reçu par rilUisIrissime et réNérendissîme seigneur monsei- 
gneur Cbarlcs-Maxime, archovéqiie-duc d’Oppenbeiin. Monseigneur Annibal 
André Monlano , des princes de Delphe.s, é\éque de (anila ht purtthus infidflhmi 
et nonce aposiuliquc, y a donné le salut cl i.a bénédiction rAP.^i.i-.. 

n laî sermon a été prononcé par le rcvcrcndi.ssime seigneur Pici it d’.t.stéld , 
chanoine du chapiirc de Cologne, cnnile du Saint-Kmpire romain. 

H V|;M, CMK.ATOK OI'TIWI':. n 
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Itntlnlplw A Clt’tnrurt*. 

Crn lslrin , 12 janvier 1K42* 

Kn tue nissitianl «'oiiipléleinent <*uijoiinrhiii sur la stuilê de voire |>ere, mon 
amie, vous me failes es|>iTcr <|iic vous |>ourrez avant la Hn de celle seinalne le ra- 
mener ici. Je l'avais pn'vcmi que dans la résidence di' Rosenfeld , situén; an milieu 
des forets, il serait e%|>o.sé, inal([ré li nies les |irécantions ^lossibles, il l'i^pre rigueur 
de nos froids ; mallK'nrensemcnt sa passion pour la chasse a rendu nos consc‘ils 
inutiles. Je vous en conjure, Clémence, dès que voln* pere jiourra supporter le 
mouvement de la voilure, parlez aiissitAl; quittez ce pavs sauvage et celte sauvage 
demeure, seulement habitable |x>ur res vient Germains au corps «le fer, dont la 
race a disparu. 

Je irtMiiblc qu'à votre tour xous ne tombiez malade; les fatigues de t'C voyage 
précip lé, les inquiétudes aiitqiielles vous avez été en piolc jusqu’à votre arrivée 
auprès de votre pt*re, toutes rps ttmses ont dû n^jir cruell(*inent sur vous. Que 
n’ai-je pu vous nccoiiqMgner!.... 

Clémence, je vous en supplie, pas d'imprudence; je sais combien vous élt's 
vaillante et dévoiu'c.... je sais de quels soins empressés vous allez entourer votre 
père; mais il serait aussi dises|M*ré que moi, si votrt‘ saiiié s'altérait pendant ce 
voyage. Je déplore doublement la maladie du comte , car elle vous éloigne de moi 
dans un inoiiieiit nû j'aitniis puisé bien des consolations dans >olre tendresse... 

\ji nTémonie de la proft-ssion <le notre |>aiure enfant est toujours fizé<' à de- 

• FB*lff>n w* mrti» «• *nm que - MBrl** vM vnlrSerocr me norirr au rnuenit <te 

llrrinaneilde. 
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main... à domain époque fatale.... C'esl le theizp. j.tNViEii que j'ai lii’é 

l’épée contre mon |»ère 

Ah! mon amie.... je m’étais cru pardonné trop tôt.... I/enivranl espoir de pas- 
ser ma vie auprès de votis et de ma fille m’avait fait oublier que ce n'était pas moi , 
mais e//e, qui avait été punie jusqu’à présent, et que mou châtiment était encore 
à venir. — Et il est venu.... lorsqu’il y a six mois rinfortuuée nous a dévoilé la 
doubh? torture de sou cœur : — sa Iwitte incuraUf liu fMssv.., jiÀntf à son maUu’it- 
reux amour fwur Henri,:. 

(à>s deux amers et brûlants resseiilimenls, exaltés Pun |)ar l’autre, devaient |xir 
mie lo{pque fatale amener son iiiéhranlable résolution de prendi'c le voile. Vous 
le savez, mon amie, en cnmlmftant ce dessein de tontes lits forces de notre adora- 
tion |>otir elle, nous ne |)ouvions nous dissimuler que sa dijpie et cuunif|euse con- 
duite eût été la notre.... Que ré|>oiidre a ces mots terribles: J* aime trop le prince 
Henii jnmr lui donner une metin touehév par les bandits tle la Qtd.... 

Elle U dû se sacriBer il scs nobles scrupules, au souvenir ineffaçable de sa lioute. 
elle fa fait vaillanimeiit... elle a renoncé aux .splendeurs du monde, elle est des- 
cendue d(^ man'bes d'un trône |x>iir s'a^eiiouiltcr, vêtue de bure, sur la dalle 
d’une éylisc; elle a croisé scs mains sur sa |xiitriiic, courbé sa tête angélique... et 
ses beaux cbeveiix blonds, que j’aimais tant et que je conserve comme un trésor... 
sont tombés Iraticbés [vir le fer.... 

Oli! mon amie, vous savez iiolix> émotion décliiranle à ce iiioiiiotit lu(;iibre et 

solennel; celte éinolion est , à cette lieure, aussi poi|piaiite que |>ar le |>as.sé 

En vous écrivant ces mots, je pleure comme un enfant 

Je fai vue ce matin : quoiqu'elle m’ait paru moins pâle que d’habitude, et 
quelle prétende uc pas souffrir.... sa santé m’inquiète moiiellemcnl. Ilélas! lors- 
que sous le voile et le bandeau qui entourent son noble fmnl, je vois ses traits 
amaigris qui ont la froide blancheur du marbre, cl qui font {vmiitre ses (grands 
yeux bleus plus (rmnds encore, je ne puis m’ein|)écher do s<jn(fcr au doux et pur 
éclat dont brillait sa l>cauté lors de notre inaria(;e. Jamais nous ne l'avions vue 
plus charmante; notre Ixinlicnr seinblail rayonner sur son délicieux visa{p.'. 

Ommio je vou.s le disais , je l'ai vue ce matin; clic n’est pas prévenue que la 
princesse Julianne se démet en sa faveur de sa dignité abbatiale : demain <lonc, 
jour de sa profession, notre euBinl sera élue abbesse, puisqu'il y a unanimité 
parmi les demoiselles nobles de la coinmnnauté pour lui conférer cette dignité. 

IJepuis le conimenceiiient de .son noviciat, il ii’y a qu’une voix sur sa piété, 
sur sa charité, sur sa religieuse exactitude à remplir toutes les réglés de son 

ordre, dont elle exagère malhcureusciiieiil les austérités Elle a exercé dans ce 

couvent rinfluence qu’elle exerce partout, sans y prétendre et en l’ignorant, ce 
qui eu augmetile la puissance.... 

Son entretien de ce matin m’a confirmé ce dont je me doutais: elle n’a pas 
trouvé dans la solitude du cloître et dans la pratique sévère de la vie monastique 
le repos et l'oubli.... Elle se félicite |K>url.inl de sa résolution, qu’elle considère 
couijiie raccomplisseinent d'un dtfvoir iiiq)érieux; mais clic souffre toujours, car 
elle n’est pas iiéit pour ces contemplations mystiques, au milieu desquelles cer- 
taines |)ersonnes, oubliant toutes les affections, tous les souvenirs lerœstres , se 
|H'i'dent en ravissements ascétiques. 

ISon, Fleur-de-Marie croit, elle prie, elle se soumet à la rigoureuse *ct dure ob- 
servance de son Ordre ; elle prodigue les consolations les plus évangéliques , Ici 
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•M»ins les plus hiimhles aux |>aiivr«'.'!i malades qui sont traitées dans riius- 

pire de l'abbaye. Klle a rebisé jii.s<pi’;i l'aiib* d'une sœur converse |x>ur le modeste 
inéna^je de cette triste cellule froide et nue où nous avons remarqué avec un si 
doiiiniireux étuiineinent , vous vous )erap|N>lez, mon amie, les branebes dessé- 
elukfs de son rester , sus(iendues au-dessous de son christ. Elle est enfin lexeui- 
ph* chéri, le modèle vénéré de la coinmiinauté.... Mais elle me Pu avoué ce malin, 
eti se reprochant celle faiblesse avec amerliime, elle n'est |>a.s tellement absorbée 
|ur la pratique et |Kir les ausléritt^ di? la vie relifpeuse, que le f>a.ssé ne lui appa- 
raisse sans cesse iion-setitcim'iii tel qu'Ü a été mais tel qu'il aurait pu être. 

— « Je m’en accuse, mon pèrt? — me disait-elle avec cette calme et douce rési- 

(piation que vous lui connaisse/. ; — je m'en accu.se, mais je ne puis in’einpécher 
de songer souvent que, si Dieu avait voulu in'é|>ar{;ner la dé(;radalion qui a fiéiri 
à jamais mou avenir, j’aurais pu vivre toujours auprès de vous , aimée de I'é[x>ux 
de votre choix. Malgré moi ma vie se fxirlage entre ct»s douloiirtMix regrets et K*s 
effirovahles souvenirs de (a Gté ; en vain je prie Dieu de me délivrer de ces ob- 
sessions, de remplir uniquement mon cœur de son pieux amour, de ses sainu*?! 
es|x*rances, de me prtmdie enfin tout entière, puisque je veux nie donner tout 
entière k lui Il n’exauce pas mes vœux.... sans doute pari‘e que mes préoccu- 

pations terrestres me rendent indigne d’entrer en communion avec lui. n 

— M Mais alors — m’écriai-je, saisi d’une folle lueur dVsjxVance — il en est 
temps encore, aujourd’hui ton noviciat finit, mais c'est seulement diunain qu'aura 
lieu la profession solennelle; tu es encore libre: renonce h cette vie si rude et si 
austère qui ne t'oD're pas les consolations que tu attendais; souffrir pour soulTrir, 
viens souffrir dans nos bras, notre tendresse adoucira tes chagrins, n 

Secouant trisleinetit la tête, elle me répondit avec cette inflexible justesse de 
l'aisoniieimml qui nous a si souvent frappés : — u Sans doute, mon Ixm père, la 
solitude du cloître est bien triste pour moi... pour moi déjà si liablliiée h vos len- 
dn^ses de chaque instant. Sans doute je suis |)Oursiiivie par d'amers re^'rels, |>ni‘ 
de navrants souvenirs; mais au moins j’ai la conscience d'accomplir un devoir... 
mais je comprends , mais je sais que partout ailleui'squ'ici je serais déplacée; je me 
retrtmverais dans cette condition si cruellement fausse... dont j’ai déjà tant souf- 
fVii.... et pour moi.... et pour vous.... car j’ai ma fierté aussi. Votn^ fille sera ce 
qu'elle doit être... fera ce qu’elle doit faire, subira ce qu'elle doit subir... Demain 

tous sauraient de quelle fange vous m'avez tirée qu'en me voyant repentante 

an pied de la croix on me |iardoiinerait pimt-élre le passé en favmir de mon hu- 
milité prt'Mmte.... Et il ii’en sm-ait |>as ainsi, n’esl-ce pas, mon Imn père, si l'on 
me voyait , cmiime il y a quelques mois, briller au milieu des splendeurs de votre 
cour. D'ailleurs, satisfaire aux justes et sévères exigetu'es du monde, c’est me sa- 
tisfaire moi-riiéme : aussi je remercie cl je bénis Dieu de toute la puissance de 
mon Ame, en songeant que lui «t// |>ouvait offrir à votre fille un asile et une po- 
sition dignes d'elle et de vous.... une jmsiiioii enfin qui ne foniiAt pa.s un affli- 
geant coiilrasle avtx: ma dégradation première.*., et qui pût me mériter le seul 

res|H?ci qui me soit dû celui que l’on accorde nu re|)enlir et à rinimilité. n 

llélas! que ré|XHidre à cela'?.... Fatalité! fatalité! car celle malbeiireu.M? enfant 
est doiuV d’nne inexorable logique en tout ce qui tmiche Iw délicatesses du cœur 
et de riionneur. Avec un esprit et une Ame pareils, U ne faut pas songer à pallier, 

à tounier les |x)sitions fausses, il faut en subir les implacables ronstHjucnces 

Je l’ai «piinée, comme lonjours, le eveur brÎM*. Sans fonder le moindre es|x»ir 
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sur cette entrevue, qui sera la dernière avant sa pi'oft^snon ^ y: m'étais dit : Aujour- 
d’hui encore elle peut i-cnonrer au cloître Mais vous le vovez, sa volonté 

est irrévocable, et je dois, Iiélas! en convenir avec elle, et réjhîler ses paroles : 
— Dim seul potmùt lui offrir un asile et nue paàtion <Hÿnt's (telle et de moi. 

lünrore une fois, sa résohilion est admirablement convenable et lojpque au 
point de vue de la société où nous vivons... Avec rexquise sii.sc'eplibilitc de rieur- 
de-Maric, il n*y a pas pour elle d'aiitn* condition possible. Mais je vous l'ai dit 
bien souvent, mon amie, si des devoirs sacrés, plus sacrés cncort» (pie ceux de la 
Famille, ne me retenaient |)as au milieu de ce [xmple (jui mainie, et dont je suis 
un jHm la Providence, je serais allé avec vous, ma fille, Henri et Miirph, vivix? 
houi'eux et obscur dans quelque retraite ignorée. Alors, loin des lois iinpérietist\s 
d'une société impuissantCt^^piérir les maux qifelle a faits, nous aurions bien forcé 
celle malheimnise enfant au bonlumr et h Poubli... tandis qifici,aii milieu de cet 

éclat , de ce cérémonial , St restreint qu'il ftil,c*élaii impossible Mais encore 

une lois.... Fatalité!... Fiialité!... je ne puis abdiquer mon pouvoir sans compro- 
meure le bonheur de ce [Peuple qui compte sur moi.... Hravi»s et difjncs pens!.... 
qu*ils i{]^noreril toujours ce que leur félicité me coûte!.... 

Adieu, tendrement adieu, ma hicn-aiinée Clémence. Il m'est prt'sque consolant 
de vous voir aussi .aFFlipéc que moi du son de mon enfant; car ainsi je puis dire 
notre cba|pin , et il n’y a pas d't^pusme d.'iiis m.i soiiffrnnce. — Quelquefois je me 
demande avec effroi ce que je serais devenu .sans von.s,ati inilHni de circonstances 
si dnnioureiisirs.... Souvent aussi ces fx^nsét^s m'apitoient encort* davnnta^jt* sur le 
• .sort de Fleiir-de- -Marie..,, car vou.s me restez , vous..., Kt a elle , que lui rtïsUM-il? 

Adieu encore, et tristement adieu, noble amie, l>on anfje des jours mauvais. 
Revenez hicntAt, cette absence vous |x>se autant qu'à moi.... 

A vous ma vie et imni amour!. .. àme et cœur, à vous! 

U. 

Je vous envoie cette lettre )xir un courrier; à moins de rliaiq>ement imprévu j 
je vous en expédierai un antre demain silûl apres la triste céréinoiiie. Mille vœux 
et es|X)irs à votre |x*re pour son prompt rétabliss<‘inent. J'oubliais de vous donner 
des nouvelles du pauvre Henri ; son état s’amélioi'e et ne dotim* plus de si jji'ave.s 
inquiétudes. Son excellent pire , malade lui>iiiénie, a retmuvé des forces (Mnir le 

soij'ner, |xmr le veiller; miracle d'ammir palenicl qui ne nous étonne pas, 

nous auti*cs. — Ainsi donc, amie, à demain... demain... jour sinistre et iiélasie 
pour moi.... A vous eiK'ore, à vou.s toujours. 

R 

.Abbaye de Saint(vHermanf;ildc , quatre heures du matin. 

Rassurez-vous, Clémence ra.ssurez’-vous, quoique rbeure h laqmdle je vous 

écris cette lettre et le li(*n d'où elle est datée doivent vous effrayer.., (îrûre à Dieu, 
le dan('er est {xism», mais la crise a été terrible.... 

Hier, apres vous avoir écrit, o(jilé jxir je ne sais quel funeste presseiiliment, me 
rappelant la pAleur, l'air soiiffnint de m.'t fille, létal de faiblesse où elle languit 
depuis quelque temps, sonj^eant enfin qu'elle devait passer en prières, dans une 
inimtmse et glaciale éjjlisc, prc-sqne toute relie nuit qui précède sa profession, j'ai 
envoyé Miirpli et David a l'abbaye demand(>r à la princ(\sse Jiilianne de leur per- 
mettre de rester jusqu’à demain dans la maison extérieure qu'Ilenri habitait or- 
dinairement. Ainsi ma fille pouvait avoir de prompts secours et moi de ses nou- 
velles, si les foives lui manquaient pour .iccomplir relie rifjounMis<'. .. je ne veux 
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|>a$ (lire cruelle... obli^^lioti de rester unir imil de janvier en prièivs, par nii froid 
excessif. J\avAis aussi <k‘rit à Fleiir-de-M£U‘io que, tout en rcs|xr(ati( rexeiricede 
scs devoirs religieux , je la suppliais de soiq^er A sa santé*, et de faire sa veillé*c de 
prières dans sa cellule, et non dans IV^'lise. Voici ce qu'elle m'a rt*|)ondu: 

U Mon 1k)ii ptTC, j(* vous remercie du plus proibnd de mon cœur de celte non* 
vellc et tendre preuve de votre intérêt; n'ayez aucune inquiétude, je me crois 
en état d'aci'omplir mon devoir.... Votre Kilo, mon l>on {M*re, ne (Mtit témoi(picr 
ni crainte, ni faiblesse.... la règle est telle, je dois ni 'y conformer. En résult^t*il 
quelques souffrances physiques, c'est avec joie que je les offrirais .i Dieu! Vous 
m'approuverez, je rcs|x*rc , vous <pii avez toujours piatiqué le reiionceim'iU et le 
devoir avec tant de courage.... Adieu, mon bon |HTe.... je ne vous dirai )>as que 
je vais prier |x>ur vous... en priant Dieu, je vous prie toujours, car il m'est iiii()os- 
siblc de ne pas vous confondre avec la divinité que j'implore ; vous avez été |K>ur 
moi sur la terre (M? que Dieu, si je le mérite, sera pour moi dans le ciel. 

*1 Daignez bénir ce soir votn? fille |xir la ponsé*e, mon bon père... elle sera de* 

main l'épouse du Seigneur File vous baise les mains avec un pieux respect. 

n Sœur Amki.if.. » 

Celte Iclli'ü, que je ne pus lire sans fondre en larmes, me rassura |x>iirtani quel- 
que pt*u; je devais, moi aussi, accomplir une veillée sinistre. La nuit venue, j'allai 
iii'cnferincr dans le |xtvillon <|uc j'.ai fait construire non loin du monument élevé 
au souveuir de mon |)ére... en expiation de cette nuit fatale. 


Vers une heure du malin, j'entendis la voix de Murpli, je frissonnai d’épou- 
vante; il arrivait en toute liétc du couvent. Ainsi que je l'avais prévu, la innilieu- 
retii'C enfant , malgré son courage et sa voit nté, n'a pas ou la force d'.'iccomplii' 
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entiôremoiU rctie |naliquo Uiilmrc, doiu il avaie étti impossible tie la dispnwer, 
la i*è{jle étant fbniurlle à ce sujet. 

A huit heuivs tlu soir, FleurMle-Maric s*e»t a|*eno«illée sur la pierre île celle 
i^jlise... Jiis<|u’h plu» lie iniiuiil elle a prié... Mais it celle heure, succomK'Uit h sa 
l’aib'essc, a cet horrible froid, h son émotion, car elle a lon|pienient et silenrieusi*- 
inent pleuré... elle s’est évanouie. Deux religieuses qui avaient partagé s.a veillée. . . 
vinrent la relever et la tnin.sf>ortèreiil dans sn ctdlule... 

David fut riiistaiit prévenu; Murpli iiionL-ten voiture, .accourut me chercher; 
je volai au couvent; je fus reçu |vu* la princesse Julianne. File me dit que David 
craignait que ma vue ne fit une trop vive impression sur ma tille, que .son év.a« 
noiiisscmcnl , dont elle était l'evcmie, ne présentait rien <lc trè.s-alarmant , ayant 
été seulement causé par une grande faiblesse... 

D’.alKml une horrible jvonsée me vint... Je crus qu’on voulait me cacher quelque 
gi'aud rnallicur, ou du moins me pré|Kircr à l’appri^ndre; mais la stqiérieurc me 
dit : U Je vous l’aflirmc, monsei(pieiir, la priiu’csse .Amélie est hors de «langer; un 
léger cordial ipte le diM'tirtir David lui a fait prendre n ranimé sc.s forces, n 

Je ne |>omais douter de ce que m afiii maii i'ablK'.ssc; je la crus, et j’.atlendis dus 
noiivelU*» de ma tille avec une douIniireii.se impatience. 

Au bout d'un quart d’heure d’angoissw’s, David revint GrAro à Dieu, elle allait 
mieux... et elle avait voulu continuer sa veillée de prières dans l'église, en coii- 
sentaiil seulement à s’agenouiller .sur un coussin... ICt comme je me révoltais et 
m’indignais de ce que la su{>érieure et lui eiisrenl accéilé son diisir, ajoiilant que 
je m'y op|)osai» fornictlement, il me répondit qu’il eut été dangereux de contrarier 
1.1 volonté de ma tille dans un moment où elle était sous rintliiencc d’une vive 
émotion nerveii.se , et que d’ailleurs il était convenu avec la princesse Julianne 
que la paiivn? entant quitterait l'église lA riieiire des matine.v pour prendre un peu 
de repos et se pixqxirer h la cérémonie. 

— File est donc maintenant .A l'église? lui dis-je. 

^Oiii, monseigneur... mais avant une demi-heure elle l’aura quittée... 

Je me fis aussitôt conduire i\ noire tribune du nord, d’où l’on domine tout le 
chœur. Ui, au milieu îles ténèbres de celle va.sie église, smilciiienl éclairée par la 
pj^le clarté de la lam|>c liu sancUiaire, je la vis pn^ de la grille... agenouillée, 
les main» jointes et priant encore avec ferveur. Moi aussi je in’agonouill.ii en pen- 
sant à mon enfant. 

Trois heures soniièreiil ; deux sœurs assise.» dans les stalles, qui no l'avaient |ias 
quittée des yeux, vinrent lui |xir1er bas... Au bout de quelques moments, elle se 
signa, se ndeva et traversa le chœur d’un pas .assez ferme... et pourtant, mon 
amie, lorsqu’elle passai sous la lamix*, «on visage inc parut au.ssi blanc que le long 
voile qui flolt^iil autour d'elle... 

Je sortis aussitôt de la tribune, voulant d’abord .aller ta rejoindre, mais je 
craignis qu'une nouvelle émotion ne rcmpècliAl de goûter quelques moments do 
repos. J’envoyai David savoir comment elle se trouvait... il revint me dire qu’elle 
se sentait mieux et qu'elle allait lécher de dormir un [)oii. .. 

Je reste à labKiyc... pour la cérémonie qui aura lieu ce malin. 

Je pense maintenant, mon amie, qu’il est inutile ilc vous envoyer cette lettre 
incomplète... Je la terminei’ni demain on vous rcacontani le.s événements de celle 
triste imirné*c. 

A bientôt donc, mon amie. Je suis brî.sé do douleur... Flaignez-mot 
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CHAPITRE DERNIER. 

ROIXJLPHB A CLÉMENCE. 

Trei/.e janvier... annivcrftairc maintenant doublement sinistre! 

Mon amie... nom la )>erdons à jamais! Tout est Hiii... tout !... lu'ouicz cC récit . 

11 est donc vrai... ou éprouve une volupté atroce h raconter une horrible douleur. 

Hier je me plai^piais du lia.sard qui vous retenait loin de moi... aujourd'hui, 
Clémence, je me félicite de ct‘ que vous n’étes j>as ici i %ous s<iurfrini*7. trop... 

Ce matin, je sommeillais à |X‘ine, jai été éveillé ()ar le .son des cloches... j'ai 
tressailli d'effroi... cela m’a semblé funèbre... on eût dit un (jlas do binérailles... 
En effet, ma fille est morte |)onr nous... morte, entendez-vous... Dès aujourd’hui, 
Clémence... il vous faut commencera |>ortcr son deuil dans votre cœur, dans 
votre cœur toujours j)our elle si maternel... 

(^le notre enfant soit ensevelie sous le marbre d'un tomlK'au ou .sous la voûte 
d’un rlnttre... pour nous... quelle est la différence? 

Dès aujourd’hui, entendez-vous, Clémence... il faut la n'jjardcr comme morte.. . 
D'ailleurs... elle est d'une si (punde faiblesse... sa santé, altérée |iar tant de cha- 
([l'ins, }inr tant de secousses, e.sl si chancelante... Pourquoi pas aussi cette autre 
mort, plus complète encore? I^i fatalité n'est pas lasse... Et puis d'ailleurs. 
d’apn\s ma lettre d’hier... vous devez comprendre que cela serait (leut-étrc plus 
heureux |)our elle... qu'elle fût morte. 

Morte., ces cinq lettres ont une physionomie étran(*e... ne trouvez-vous pas?... 
quand on les écrit à propos d’une Bile idolâtrée... d'une Bile .si liellc, si char- 
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mante, d'une si an{;<^li(]uc... Dix-liuit ans.’i (M-ine... et morte au inonde!... 

Au fait... |>oiir nous et }>niir elle, h quoi l)on vé^iéter soutYrantc dans la monn* 
(nmqiiiilité de et cloître? qiriiiqïortc qu’elle vive si clic est perdue jMJur nous? 
Elle doit tant IViiner, la vie... que la fatalité lui a faite! 

Ce que je dis là est affreux... il y a un é(joisine Ixirbare dans Tanioiir |«leriiel! 

A midi , sa profession a eu lieu avec une [>onipc solennelle, (^ché derrière le.s 
rideaux de notre tribune, j y ai assisté... 

J’ai ressenti, mais avec encore plus d’inlcn.siié, toutes les poignantes émotions 
que nous avions épromées lors de son noviciat... 

Chose bizarre! elle est adorét*; on croit généralement qu’elle est adirée vers la 
vie religieuse |vir une irrésistible vocation ; on devrait voir dans sa profession un 
événement lieunmx pour elle, et, au contraire, une accablante tristesse pesait «ur 
la foule. 

Au fond de l'église, fiarmi le peuple... j’ai vu deux sous-ofHc ers de mes gardes, 
deux vieux et mdes soldat.s, baisser la tête et pleurer... 

On eût dit qu'il y avait dans Cuir un douloureux pru.s.süntiinenl. Du moins s’il 
était fondé, il ii’(*st l'éaÜsé qu'à demi.. 

La profession teriiiim'e, on a ramené notre enfant dati.s la !alh> du cbapiirc où 
devait avoir lieu la nomination de lu nouvelle abU^sse. Grâce à mon privilège 
souverain, j’allai dans celte salle attendre Fleur-de-Marie au retour du clucur. 

Elle entra bientôt... Son émotûm, sa btiblcsse étaient si grandes que deux sunirs 
la soutenaient. Je fus effrayé, moins encore de sa pâleur et de la profonde alté- 
ration de ses (rails que de l’e\pn*s$inii de soit sourire... il me parut empreint 
d'une sorte de satisfaction sinistre... 

Cléiiieiicc... je vous le dis... {>eul-étre bientôt nous faudra-t-il du courage... 
bien du courage. Je sens pour ainsi dire < ii moi que notre enfant est inortellenieiit 
frappée... 

— Apn>.s tout, sa vie serait si mallicunmse... Voilà tleux fois que je me dis, en 
pensant à la mort possible de ma Hile... que celte mort mettrait du moins un 
terme à sa cruelle existence... Cette pen.H!*e est un horrible symptôme... Mais si ce 
malheur doit nous frap|M*r, il vaut mieux y être pré|iaré, n'est-ce pas, Clémence? 

Se pré|>arer à un pareil malheur c’est en savourer juni h |)eu et d’avance les 
lentes angoisses... C’est un ral^neuient de douleurs inouï... (^ela est mille fois 
plus affix-'ux que le coup qui vous frappe, imprévu... Au moins la stiqMnir, l’a- 
néanlissement vous épargnent une partie de cet atroce déchirement. 

Mais les usages de la cuiiip,'i.ssiuii veulent qu’un vous prefHire... Pi*ol>ahlemcii( 
je n’agirais |ias autrement moi-mème, |X'i(]vn; amie... si j'avais à vous apprendi'e 
le funeste événemeut dont je vous parle... .Ainsi épouvantez-vous, si vous remar- 
quez que JC vous entretiens d’c//e. .. avec des ménagements, des déloui's d’une (ris- 
((‘ssc déM?.s)iérée , après nous avoir aiiiioiicé (jiie sa santé ne me donnait {xiuiiaiit 
|Kis de graves im|uié(udes. 

Oui , éjmiivanlez-vniis si je vous prie «'ninme je vous écris mainlenant... car, 
quoique je laie <|iii(tée assez calme il y a une heure fxiur venir terminer cette 
lettre, je vous le répte, Clémence, il me somhle ressenfir en moi qu'elle est plus 
soufflante qu’elle ne le pralt... Fasse le ciel que je me troiii|>e et que je prenne 
jMuir des pressentiiiienl.s la dé^^spraule tristesse que m’a in.spiiée cette cérémonie 
lugiibrt'! 
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ricur-(lt*-Mari(î entra Jonc Jans la yi-amle salle du chapitre. Toutes les stalles 
Fuient siiecessivcmeiU (K*cuj>ées jKir les reli^jieiiscs. Kilo alla inodesteineiil se mettre 
h la dernière place de la ranyi*c de (jaiiche; elle s’appuyait sur le bras d’une des 
sœurs, car elle semblait toujours bien faible. 

Au haut bout de la salle, la jirinccsse Jiiliaiinc était assise, ayant d’mi ct>té la 
j;ramU*-prieun*, de l’autre une setronde diynitaii'e, tenant à la main la crosse d’or, 
symUde de raiilorilé abbatiale. 

Il se fil un profond silence ; la princesse se leva , prit sa citwsc en main , et dit 
d’une voix (jra\e et émue : — « Mes obères filles, mon (jrand âye in’obliije de con- 
fier A des mains plus jeunes cet emblème de mon pouvoir spirituel — et elle 
inonlra sa crosse. — J’y suis autorisée par une bulle de Notre-Saint-Père. Je pré- 
senterai donc à la liénédiction de iiionseiyneur rarclie\èquc d’OpiH*uheiiii et à 
l’approbation de S. A U. le (ji-and-duc, nolixj souxeraîn , celle de vous, mes chères 
filles, qui par \ous aura été désignée jumr me succéder. Notre yrande-pricure va 
vous Faire coiinaitre le ri*sullat «le l’élei'tion, et à celle-là <jue vous aurez élue je 
remettrai ma crosse et mon anneau, n 

Je ne quittais |>as ma fille des yeux, üelxml dans sa stalle, les deux mains 
jointes sur sa jxiilrinc, les yeux baissés, h demi envclop|)ée de son voile blanc et 
des lonys pli.s traînants de sa robe noire, elle se tenait iiniimbile et |)onsive, elle 
n’avait |>as un moinenl sup[)osé qu’on jmt l’élire, son élévation n’avait été confiée 
qu’à moi par l’abbcsse. 

lai ijrandc-pi ieure prit un reyislre et lut : — « Chacune de nos chères sœurs 
avant été, suivant la rèyle, invitée, il y a huit jmiis, à déjmser son vote ontie les 
mains de notre sainte mère et à tenir son choix setTCi jusqu’à ce moment; au 
nom de notre sainte mère, je déclare qu’uue de vous, mes chères sœurs, a, par 
sa piété exemplaire, }>ar ses vertus évau(jéliques, mérité le sufirage unanime de 
la coiniiiunauié, et celle-là C4»t notre steur Amélie, (fc son liiwit tivs-baute et tivs- 
puissantc princesse de Gemlsleiii. » 

A CCS mots, une sorte de murmure de douce surpri.se et d'Iicureiisc saiis^ctioii 
circula dans la salle; tous les reyards des religieuses se fixèrent sur nia fille avec 
une expression de tendre sympathie; malgré mes accablaiiu^ pré^H*cu|ïalions, je 
Fus inoi-mèine viveiiieiil ému de cette nomination qui , Faite isolément et secrète- 
ment, oFFrait néanmoins une si louchante unaniiiiilc. 

r'Icur-de-Marie, sUipéFàite, devint encore plus |iàle ; ses genoux Irciiiblaicnt si 
fort, qu’elle fut obligée de s’appuyer d’une main sur le rebord de la stalle... 

IAibl)es>c reprit d'une voix haute et graves — « Mes chères filles, c’esi bien 
sccur Anielie que vous croyez la plus digne et la plus méritante de vous tontes? 
(’/est bien elle que vous xx^'onnaissez [)our votre sujiérioure spiniucllc? Que cha- 
cune de vous me réponde à son tour, mes chères filles, n 

Et chaque religieuse ré|K>iuHt à haute voix: — u Librement et volontairement 
j’ai choisi et je choisis sœur Amélie jMUir ma sainte mère et supérieure, n 

Saisie d’une émotion inexprimable, ma |>auvre eiiFant tomba à genoux, joignit 
les mains, et resta ainsi jusqu'à ce que chaque vote Fût émis. 

Alors l’abbesse, dé|K>sant la crosse cl ranneau entre les mains du la grande- 
prieure, s’avança vers ma tille jKuir la prendre )vir la main et la conduire au siège 
abbatial 

— Uelevez-voiis, nia chère fille — lui dît l’ablïcssc — venez prendre la place 
qui vous appartient; vos vertus évaiigéliijiies , et non votre rang, vous font ga- 
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* ijiiéc. " — Kii (lisniil ccs-îin»tA I.T VL*n^r;i!)lc |t|îiin*^»c' w vers 'nia (ilK* |K>nr . 

Tailler h se rele'>r. ‘ * “ ; 

Flcur-de- HAr Ht quelques |)Qx t‘ii iremblaut , |mûs arrivaut au miliou la salle 
(lu rlmpilrc, elle s’arrêta cl (Hl (rime voix druii le raliiio rt la fi*nne«^ iiiVlunnc- 
^ rcnl : u rardonnez-nioi , jmlnic mm*... je roiulmis jwirlrr « ine^ ^«rrurs. * 

^ 1 * — Mnntex d alMjrd , nfa rlicro fille, sur voir»* sm'^;c .iblwlial — dit la [triiiwssp 
■’* — cVNide là que von* fJgviiU’urfaireciilenilivxolrüvoix... 

if— Celle place, sainte inèrtî... ne p<Mil être la mienne n’qmndit Fleiir«de-- 
‘ Marie d'iiii^oix basse cl IrcniMantc. 
r — Qtm diffs-wiisf ma chère fiUe? 

^ l^ne si liante di(;iiilé n*est p<u faite pour moi , sainte inèri* 

> ^ Mais Ic^ vœux de toutes vos sœurs vous y appellent. 

» ^ Pernietk't^inoi| sainte nuTO , de Taire ici h doux {'cnmix une cohfossioii m>- 
. - lennelle ; yics sœurs verront bien , et vous aussi sainte mm*, que la condition 

ft la plus humble n'i*st pas encore assez liumMo p mr moi. , 

» — Votre modestie votw abuse, ma clière fille, » dit li supérieure avec bonté , 
croyant en effet que la iimlhcurcuse enfant cédait à un sentiinonf de modi*sye‘ 

* >xnf’ért'*e; mais moi je devinai ces aveux que Fleur-dc-Mm û* allait faia». Saisi 
^IcfFroi , je inWriai d’une voix siipprtante : — .Sïon enfant... je i en conjlire... 

A CCS mots... vous dire , mon amie , tout ce que je lus datis le t^fond n*/*anl 
que Kleiir><le>Marie niy jeta seràtl impossible... Ainsi que vous le satire^ dans im 
iiistaiii , elle m'avait compris. Oui , elle avait compris que je devais q>^ia(;er b 
bonté de cette horrible révélation. .x I.lle avait coiiipris qu'après de tels avmx on. 
|K>nvaii m'accuser... mol, «le meiiMuq;^. . c.ar j’avais toiijours dû Iai»ser croire que ^ 
jamais Fleur-dc*Slarie n'avait quitté ^mèn*.. \ celte |h‘IIS<V^ b {«iiivrc eiifaiit ■ 
s'étaif crue coupable envers moi d'inie nuira ingratitude.-. File u'eut pa% la force 
de continuer, rlb statut ctivaissi b lOteMve»' aec.Mdeinciit.... 

Fticore une fois , iim chère Hth* r~ tepril l'ahbesse — votre moileslic vous 
V irr}inpc... rnhanimilé 'dû choix de vros sœurs v^^ pnmve comhieii vous^ies. 

" di(;ne de me remplacer... F.ir cHa inêinc que vVH avez pris |>art aux joi(*s>lii 
•» 'monde, votre nmoiu'cineni h nrs joiej n'eu est que plus mériumt... f!e ii'csl |ns 
« S. A. la princesse Amélie qm est élue. tVesI sæfir Jmvtif.,, Pour nous , votre ^ie 
«a Cfinmieueé du jour 6û vous avez mis pied dans U maîsoii du Seigneyr... et 
> c'est cette exemplaire et sainte V'ie que nous récoiit|M*iiMjiis... Je vous dirai plus, 
ma clièi'C fille , avant d’entrer au Itcrcail votre existciict* aurait été aussi é|jaré«** 
qu’elle a été au contraire pure et loitahh*... que les vertus évaiigéliques^doiit vous 
***nous avez donné rexemple de|)uis voire s4*joiir ici , expieraient e| rachèteraient 
' M encore aux yeux du Seiumxtr im pa»sé si coiqvahle qu'il fùt.^lVaprès ccld,ma 
chère fille, ju||ez si vot||bmMleslto doit êtn* rassiiné. »' , 

Ces paroles de l'ahbi'ssc furent , comme vous le jiensez^ mon amie, d'aul.itii 
' plus priKrieuses |»mir Fleiir-de-Marie qu’ellr croyait* le pas.sé inoHl'acahle. Malheu- 
reusement, celle scène l'avait profondément émue^ et , quoiqu'elle affirtâl du 
calme et dc^la fermeté , il mtf Muiibb que scs traits. s'altéraient d'tinc manière in> 
quiéia'iitu... Par doux fois elle tressaillît en passant sur son frout sa iiauvrc main 

■ • % 9 

aiiiai(|rie. 

U — Je crois vous avoir coiivaincm*, ma chère fille — reprit la princesse Julian ne 
•••—et vous ne vmidre/. pAs causer à vos sœurs un vif ch.'i|'rin en refiisant cette 
t» giarque de h*ur confiancp ei dç leur afTe<'iion. 
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— Non, sûini^ mm*-— dii-oîlc avw uiio expression qui me frap|Ki et d’imc\ 

■*je crois maiiitmaut [wnivoir accepter., , Mais , comme ' 
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« voix de plus en plus fanile 

» je ine 'seus bien fmiyuA’ et un pcu.ionfrranle, si vous le iMTiuedife , sainic incfe, 

» ia cérémonie de ma l'Onfécration n*aurai( lieu que dans quelques jours...' 

— ]) iccra faii roinme \oui le désirez, ma chm* fille... mais , en attendant que 
» voire dignité soit bénie et consacrét*... prenez ccl nnnéati... venez à votre place.. ^ 

»* nos cbércs soeurs vous rendront boiiima|je selon mure K^jle. n 
Kt la supérieure, glissant son anneau pastoral àti doigt de Fleiir-ile-Maric , la *> . 

conduisit au ^iégc abivitial.. ^ ^ 

Ce fut un s|)ecfacle simple et louchant. • ' ’ \ ^ 

Auprès de ce siège ou elle s'assit &e leiiaieiil , d'un <'oté, fa graude-prinirc, |)or> 
tant la crosse d’or; de l'autre*, la princesse Jutianiie.(.baquc* rrJi|^ieuse alla s'in- * 

clirier devant notre enfant cl lui Kaineprospirlueuscinem la ipain. ■ 

Je voyais h ciiaquc instant son émotion augmenter, ses traits se décomposer «\ 
davaniage; cnlin , celle scène fut sans dmiie aunlessus de ses forces... car elle 
s'épanouit avant que U proces.sion des wi*tirs fin leriuinée. ^ * j * 

Jugez de mon épouvante!...- Nous l.i trans|iortAines dans l'ap|)arieiuen( de ^ . 
l'obb<‘Sse. • ' 

Davhl ii'ivaii |>as quitté le couvent,* il accourut, lui doiiiu les premiers soio!^ ** . 
IhiissiM-il ny m'ap'olr |ias irumpé! mais il m'd assuré que ce nouvel accident , 

n'avait pour cause qu’une extrême faiblesst* causée par le jeûne , les fatigneÿ cl 
la pri\au<^t de sommeil que ma fille p'élait iui|M»scs |M*ndatil son rude cl long 
iinviciat... Jc l'ai cru, |Kirre qtiVii elfct sA traits any;éliques, quoique <)'iinc 
enrayante {tàleur, ne . Iraliiss^tiegi auemm soufrr.mcc lorsqu elle reprit romiais- 
saiice... Je fus même frap|H* de la sérciiîTe qui l'avonnait sur sou beau front. I)e * 
nouveau (,'eltc <piiéitide m’effraya : il me sembla qii'elio caeliaif le sc'crci es{>oir 
d'une délivrance prochaine... • 

loi supérieure étant reionmét* au cimpifre |H>ur clore la séance, je restai seul 
avél* ma fille. 

«Après m’avoir regardé eii^iencç pendant quehpies nuqiiciiis , elle nu» dit 
Mon 1)011 {X‘fT;.. |K)tirrcz-\ou$ oublier mon ingratitude? l’ourrez>voiis onblicr ' 
qtTau iiioinciU <hi j'allais faire cette ^nible confession , vous m'avez demandé 
grÂix;.*. • 

— Tais-toi... je l'cn sup|die.. 

* — Kl je n'avais |ias songé — rcpril-elU* avec amertuiiic — qu'en disant û la ' 

face de tons de quel abîme de dépravation vous m’aviez n*lir^!.. c'était réicHcr 
un secret que vous aiiez gardé {lar ieiidn.*s.'^e |>our moi... c'était vous accuser ph> 
bliqucuieiit, vmi%, mon jièrc , d'une dissiimilation à laquelle vous ne vous étiez 
i;ési(pié (|ue [K>ur lu'assurèr une vie étdatanle et liv>n(j||^... Ob ! pourrez<\oiu me. 
lurduniicr? 

Au lieu de lui ré|)ondre, je collai mes lèvres sur son front ^ elle sentit couler 
mes larmes... ^ 

Après avoir Inisé mes mains k plusieurs reprisés , elle me dit : — * Maiuteiiaiit < 
je me sens mieux, mou l>on |)ère... mainienanl que nie voici , ainsi que le dit 
noire règle, morte au inonde^. j9 \oiidrais fftre quelques dis{>ositiou8 en faveur 
de plusieurs |)cr.sonues... mais cumiiu* tout ce que je |>osscdc est k vous... tii'y 
aiiloriseZ'VOus, mou bon |)éFe?.. • 

— I*eux-lii en douter?... Mais, je t'cii supplie » lui diiuje — u'aie |»os de fc« 
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peii5t*eâ siiiistro... Plus fnnt.iii Tticciipümi Hu re sniii... n ns-iu |wis lu lumps.. *. 

~ Sans douie, tiiou bon p<‘ru, j ai uiirorc bien <ju lumps a vivre — ajoiMa*l«c)li' 
avec un u^nt qui , je nu sais [>ourquoi , mu tii de nomeaii trcss^ullir. Ju la rr- " 
gardai plus aileiuiveiiiuiit, aucun ulungciiiuiit d.itis ses'imiis ne jusiHia iiiun in 
lgjiiié|udu. ^ Oui*, jai encore bien du lumps ù vivre, rcpril^Jlu ~ mais je nu 
dev rai plus iiiWcuper dus choses itTresircs... car aujourd’lmi je renonce à loitl eu 
qui m'allacbe au monde... Je voiifftn prie , ne me rebisur, pas.. 

'“Ordonne... ju ferai ce tpic lu dusircs... 

— Je vottdrais que tua fendre mère (^arvUt loujotirs ^ans le pelil salon ou elle 

se lient babiiiiclluinent mon iiiélier h brodtV. ... avec la tapisserie que j^avais 

eoinineocée... 

~Tes désirs seront reiiiplts , mon eiifaiil. Ton appariement est resté comme il 
élail le jour où tu as qutllé le palai.s ; ra? tout ce qui l’a ap|Kirtenii est pour nous 
^ l’objet d’iin riilic religieux. .. CJuinenee sera pmfondémeni loiichét* de la {>«nséi‘.. 

— Quant h vous, mon Ixm père, prenez, je vous en prie, mon grand lliuiuuil 
d’ébène, où jni laiit pensé, laiii révé... , 

— Il sera plat'é h côté du mien , dans mon cabinet de travail, et je verrai 
chaque jour assise près de moi , comme tu (’y asseyais si souvent — lui disqe 
sans jNvuvoir n^leiiir mes larmes. 

— MainlerianC je voudrais laisser qtielqlies souvenirs de moi à ceux qui m’oni 
témoigné tant d’intérêt <}tiaiid j’étais inalhctireiisc. A madame Georges, je von. 
(Irais doiHicr récriloire dont ju inc servais dernièrcniunt. O don aura quelque 
pro|>as “ ajouia-t-elie avec ?on doux sourire — car c’est elle qui , h la ferme, a 
couiiiium'é. de nrapprciidru à écrire. Quant au vénérable cairé de Bou(|uevaI, qui 
m'a insimite dans la religion , je lui Hesliiie le Ihmu christ de mon oraioircl^. 

— Hien, mon enfant.* • 

— Je diWrerais aussi envoyci(,.ijion bandeau de perles h m^xmne {>etflu Iti- 
g<j|elle... C’est un bijou simple qiiVllc fMnirra porter sur ses be;itre cheveux noirs 
ut puis, si ceb était possible, puÎ!M|ue vous savez ou se trouvent Martial et la Uiiive 
en Algérie, je voudrais que cette croitrageusi* fenuiTC qui m’a sauvé la vie... eût 
ma croix d*or émaillé**. .. Tes différents gages de souvenir, mon bon |JÙre, seraient 
remis h r<*ux à qui je les envoie, Hc Lt part tic Ftrur^U'-Marie. 

— J’cxécuienii tes volontés... Tu ii’oubik^ |x.*isoiine ? . 

— Je ne crois p;is.. mon !>oii |)êr(‘. 

^ — Gberrlie bien . |uiriiii ceux qui raimenl... p'y a-t-il pas quulqu'nii de 

liien malheureux, d’aussi malheureux que la mènv. et moi... (|uelqu'un cnHn 
regrette aussi doulr>iircu.seiiient que umts (on eiiirétî au (‘ouveiit 
|Xiiivrc eufant me comprit , me serra la main; une légère rougeur scolora 
un instant son {ude visage. Allant au-devant d’une question qu'elle craignait sans 
doiiu* de me lair%, je lui dis: — Il va mieux.. . on ne craint plus |N»iir ses jours. .. 

— Kl son |)èrc t 

^ Il se n*sscn( de t’ainélioraiioirde la saille de son fHs. . il va mieux aussi 
Kt 'à 'Henri , que lui dounes-lti'^. . l^i souvenir de toi fui serait une consolation 
si rlière et si pn*cieiise 

— Mon |)èrc , ofiTuz-liii mon pric-Dicii Hélas! je l’ai bien souvent .irmsé du 
mes larmes en dciiiambint au ciel la force d’oublier Henri , puisque j’étais indigne 
de son amour.. 

— ^Vmibien il »era heureux de voir que lit ;»s en une |H.*(isée pour lui 


;nr, lks mysikhb.s i>k pakis. 

* — h la maison fl'asili* |>uiir ien orplioliiius H les jeunes filles abandon- 
iHH*5 de leurs |>ureijts , je désirerais , mon bon pèro, que. ........ 

Ici la lettre de KodoI|i|ie était înlorrompue par ocs mots presijue ill^bles; 

— (démence.. ^ Murpli lorininera eette lellrc... je n’ai pins la tête a moi , je 
suis fou... Ah! le i3 jANviKu! ! ! 

La Tin de cette lettre, de l’écriture de Mui;f»h, était ainsi conçue: 

Madame, 

D’après It's ordres de Son Aliessé Royale, je coniplèlo ce triste récit. Les deux 
lettres de iiionsei(pU7ur auront dû prtrparer Votre Altesse Rovale à laccablantc 
nouvelle (pfil me ixslo h lui appicndre.. 

Il V a trf>is heures, nionsoi|jneiir élaif o<tu|ic à écrire à V’oire Altesse Royaloi 
j'aücmlais dans une pièce voisine qu’il me remit la lettrt^ |>uitr rex|>édier aussitôt 
{Kir un courrier. Tout A coup j’ai vu eniix'r la priDces.se J uliaiine d'un air consicrnt . 

• — Où est Son Altesse Rovale? — me dit-elle d’une voix émue. — Princesse, mon- 
sei|piciia écrit h madame la {>raud(vducliessc des nouvelles de la journw. — Sir 
Walter, il faut apprendre à mon.scitpieur.... un événement terrible... Voms êle.^ 
son amr.... \eniller. fen iiisiriiirc.... De vous ce coup lui m-Tu moins terrible.... 

Je compris loui; je crus plus prudent de me cliar(p'r de cette fiiiusie révéla- 
tion.... la siqMh'ieure avant ajouté tpie la primx^sse Amélie seteijpialt lenlomeiii , 
et que inoiisci^picitr devait sc liAter de venir r<re\oir les ilerniers soupirs de sa 
fille. Je n’avais maibcurciisemcnt |xis le (enq)» d’employer des méiia(;cment$. 
J’entrai dans le salon^ S<m Altesse Rtiyali; 8’a|H’rçut de ma pidenr. — Tu viens 
m’^^irciidre un maliieur!.... — l*n irré|Kirablc malheur, iiiousei(;iieur.... du cou- 
rage! — Ah ! mes pressentiments ! !... — sécria-t-il — ut » sans ajouter un mot , il 
cmmif au clohro. Je le .suivis. 

De rapp.'IrlemPit de la sii|>érieUre , la princesse Amélie avait été (ransjMU'iée 
tians sa cellule après sa doniiérè entrevue avec monseigneur. Loc des stcurs la 
veillait; au bout d'ime heure, elle s’a}>crcut que la voix de la princesse Amélie, 
qui lui parhût par intervalles, s'affaihlissait et s’oppressaiv de plus en plus. Li 
sieur s’empressa d'aller prévenir la su|XTieurc. Le docteur David fut ap|x>lé;il 
erni remédier h cette nouvelle jH^rlc tie forctî* par un l'ordial, mais en vain; le 
pouls était h peine sensible.... Il nn:onmit avec désespoir que, des émotions réité- 
rées avant probablement usé le pini de forces de la princesse .imélie, il ne restait 
aiu’uii esfx)ir de la sauver. 

Va: fuialAis que monseigneur arriva i la priuces.se .Amélie venait de recevoir 
dernitii's sacreiiieiits , nue lueur de contmissaiicc hii ix^stah encore; dans unc^* 
scs main.s ^ix>î.séi‘S stir son sein idfe kmaii les ifehris dcsoii fttiit rveter. 

MonMugneur lomi» agenouillé à son chevet ; il sanglotait, -tt Ma Hllc !... mou 
enfant chérie!... — s’écriait-il d’une voix déchirante. 

La princesse Amélie lentetidit, tourna lé^^èixmicnt la tête vers lui, ouvrit les 
yeux... tùchn de sourire et dit d’une voix défaillante ; — > Mon l>un père... |>ardon... 
aussi à Henri... ii ma l)onne mère.. . pardon.... 

Ce furent ses derniers mots.... .Apres une iieun? d’une agonie )M>ur ainsi dire 
|xiisible.... elle rendit son ânie à Dieu.... 

l.ors<pic sa Hile eut rendu le derniia' soupir, moiiseqptcur ne dit pas ujv mol. 
son calme et sou silence étaient effi-avants. , . il fejrina les paupièit's de la prin^SM*. 
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l>i baisa plusieurs fb(5 au fW)n( , prit picMiscimmt les débris du }H‘tit rosier et sortit 
de la cellule. ^ 

, Je le suivis ; il 'revint dans la maison exténeure du rloiti^ et, me montrant 
la lettre cpi'il avait connnenoé dVixirc ^ Votre Altesse Roy;m*, et à laquelle il 
voulut en vain ajouter quei(|ues mots , car sa main tremblait convulsivement, 
if nie dit : — Il m’est impossible d’écrire... je snis'anéanii... ma lêtc se j>enl !... 
Écris la ('rande-duches.se que je n’ai plus de Bile!.... 

J’ai exécuté les ordres de iiionsci(pieur* 

iije soif |X’rmis, comme à stm vieux serviteur^ de .supplier Votre Altesse 
Royale do liAier son retour... aiitant«qiio la fliiité de M. le t'onil<‘ d*Orbi(piy le 
permctlm... I.a présence seule do Votre Altes.se Royale ^urrail calm«r le Üés- 

ospoir de n)oiisci(pteur 11 veut chaque nuit veiller sa fdle ju.squ’au jour oit 

elle sera ensevelie dans la 'clia|w*llc (|rand-ducale. * 

J’ai accompli ma triste tikbe, madame; veuillez excuser rincolicrence de cette 

lettre cl recevoir rcxpre.ssimi du res(Hxrttieiix dévoilement avec lequel j’ai^ 

riionneiir d’être, de Votre .\ltcsse Royale, le irés-obéissani serviteur, 

^ WiLTKR Minrii. 



b 




La veille du service funèbre de la princesse Amélie , Clémence arriva à Ge- 
rolstein'avcc son père’ 

Rodolphe ne fut pas seul le jour des funérailles de Fleur-de-Mnne. 
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A ce èujet, DOUA avons reçu de nouvciteA r^lanuiUoDs et quelques (ItM umenU curieux, les uas.de 
Hollande, le* autres d'Italie; noua donnon» ros ren»<'ignemenls ci*après , en exprimant toute notre 
gratitude aux peraonoes qui nous ont hiit Thonoeur de nous les adresser 

Plusieurs olBriers judiciaires out bien voulu nous faire qb^'rverque, dans beaucoup de circorit^ 
stances, la chambre <kis avoués de Paris a instrumenté ofBcieusemcot et sans frais , lorsque les parties 
faisaient preuve d'indigence. Kieo de plus hunorabio , de plus louable . de plus charit^dile assurément 
que cette auméne judy ’iiro; mais œci est un don, un octrai talontairt, par conséquenl tarialile, 
rttovable , et non p inrrirnltoi* , un fait et acquis virtucUomant aux classes pauvre.s. Ce 
n’est pas une iwmd nous demandons pour elles, c'est un droit reconnu, car il nous somblo que 

l'indigenco a aussi n .e .U. H est au moins étrange qivo la France, qui devrait manber a la tête de 

la civilisation, ne T; s Jouir les classes les plus iiombreusos et les plus laborieuses de la sociéu^ 
des charitables avau. -pji leur sont acquis rbez presque toutes |es nations de l'Buropo. 

En Hollamie, en Sut -ngno , dans presque toutes les légations d'flaJie, los fiauvres, ainsi qu'on va 
le voir, sont mille fois mieux traités qu'en France sous ce rapport. Le document suivant , traduit du 
Code hollandais, vient de nous être communiqué par l'un dos avocats li's plus d^mguOs d’Amsterdam. 
On ne [xnit qu'admirer une telle législation : 

Extrait du Coât de proerdare ç<>i%nMrlan(/aii relâlif aux l'iarirr pouerrr 


• Art. 8Ô5. Toutes personnes, soit demandeurs , soit défendeurs , en fournissant la prouve qu elle* 
soul bors d'élat de pa)or les frais d'un procès . peuvent obtenir du Juge qui doit connaître de l'objet 
du procès l'autorisation de plaider loni frais. — Art. 8S6. Cette autorisation so demande par roquéto 
6rri(h sur papier non itmbrr; el%i la requête est adressée é une cour ou A un tribunal d'arroodisse* 
ment, elle est signée par un avoué désigné A cet effet, au besoin par le pré.sideot. — Art. 857. Celte 
requête contiendra le résumé dn faits et une indication sommaire des arguments sur lesquels est 
fondée U demande ou la dofenso do l'exposant. — Art. 858. Cette requête sera accompagnée d’un 
certiGoat de l'iodi^oce de l'exposant, délivré par le chef de l'administration du lieu de son domicile. 

Art. 859. La Our ou le tribunal ordonne, per sim{ile dispositiou, la citation de la partie adverse ' 

jjjevant deux Juges>commissaires , eh désigne , selon l'importance do la cause, un avoué, ou bien un 
avocat et un avoué pour.rassisler à l'audience. — ^rt HCO. La demande, ainsi que rordonnauco du 
Juge, seront, à la requête de l’exposant, signifiées par huissier s( <ofw frais à la personne ou au do- 
micile de la partie adverse. Cet exploit sera enregistré gratis et exempt da droit de timbre. — Art. 86 1 . 

Si la partie Averse ne comjiaraU pas devant les commissaires, la cour ou le tribunal , sur le rapport 
de ses coff^missaircs, examin«'a si l'oxposanl a suffisamment prouve son indigcnio; elle accorde, dans ce 
cas, l'aulonsation demandée, A moins que le Juge ne considère la demande ou la dèfeoso au fond dénuée a 
• dc^ut fondement. — Art. 869. Si la partie adverse comparait, elle peut s'opposer à ce que l'autorisation 
soit accordé* , en prouvant que les assertions de l'exposant sont sans fondement. Ces preuves doivent 
se faire, quant aux faits, par des documents coocluanta, et, quant au droit, par une disposition cxpres.se 
do la loi. — Art. 863. La partie adverse peut également fonder son op|Msilioii sur le manque ou sur 
l'insuffisance du certiticat d'indigence, ou bien sur l'indicaiion des moyens pécuniaires suffisants do ta 
part de l'exposant. — Art. 864. Sur le rapport des jugos-rommissaires , la demande de 1 exposant est 
accueillie ou refusée. Si elle est accueille, on désigne pour l'aaaiffrr gratis un avoué, ou un avocat et 
un avoué, si déjà il n’y a été pourvu — Art. 865. Si celui qui a obtenu de plaider saus frais a suc- 
combé en première instance, il ne pourra pUi{k*r sans frais en op(>el ou en cassation sans y être auto- 
risé de nouveau. S'il a gagné son prxicè* en première insUni'e, il n’a pas besoin d'une nouvelle auioriM* 
tion pour plaider sans frais ra ap|H'l ou en cassation Sur sa requête, il lui sera seulement désigné un, 
nouvel avocat et un nouvel avoué — Art. 866. Tous exploits devront se faire [lar un huissier' domi- 
cilié dans le cantoa, ou, A son défaut, par l'huissier d'un canton voisin. — Art. 867. Le jugement qui 
.icciieille la demande de plaider sans frais et tous les actes qui l'ont précéilé sont exempts de timide et 
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«#ro«il fnrtqiàtftM ^ro/u. Juoiin m/o^« «fjbvùifcr, tf'uroctfl fi« ftuurta jamnii d» etchaf 4trf 

fiorté in cimptt ni d ttrpoêont ni à la partie a^erst. — Art. 86A. Si U dcauodo de pleidcr Mn» 
Trois est acruciUte, tous ka ariM produits par le plaideur sens fraie scrool ffs^ pour timbre et enre- ‘ 

’ gislr^ en delxt . loue droiU de greffe et d'amendes Judiciatree , dus deV rfirf , acroni ^galomenl mis 
en J/bet , et le plaideur sans frais ne sera jatnoi$ tenu de payer auouo salaire auf avocat , ntoué et 
hm»sier qui lui auroal adjoints. «— Art. 87S. Loraque des indigenU , en dehors d'un procès pro* 
preroent dit , ont bo^o d'one autorisation Judiciaire , d'une approbation ou de toute autre ordonnance 
sur miuéle. ils peumt adresser leur écrito sur papier non firabrr, en jr Joignant un cqftiScal 

d'iodigedee. Dana ce cas, ta réponse ou l'oi'donnanca leur sera délivrtk hbrê de tmhrt, d« droit d’en* 
rrgtafremm/ ei arma o«e«iM frai*. — Art. 813. Dans ce cas» et si les indigenia oe sont pss munis 
d'avond, il leur en aéra dikiMc un par le président. — Art. 874. Les bureaut de birnfalaance, les 
admiotslraleurs d'institutions charitables cl drs églisesidcs divers cultes peuiAmt égslemcnt , et de la 
même manière , obtenir de plaider sans frais , laas élre*tenus de produire des ccrliBcata d iodigeoce • 
*— Art. 878. I.ee décisions drs court , tribunaux justices de canton (de paiij , rriatitemcot t i'ad* 
mission de plaider sans fraia, or sool pas •qjeltes k sppot » 

Le document suivant est relatif oui ipstitatlons de certains d'Italie : * ^ 

« Dans tes £lais du durbé de Mod^nc et dans l|| légations des Btats Rofoains • hb toutes les lois 
civiles pBotégént K favoriseat les riches et les nobltt, il y a cependant une iostitotioo fort belle. * 

> Il arrive tréa4ré^ueromenl que des pauvres ont besoin de faire valoir leurs droits , et se trouve* 
raient dans la nécessité de tes abandonner faute de moyens péeuniairos, s'ils deysieiit payer les laies 
prescrites, les rétributions sut avocats el les dépenses du papier timbré. Il y a dans lesdtls Etats uoo 
institution trèt*rbaritablc , c'est*è^Iiro qu'ij existe auprès des tribuosui des avocsls reconnus , qu on 
appellu «voraf« des pauvrts, lesquels sont dhtortsés A' 4iro les actes sur papirr libre , avec êxempitan 
de toute tara, et obligés d'agir «aiu rrervotr <nM*«in# rs'tribntion. Les pUcca d'tvocaU des pauvres sont 
trés-racberrb^, particuliérement par les jeunes avoesU qui commencent leur ^arrière. Le nulbeuroux 
qui veut Jouir du bénética do la susdite lui n'a qu'b produire au tribunal civil un certiûcat d'indigence 
délivré' par le c«ni el visé par wtnaire de rafrundissemeut ou de la commune. » 

' A pre^s d'instibitioos pbilsntbmpiqurs, on nous communique cette autre Oote. 

0^ l'on compare*les intérêts énormes que le Uont*de>Piéié, en France, exige des malheuréav , et 
1a cbarilablc généroaité avec laquolla ces étsMissemcnls sont administrés dans plosieurt ÊlaU d'Italia ; 

« Il y a dans toutes les villes d'Italie de* llotiU*d*>Piété L'intérêt fixé par les lois e»t de 6 pour 
100 pour les gronda Jfofi/t*ie*PfA/, et de 3 et 4 pour <00 pour les petits. Ceux*ci lervrat sbsolumenl - 
Ibx (lauvres, parce qu'on e'y fait que de petiti prêta. Dans plusieurs villes commerçantes, les lois qu' 
r^eol les intérêts de l'argent (lennettent, A titre dé enmmerre , de porter les intérêts A R et même k 
wpuur lOOj mou jomoù fri miMts sur 1rs pr4ts des Monls-de^piêd ne cfépcwatni 6 pour tdO. Ou 
rançoit facilniumi cttio mesure d'çqnité et do morflilé pour les étabiissemeni» de bicQfa'iMnce. 

f- Il y a dans plusieurs villes d'Itahe des Mools*de-Piôlé tout A fait gratuits (dans lesquels oo prête 
sans intérêts), entra autres celui qui existe A la Mirandolo , duché de kloOéne. Non seuleroent cet êta* 
blisscment prêle sans intérêts, mai* il tient pendant cinq ans (y compris I sccuinulation des intérêts jL 
5 pour 100) A la disposition des emprunteurs ou héritier* l’excédanl qu'on n retiré de 1^ vente sW 
endiéres des objets engagés. Lorsque œ délai de cinq ans est expiré,, if y a prescription; maia les 
sommes abandonnées ne tombent p^ dsna le domaine do l'étoblissemnit : elles servent A former de» 
dots pour de pauvres filles indigentes, parmi lesquelles oo donne la préfêrenoe aux orphelines. » 


H. 

( Voir ta /tu du ekapilre /**, pag* 19.) 

LETTRE AU RÉDACTEUR DU JOURNAL DES DÉBATS. 

A propos d'uii chapitre dea Jfyiférri de Paris, dans lequel j'essayais de prouver par l'esposilion d'un« 
faK d^matisé que tes paarrte ne pouratent prssfur jamats jouir du béné^e de la M cieiit, J'al reçb 
les réclamations de plusieurs magistcsls et officiers Judiciaires. 

Tout en m'ancouriq^uant avec une bieovoilbDce sympathique, dont Je auis ausai louché que recon- 
naissant, à persévérer dans la tlcbe que J'ai entreprise, ils m'engagimt A écarter de mes assertions tout 
ce qui, oo parsiasant ex^êré, pourrait diminuer la portée morale qu’ils reconnaisseot A mon livre. 

PennoU«x*OK>i , monsieur, de répondre h ce (isssago d une letlra que M***, président d'uu tribunal 
civil du ressort de U cour roysie ik Nancy, m'a fait l'honneur de m écrire, ce passage résumant pour 
ainsi dire les diversea objections qui m'ont été adressées : 

■ Tous dites, monsieur, que la Justice civile est trop cMre pour i*« pautrts geste. Je crois que, dans 

> ton malheur, la femme dont vous peignex la Jristc situation avait un abri sûr contre ta brutalité, tes 
« persécutions et les désordres de son mari ; i( lui suflîsait de déposer sa plainte au parquet do M . le 

* piucurcur du roi; des |M>ursuilos auraient été dirigées par ce magistral au nom de la vindicte publi* 

• que, et la répression eût été prompte et cfllcaee, sans qu'il an coûtât rien A l'épouse ; le mari pouvait 
m être puni, la femme prat^ée. Avec le jugement obtenu on police corrsclioimello coulre son mari pour 
'■ di^lU de coups volontaires . elle avait la faculté d'iDkutcr ensuilp une action on séparation de corps 

> pour aéviens, et sa demande eût été nccessairement ocftirfffir d (ris-peu de frais... car id l'audiUoo 
^ e «ioa témoins au civil devenait inutile ; la sq^ production du jugement motivait la séparation. • 
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LES MVSlEHEb ÜE l'AHIS. 

Noiu ivcoanaiiMms tout ce «ju’O y a d« jiatc daiu cette observation j oui» nous croyons que Je vice 
que no\iâ avon« etgoalé n*en subsiste pas moins. 

En effet, Ja ffinme rit l9kjoini oUiçét iintmtrr une aetton en ifjtaration dt corps ; oTi quoique cette 
demande soit accueitlio à trèi^u di fnia, oee frais o‘ea sont pas moins si evorbitanU, rolalivnnctU t- 
U condition du plèvre, qu'il lui devient matéricllemeot imposjiUs de proSter du bénfRcc de la loi. 

Noua avons, d'sprfs des autorités irréousables, porte le ebiffre de la somme nécessaire pour payer 
les fnus d'une desuiule en séparation do corpa à i ou üOO fr. : en admettant ^ ces fra^s soient ré- 
duits de moitié par la production du Jugemcul obtenu en polioe corractionneUe sévicAet violences, 
il restera toujours 200 fr. de frais, <00 mérou si l'on veut.'.. Bb bien ! cens qui counaisscnl iif'poallKMt 
des classes ouvrières diront comme nous quo <00 fr. est une soromo'ooQ pas difficile, mais fmpoMibir 
à réaliirr, pour une m|^o de (bmiUo qui, gagnant i peine trente sous par jour, est obligée d'ootretemr 
et de nourrir elle et scs cnfanis avec cette somme. s ^ ■ 

;• Pour réaliser <00 fr.., il ki faudrait n« p<i/rirrr, elle et sa faroillc, pendant plus de doux mois. 

Un ofliuitr JudidSire nous a objecté qu'un magistrat pouvait, préventivement cC»en viTtu do son 
{KMivoir discréUonnaire, ordonner d'ex|Milscr un mari violoiit et débauché du domicile coqjugsL 

Soit : ecc^st une moaure transitoire; mais la itporaHon UgaU, efficace, déGoltive. ne peut s'ob- 
tenir que par un ^gement ressortissant d un inbu||l civil, et, nous le répétons, noos le prouvons, il est 
im^ssUilo aux pauvres de subvenir aux frais de ce jugeroeot. 

Nous convenons de noire, peu d'autorité comme légiste ; c'est le seul bon sens qui nons • Unijours 
guidé dan» nos nombreuses observations critiques : laissons parier un lugistrat, auteur d'un noble et 
» .beau livre ob respire la plus touchante, ta plus intelligente philanthropie, 'Mnic à un scntimenl religieux 
^ d’une haute élévation *. , 

• Les pauvres ont le d^ii de plaider , inai2 devant le/tribunaux civils il ne s'agit paa d'avancer 

• 1 5 fr. — Pour tancer une assignation, les frais sont énormes ; peu di* jirocéi coqirnl moins de 50 fr; 
V *v il s'agit donc, pour Iq,joumalier, du prix de vingt-cinq Journées de travail, c'rst-e-dire que pndaru 

m tingheituf jours if fw donnera pot d$ pain à la fanillr, ou grévtni son avenir d'un passif qn'it 
s payera Dieu sait quand. Que fera-t-it ? Il ira rhex le juge de paix, SI citera les parties per lettres ; 

« le défendeur ne se runira pas devant le magistral, rouvrier sera obUgé de le faire nssigncT, c'eut -i- 

• dire qu'il faudra qu'il fasse l’avance des funds nécosasires : indigenr4> trouve de crédit. Si te 

• journalier ne peut faire valoir sas droits, le débiteur abusera de celte misérable position, il ne le 
'• payera pas, bu le réduira a suhfr dus transactions dé»aslrrusr> h 

• Et plus loin (page 274j : 

• Si l'ouvrier maltraite sa s’il passe sa vie dans les cabori'U et dans les matsona de dvlaiff 

. • cbe, s'il krcc se compagne h travailler seule pour tes faire vivre tous doux , s’il la conframf de^ 

m pro»iitmr an yn'ofi/ dr ta rommunoufé, qui défendra celte maibeureuse contre son infortune? 

• gagne 75 centimes à I franc par jour, n 

Nous Ifi répétons ; si modéré» que aoieut les frais de justice civile, il» sont maténellemeot iMbor- 
dables aux dasses pauvres. 

^Dans te même chapiiiv, nous Uchionv de poindre tes douleurs et l'effrai d'une maihourense sut« qui 
4nint de vgir son mari c^rrber un-lucro inféroo dan» la prostilutioo de sa propre bile. 

On nous écrit àjte sujet ; , * * 

« — Quant au projet de prostitution nu d'excitation à la débauche du père envers sa tille, Il convient 

• susai de se pénétrer des di^sitions de l'article 334 du Code, et vous serex convaincu , monsieur, 

- que la société n'esl pas désVmée en présenru de si monstniMis attentats, et la prévoyance du légis- 
» lateur nu {>ouvau aller plus loin. » 

— A ced je me permettrai de répondre qu'atnsi que je l'ai prouvé , 

Le père est admit t (aire inscrire sa fille ou bureau ^ aururs, sur le registre de ta proatiluUoo; le 
mari a le même |>oùvoir sur sa feainic. 

EnGn, je citerai les passages suivants du livre de II Prosprr Tarbé : 

«... Aujourd’bqi, si une jeune Gîte de onsi ont rt drmi (et Dieu sait quelle raison, quelle expé- 
e rience on peut avoir à cet &gcl).est vicUmê d'une séduction, ai sa mère éplorée vient demander jus- 
’• Uce aux magistrats, on lut demande s'il y a eu publinlé ou viulcnct} et si cette malheureuse répond 

- n^ativemunt , on ne peut rim pour son centr de mère profondémeflè <tUr»gé , rien pour sa pauvre . 

• <• KUe corrompue, déshonorée avant d'élro femme, rien pour la société, qui voit avec indignation toutes 

« lea lois de U morale indignement mt’toonues. (Page < 1 4..i . ‘ 

■ Long-temps j'ai refusé de croire à l'inceste; ce me semblait une Gction faite (khit la tragédie... 

> mais la vie judiciaire lue une à une toutes les illusions du cteur... Que de pauvres mère» sont venues 
^ conter CD pleurant qu'ellfs avaient pour rivale» leur» propres ftilea!... d'autres se disent victimes des. 

- brutales amouga de leurs Gis... KauUU dire que quelquefois j'ai vu le père et la Hile maUraiter la 

- mère et la chasser honleuseoicnl de sa propre maison pour y goûter en paix . si Dieu le permettait, 
f*leura coupables amours !... Et luraque ce» misères sont connues d'on procureur du Roi, fa M U cou-*. 

• damnr d rinaetion... Oh f c'est alors qa'on sent combien est vicieuse une législation qui laisae A la ' 

• Justice de Dieu le soin de punir de» actes qui font tant de mal sur la icrrel ^ 

» A la société qui dematide vengeance, aux boooes igieurs, A la religton, fe la nalura qui a'indignenl, 

- au matlieureux qui pléure et vient demander Justice et secourt, l'borome de la loi doit répondre : Jr 
» ne prux nm... ;• ne ferai rien. 

■ Qu'on ne me dite pas que le mioUtèra publie peut faire dea>remontrances Nul n'eat ceoeé ignorer 

> la loi ; cet aiiage est une vérité, et l'on sait bien maintenaot répondre aux roproches du parquet : — 

• La loi ne le dâend pas^ de quoi vous méin-vous? ■ (Pages 190 et <t< } 

• tfnruUet SuMirr. {ur M. Pn»^ Tsihé. lub^Utut du^^urvsr du roi A Raima.— Panst lOll . 


» 


NOTES. 
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La loi étant TlI^mla»anU> à répriiuer l'tncotte, coauncnt, jo le demande, attoadra-t-elle le pere qui. 
usant de son droit de (‘heC de la cnmamnaaté , pooaaera sa fiUo au déaboQueur^abo de profib*r du pnx 
de la honte de cette maibeureuae? 

yeut-ln un autre exemple de i'impoaaibihté od sont les classes pauvres de jouir du bén«6cc de cer* 
taioet lois civiles? 

■ Toiet un fait qui t'est passé le 8^de ce mois : 

Um rixe s'engage entre deux tMaunes ; l'un reço^un coup 4l^rrux dont tl meurt. ^ 

Je lis dans le Journal qui remlrompti' des sssisw* : 

«... On intri^uit U veuve do U vlrtinê, jeune femm# de vingt-cinq ans, vêtue en grand deuil, et 
K d'une pâleur mortelle. • 

• Demand 0 . — Avant dp a'aliler, votre mari n'étaiuU pas venu au parquet de M le procureur du 
a roi pour porter plainte et pour déclarer qo'll se portait partie civile? 

» Bépontc. — Oui, monsieur le président, il voulait s'aaaurer, pour éviter daller à Tbospicc, qu'il 
a aersit en étal* de payer son médecin en draandanl des dommages et intérêts, car il ne doutait paa 
a qu'il allait faire une maladie (ensuite du coup qu'il avait reçu) ; mais comme on lui demanda de 
a dépoarr d'abord «mm tomm4 qui riotM n'oefofu pa«, noua ««Mrca pnncm pma, il vau.PT nRKOKCKN 
a AO nàxénci dx-la loi;’ et je vous le dis, messieurs, quelque temps sprés mon msri ^mourut a 
a l'bépital. 

a La pauvre veuve se mot à pleurer. ^ 

' a — M. Lt PaàsinxKT, oeac botUd: Venei, msdame, veocs vous asaeoir au pied de la Cour, a cdlé 
a de votre avocet. . . a 

Je le répète, ceci s'est passé hier. . . 4 

J'avais dit, dans le même chapitre dee Jfp«i«rai d« Pans, quau jncin» l'exécution capitale était 
infligée prafi». . . 

On m'écrit I œ sujet ; ^ ^ 

« Voici, monsieur, oe qurett arrivé dans une ville du département de TÔiso, ob j'si une maison de 
a campagne : un homme fut condamné â mort par Ia Coor d'assises ; il fut exéceté. Eh bien, monsieur, . 
a Uê frais d'rxécurion fwrmi r«J< pus m «nolÀcsrnur tresr fut obtigés dt vsndrr ta tackt tt ta ^litt 
a «neisoe pour y sebvrlirr. . . ^ 

a Ce fût grâce à une souscription ouverte per moi dans le pays , et généreuseroei^^raphe par nco 
a bravee'paysans, que la pauvre feouno dut de«e paa mourir de faim, a W 

* Je n'surais pu , monsieur, de nouveau soulevé ces questioos sam W réclamationa que je viona de 
aignaler; l’externe bienvtiUapoe dont elles étaient empreintes, l'autorité morale leur donnaient le 
carartère et ta position des persoanes qui ont bien voulu me les adresser, motivaient cette réponse, ou 
plutél cette preuve de déférroce, toujours et seulement due â une critique loyale, intelligente et# 
• aérieoee... C'est pour cela qu'il ne me convient pas dp répondre aux attaques dont les Jfpirérss dt 
Parit ont été hier l'i^jet à la tribune de la chambre des députéa 

Permettex-moi, monsieur, de le répéuv encore en terminant cette lettre : Oui, il est d'utiles, de 
' grandes, d'importantes réformes à introduire tUns certaines parties de la législation ; et, pour en • 
revenir au sujet précédent : 

Le jugement de polioe rorrectionnelle qui condamnerait un bomm« accuse de violeocea graves an\urs 
sa femme, ne pourrait-U pas, 4 ta driaandt ds la ftvtmt, dont la pamrrrié trratt arnttaidt, mtratntr 
virtMtUtwtnt tt tant frait la a^iaralion dt corps T 

Je livre cetta propoaiiioo â l'examen des (^ns spéciaux. 


Veuilles agréer, etc. 


ELOXNK ÿl'R 


Pans, is 18 juin 1848. 


III. * ^ 

iSmttê du Mu/H prdeédmi ^ ■ * 

.AU MÊME O ’ ' ^ 

Moniteur, je reçois d'un haut fonctionnaire diplomatique bxnçais en Piénwnl la note soivante, qu il 
me fhit l'honneur de m'adresser au sujet de rieslilulio» de farocai dtt pautrtt. Oite belle instiUitioa, 
fondée en Piémont depuis pluslebri siècles, permet aux indigenta d'intenter «ofw frait pu dpotcs nÿo- 
Itms fouis sspées rf'acfton jadiciairt tant au Htil qv'ou mmmrJ. 

Am#que je l'ai fait remarquer dans une lettre. précédente , cette méÉu' législhtlon, si dianlable et 
si réellement libérsie et démocratique, exista en Hollande, dans le duché de Modéne et dans la plu|girt 
daa légations. 

Est-il permis d'espéror qu un jour la chambre des députés, à qui toute loitialive spparticnt, com- 
prendra qu'il est su moins étrange qu'en Krsnce les classes pauvres et ouvrières soient incomparabU^* 
inent rooina bien traitées que dans les états si souvent appelés drspofiquM 7 — Il est du moins coosolani 
de constater que des souverams en qui réside la louto-puissance veillent si psterneHemeot, si pieuM - 
ment sux intérêts des malheureux. ^ raison même du pouvoir presqud absolu dont ils jouissent, en 
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Knnt coA |iriDre» <('ju I on liott |>erwNinellerooal gloriflcr, au nom de rhumanUé , d'avoir maintenu ou 
fund<* dea instilulioos m ^nênéreujw's. 

Voici la note sur rinifitiWton Je Tarocal Jea pauvres, qui tous semblera, je l’cspi^re, monsiuiir, digne 
d un vif intén^t : ^ 

« L ioAtitution d'un magistral ehargé, aux frais du gouvernctncnt, de la di^fenso üi>s pauvres, tant 
an civil qu'au criminel, i-st triH-an<'ii>|||| dans les Etâts do Piémont et do Savoie. On a, a ce sujet, une 
(onslitutiouil^u duc Amedéo V|||, qui^ujute au^atorzièmo siècle. 

► Voici coninM’nl,ce service est mamtenanl organisé. 

» II y a auprès de ehaque St-iiat du roya>tfte (Turin, Chambéry, Nice, Gènes et Casaloj un bureau 
lies pauvnHi qui so compose : l** d'un aeoraf J«s paurrr§^ qui très-souveat a le grade de sénateur, 
avec un nomlin; propnrlicMiDÔ de substituts, selon l'étendue de la juridiction du Sénat ; res substituts 
sont tous avüL'ats, ils font partie de l.i migislrature et passent ensuite à des places plus éminentes ; 
T* d'un avoai des fautret, assisté d'uo cnrlaio nuoüire do substituts; 3" do quelques sccrétsii^ 
•»fx:up{‘‘s de la tenue des regisln’s. 

» Le bureau des pauvres est d'abonl chargé de la défense de tous les crimincU ; il a le privilège 
d intervenir dans les procès qui sc jugent par défaut ; l'cpeiidant il ne se sert que raroment de ce droit , 
et dans de» cas extraordinaires ; car autrement il y aurait lésion do la juslico, et ce serait autoriser 
tous les prévenus à se soustraire aux mesures générait^ d'arrestation provisoire. 

• L avocat dos pauvres intervient aux visites ^prisons, qui sont prescrites deux fois par an au Sénat. 

» Le Sonat si> réunit dans une salle des prisons, assisté de l'avocat^énéral, du gretTier, etc., et U il 

entend toute» les réclamations des détenus ; l'acocor Je» pourrai est autorisé i les appuyer et à les 
soutenir, s'i^cs juge raisonnables. 

» Les prévenus ne pouvent pas refuser le patronage de l'avocat des pauvres. Le gouvernement ■ di<^ 
cette mesure dans l'intérêt des prévenus, voulant qu'ils soient défendus et bien défendus. Maintenant 
è^ts sont libres d'associer a jour défense un autre jurisoonsoUe. 

» Dans l(« aiTairvs civiles, la partie qui veut être admise au brn//tcé J«i pauvres pi^scnte une 
. requête au président du tribunal dans le ressort duquel elle veut intenter son action: cotle requête est 
commiiniquéc & l'avocat dm pauvres, qui rend ses conclusions pour l'admission ou pour le rejet. 

• Los conditions d'admissibilité soot^ 4” f'indij^rnc». Elle est attestée par un certificat du maire ou 

deux coaseijj||i do la commune, légalisé par le juge de paix , qui est obligé do prendre dos informa- 
tions partir ulii^m. et d'attester qu’ello résulta de la vérité Je ce qui est exprimé dans lo certificat; 
i” que l'action que veulent intenter les pauvres soit fondée en droit. Sur ce point. U plus grande cir- 
rons|M>clion est recommandée aux avocats des pauvres, afin que eu qui <^t un bénéfice pour lus nos ne 
devienne pas un moyen de vexation pour les autres. 

• Une foi.» qu'on est admis au bénéfice dos pauvres, il n'y a plus aucuns frais h bim ; l'administration 
•lie renrogisUoroent délivre du papier timbré h débit (a JcbiVoj. Tous les fonctionnaires publia, compris 

les notaires, sont obligés de délivrer à l'avocat des pauvres tous les iictcs qu'il requiert, sauf répétition 
en cas do succès. 

• Si ralTdire doit $o plaider dans la ville de la résidence du Sénat, par -devant quoique tribunal que 
*ce soit , l'avocat dos pauvres instruit et discute lui-même l'affa.re ; si c est dans la provmoe, le prési- 
dent du tribunal délègue un avocat et un procureur pour faire les fonctions du bureau des pauvres. 

» Dans les procès qui concernent les pauvres, les Iribunnux sont autorisés A abréger les délais. 

» L'avocat des pauvres, outre son traitement fixe (5,000 francü). perçoit en réjiétitioo ses honoraires 
oomene tout autre avocat, en cas de condamnaltou de U partie adverse aux dépens. 

» Quelques clients de mauvaise foi s'étaient permis de transiger sur tes frais, et de donoer quiUancc 
nfoyennant la reôUié ou un qnart. La jurisprudance dos tribunaux a paré à oct abus indigne, en déda- 
rani que le montant diH frais était une créance paniculière du bureau dos pauvres, qui seul peut libérer 
sie débiteur. Cette jurisprulcoce, désormais établie, était nécessaire dans l'intérêt du fisc, qui fait 
l avance de tous les frais, nécessaire aussi dans riolérèt de tous les fiMclionosircs publies, qui délivrent 
copie de leurs actes. 

* • Pour assister le bureau des pauvres, tous les stagiaires y sont attachés pendant un an. Ceux qui 
aspirent k entrer dans la magistrature y resU?nt ordinairement pendant pUisioanlIlnnéos, et ils y trou- 
ve( 1 f*Vavantagc de voir passer sous leurs yeux grand nombre d'affaires, dont autrement ils ignoreraient. 

» Tous les rêglemonu qui codlhmcnt le bureau des pauvres se trouvent dans les anciennes cOnatitu- 
tamd^lu Piémont. Pnibablement elles sergpt reprodurte.s, à quelques modifications près, dan» le nouveau 
code de dont on s'occupe. » ” 

Puisse, monsieur, ce nouvel exemple de justice et de Charité, emprunté au code piVmonmii, non 
moiOA admirable en cela que le code hollandais, inspirer enfin A quelqu’un de nos législateurs la pensée 
de soulever devant le pays cette grave question. . cetlc question vitale {lour les classes pauvres t 


Paris, m juin ini3. 


{Chapitre X , page lAî, &* ligned 

Par une rencuotre dont nous nous félicitons au nom de la vérité , ces lignes étaient sou» presse 
depuis quelques Jours, lorsqu a paru dans le Siicle (6 août I8i3} un article signé de plusieurs cAtrur- 
girni*deM AJpdaux de Parts, où nous Usons les ligne» suivante» : 

« Les intrusions que nous déplorons ( il s'agit de médecins ayan|iobtenu par faveur dos salles dans 
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les bdpiUux civiU) doivent «Mro encore oxaminév» d'un autre [h>uiI de «ue. celui <le la''monihlô. t'n * 
mot malheureux a «ti pronunrt, le mot ifE^oAt. Des arrêtés portant ei^'alion de pmù es donnas conlru 
l’esprit et la lettre du r^’jtlement disposent que celte création o pour objet d autoriser telle persAnç a 
rAiiiE l’cshai PE SA tiÉTMOOK PE THAtTLiiE?(T. Uo psrcU langage étonno à une époque comqic la 
DÔtro, où personne n‘a Ir ÿroil de considérer les malades, fniucres comme une matière à essai de ftir/yi» 
genre que es soit ; et d’ailleurs ce» essais, combien de temps doivfrntdls durer ? sur combien de malades 
doivent'ijtt être tentés ? Ne doivonUils pas être constamment surveillés par une commission permaui'ote 
tenue d'en faire connaître les résultats? Il y aurait une incurie profonde h laisser non résohn*» de sem- 
* blabtea qucstloos. Puis, une fois lance dans cette malheureuse camées des essais, qui soit uù oti 
s'arrêtera? Toutes les prétendues méthodes nouvelles ne viendront-elles pas demander à leur tour du 
latro leurs preuves dans un service d'hôpital? et alors bommipalhie^ bydrowidopathie , magnétiitno, 
maebino ù rompre les ankylosés, tout cela, soycz»cn sûr, réclamera «on droit rfessAi. • ' 

Et plus loin : 

« Dos frais trés-considérablca ont été faits avec une utilité Irés-problématiqne pour ces services, 
véritables superfétations dans jes hôpitaux, qui n'ont pas toujours le nécessaire. Ainsi, lamris que 
radministratioh est réduite à éronomtser «ur ftau de Selts, sur les «iropi ncVmat'm d la tisane des 
pauerts (iétrtmv, sur Itfirharpie, etc., rtc., on a accordé en dépenses exlraortlUiaires, pour frais d'ap- 
pareils, (kw sotnmee trop cDosidérables, eu égard au peu d'avantage qu'on en a retire. • 


V. 


I Chapitre X , page 106 , Sa» hgue.t 

Ceci n'a d'exagéré ; nous empruntons passages suivants à un article du Conshtulionnel ( I U 
janvier IS36). Cet article, intitulé : l'ne risitfd'btJpitai, est signé Z, et po«s savons que cette inilialo 
cache le nom d'une de nos célébrités médicales, qui ne peut être accusée de^artialitc üairs la question 
des hôpitaux civils : , 

«I Lorsqu un malade arrive à l'hôpilal, en a soin d’inscrire aussitôt sur une pancarte lo nom il^ 
l’airivanl, lo numéro du lit , la désignation de la maladie, l’ége du malade, sa profesaion, sa den^rn 
actuelle. Cette carte est ensuite appenduc è l'une des extrémités du ht. Celte mesure ne laisse pas d'acoir 
de graves inrOnrénients pour ceux il qui de«i rever.« imprévus font temporairement, partager le dernier 
refuge du pauvre. Croiriez*vous. par exemple, que ce fût lô pour Gilbert, malade, une circonstance in- 
différente à sa guériaon? J'ai vu des Jeunes gens, j'ai vu des vieillards imprévoyants à qui cetlo divul- 
gation de leur misère et de leur nom de famille inspirait une profiuide tristesse. 

* » C'est une rude corvée pour un malade que le jour ou on l'admet à fhdpital. Jugez si le malade doit 
être fatigué dès le lendemain de son arriféè ; dans l'espace de vingt-quatre fteurcs , il s'est vu swees- 
sivement interrogé I par son propre médecin ; â" par les médetins du bureau d'administration , 
3* par le chlrurgieu de garde ; i** par rinlernc de la salle; 5* par le médecin sédentaire de l'bôpitalÀ 
et enfin le leoderoain malin par le médecin en chef du service, ainsi que par dix ou vingt des éleves 
^ zélés et studieux qui suivent la clinique publique. Sans douU* cela profite h l'expérience maintenant si 
précoce d<>s jeunes médecins, autant qu'au progrès de l'art* mais cela les maux ou retarde 

certainement la guérison du malade * 

• Un de ces malheureux disait un jour : ' 

• — Je serais un accusé do cour d’assises que Je n'aurais pas ou en quinze jours plus d'interroga- 

toires; cinquante personnes, depuis hier, m’ont harcelé de questions picsque toutes «cniblables. Je 
n'avais qu’une pleurésie en entrant ici ; mais je crains bien que l'insatiable curiosité do tant de per- 
sonnes me donne à la fin iirM> ûuiion 'do poitrine. * 

s Une femme mo disait ; fft • 

• — On m’obeéde h chaque instant, oo veut coonallre mon âge, mon Umpéranieol, ma coustilulicii, 

couleur de mes cheveux , si j'ai la peau brune ou blanche, mon rvgime , mes habitudes, la santé do 

mes ascendants, les cimmstances rous leA|uel1cs je.suis m-c, mo fortune, ma pnsilim, mes plus sècréles 
aiïections et le motif supposé de mes chagrins ; on va jusqu'à scruter ma conduite et jusqu'à épier des 
sentiments que je devrais soigneusement renfermer dans num cvur« et dont le soupçon me fait rougir. 
Et plus loin a — On frappe ma poitrine en vingt endroits et ilcvant tout le monde, on y fuir de 
vilaines marques d’encre, pour indiquer apparenimenl le progrès des obstructions qui ont ant-uAi met 
entrailles. — Les médecine d'à présent, — ajoutait celte femme, — ressemblent a des inquisiteiir> ; 
00 guérit maintenant comme oo puntssait jadis , et cola me chagriDO. • 

Plus lob , après avoir décrit les formalités de la visite , M Z. ajoute : 

a Le docteur ne fait qu’apparaltro aux lits des anciens malais qui sont en v oie de guérison ou (xu.- 
valescents ; mois, parvenu à un des lits occupés par des malades nouveaux ou en danger, il ne saurait 
en approiher qu 'après avoir traversé la double haie d'étudiants, conservant U patiemment depuia le 
4gnstii) leur poste d'observateurs vigilants. Quant au malade, il reste muet et sileocieux au milieu de cotte 
foule curieuse et attentive, ar souvent la maladie s aggrave en proportion de celte affluence, ind^ 
quant te danger et fno/it^ifl*fo«jo«ri rinyuié/udc. Tandis que lo patient envisage le médecin avec cetto 
émotion qui participe de la confiance et de l’anxiété, relui-ci porte cim^lairement sur k*s a.VHistaiils un 
regard de recueillement et de circonspection, qui s'illuc^'"^ soudain en arrivant au nihtnde, donr te 
trouble intérieur est ainsi romHé • _ 
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La IfHre suivante d un de MM. Ii** magistrats du parquet do Toulouse s été adressée i M. Eugène 
Sm>, au sujet de la hanquô des travailleurs sans ouvrage. 

' • M Toulouse , 7 août l&tS. 

• Monsieur, dans un chapitre de la dtu'nière partie des Mytfèrex de Pari* , vous tracez le plan d'une 
banque destinée i prêter, sans inlérâla, à des ouvriers sans travail. Je crois devoir vous faire coDoalUr 
qu'une institution lie ce genre existe déjà è Toulouse , sous le titre de Société de prêt chantable et 
gratuit, oâ elle a été autorisée par uno ordonnance du Roi du Ï7 août 1 8i8. Fondée par des personnes 
bienfaisantes, qui onferonlribué à son établissement par une souscription dos 600 fr. au ouiins , elle 
prêt*' sans intérêt et sur gage à des ouvriers d'une moralité reconnue, jusqu'è concurrence de la somme 
de 300 fr. L'adminislratimi mumcipale a contribué à cotte bonne œuvre, en afTectanl dans I HétoWde- 
Ville un local pour le service de ses bureaux , et en loi allouant un secours annuel de t,000 fr. pour 
ses frais d'administration. Quoique ses moyens ti'aclk>o ne soient pas aussi étendus qu'on pourrait lo 
désirer, elle contribue toutefois à arearher quelques victimes h la rapacité des usuriers. 

• Mais si les ravages de l'usure sont diminués dans la ville de Toulouse par cette inslilulion cbari» 
tabla, sa population pauvre n'en ressent pas moins les tristes conséquencea de l'élévatioo des frais de 
justice, et do l'impossibilité où se Inwve rindigcnt d'avoir recours aux tribunaux. Ces incoQvénimts, 
que TOUS avez fait ressortir av-ee tant de force dans un%,auire partie de votre ouvrage, appellent baate> 
rtmnt une réforme, et nul ■'en sent plus l'indispensable nécessité que les magistrats du parquet, appelés 
trop souvent è être sur qo point les témoins de la douleur do l'indigent, h qui ils ne peuvent offrir que 
de stérilet conseils. Attaché k ses fonctions depuis treize années , combien de fois j'ai appelé de mes 

ipœux une loi qui permit aux pauvres rarcès gratuit des tribunaux I Cependant notre législation n'est 
pas complètement muette k rçt égard ; l’article 75 de U loi du X5 mars I8t7 autorise le procureur du 
roi à poursutvre d’olCce, Mns droits de timbre et d'enregistrement, les rortifications et réparations 
d’omissions dans les registres de l'état civil, d'actes qui inlércssent les individus notoirement indigeou, 
et celte disposiliofr, que la mauraiso tenue de ces registres dans Ire campagnes rond d’une application 
fréquente, épargne à bien dre pauvres gens, qui en usreit le plus souvent au moment do contracter ma* 
riage , c'ret*è-Hlire dans une époque où leurs /aibtes ressources doivent pourvoir è de nombreuses dé* 
penses, leur épargne, dis«Je, Ire frais d’ùoe procédure qui ne coûterait pas moins de 50 à 60 fr ^ 
Sans doute on doit $n féliciter d'une sembiablo disposition ; nuis ne serait-il pas juste qu elle fût 
étendue k d'autres cas non moins urgents? Sur ce point on peut citer, iodépendalhment des exemples 
^ris chez dtvors peuples d'Italte et que vous avez foit coonsltre dans le Jonmal dt* Dibate, la législa- 
tion dre Pays-Bas : elle se trouve consigné pour ce pays dans diverses lois et arrêtés de 181 i, (815 
et 182 V, qu'on trouve rapportés dans le Répertoire de )wi»firudenee de Merlin (v* Pauvret, tome xvii. 
4* édit.}. Il en résulte que Ire indigents qui jusUGoot de leur position sont admis è plaider dans tou*! 
les tribunaux, soit en demandant , soit en défendant , évec exemption des droits do timbre, d' enregis- 
trement, de greffe, d'expédition et d'honoraires d'avoués et d'buissiors. Ces droits sont toutefois ac- 
quittés par la partie qui perd sbn procès, si elle n'ost pas indigoute: ainsi la perte pour le Bsc n'ret pas 
absolue dans tous les ras. 

• Combien H serait k désirer que la Fraocu , dont la législation a servi de modèle k ses voisins sur 
tant ifo points, leur empruoUt k son tour une si philanthropique institution 1 Par Ik se trouverait anéanti 
un des griefs que l&|)cuplo exprime avec le plus d'amertume contre l’ordre de choses existant ; par là 
les magistrats ne se verraient pas iro|> souvent forcés de refuser à un justiciable In Justice qu'il réclame 
et qui lui est due. 

• Continuez, monsieur-, k faire servir votre voix puissante k signaler d'aussi déplorables lacune.# 
dans notre législauon : il est impossible qu’elle ne soit pas eidin entendue de nre législalenrs. 

• Veuillez agréer, etc • 


I.KTTHE .Al KKD.AtTRCH t>l' JOURNAL ÜKS DKHATS. 


Monsieur, Itt Jfy«/rr« de Part* sont tormioési permeltcr-moi de venir publiquement vous remercie^ 
d'avoir bien voulu prêter k cette cpusto, malheureusement aussi imparfaite qu'incomplète, la grande et 
puissante publicité du Journal dee Oehati; ma reconnmreance est d autant plu» vive, monsieur, que 
plusieurs dre idére émises dans cet ouvrage diffi'‘rai«>ot resentietlemcnt de culire que vous soutener 
avec autant (Fénergie que dclaieol, et qu est rare de rencontrer la -courageuse et loyale impartialité 


dont vous a^7 fait preuve k mon égard. 
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J'invoquerii pnrore une fois reUo imparUalilé , monsieur, pour vous dire quelques mots en faveur 
d'une modeste pubUeation, foud^ et ^rclu«iremrfif r^i^rr par de» owTier»^ sous le titre de la Rl'CHB 
roPi'LAiRK. Quelques artisans honnêtes et écUirés onl*6levé cette tribune populaire, ob ils exposent 
leurs réelamstions avec aulant de coovenance que de modération, (ie citomi entre autres une lettre 
aussi touchante que respectueuse, adressée au Roi par H. Duquesne, ouvrier imprimeur.) VorganUa^ 
rien du /roeaii, la limiiaiion de la concurrence, le tarif de» salaires y sont traités par tes ouvriers eux* 
mêmes, et, à cet égard, leur voix mérite, ce me semble, d'étro sttentivemont écoutée par tous ceux 
qui s'occupent des affaires publiques. 

Hais malheureusement il se pas^iera peut-être bien dos années encore avant que cm grandes ques- ^ 
lions d'un intérêt si vital pour les masso*Boieol résolues. Kn attendaot/cbaquojour amène ol dévoile de 
nouvelles misères, de nouvelles souffrances individuelles : les fondateurs de la Hache ont espt'ré qu’en 
faisant chaque mois un appel en faveur des plus malheureux de leurs frères, Us seraient peut-être écou- 
tés dos heureux du monde. • 

PcnnKtei>moi . monsieur, de vous dter la première pagode ta Ruche popufoiW 


LA RUCHE POPULAIRE. 


•• Recourir dTionorables Infortunes qui se plaiipient . c'est bien. S’enquérir 
" de ceux qlil lutteat avec honDcnr, avec éner|(l« . et leur venir en aide . 
» quelquefois à leur Insu... prévenir à temps la misère ou les tentalionaqui 
•• mènent an crime... e'est mieux, n 

Rodol?BX, dans U» MysUru de Pari». 


et Si , dans notre cdhvirtion , le peuple ne peut être délivré ou secouru avec efficacité que par des 
mesures législativement prêvoj'antes, ce n'est pas pour nous une raison de méconnaître ou de repousser 
aveuglément les dons offerts avec délicate^. 

• Le rôle que H. Eugène Sae fait remplir à Rodolphe dans /«a Myitèree de Part» nous ayant inspiré 
l'idée de nous enquérir de familles boimêtes et malheureuses, et qui, è ms tilrps, sont dignes de 
l'évangélique fraternité , nous faisons à I humanité des personnes riches un pinx appel : car un bien- 
fait suffit quelq^iofois è détourner le malheur, è sauver de U misère, du désespoir, du crime peut-être, 
une famille dépourvue de tout... Et puis les aumènes dégrsdeol... Ce que nous conseillerons principa- - 
lement, sera de procurer du travail ou quelques places rétribuées suffUamroeDl , enlin tout ce qui peut 
mettre au-dessus de la terrible oècessitél 

» Nous avons à soulager plusieurs faroiflM intéressantes et dans la détresse : tes bienfaiteurs peu- 
vent s adresser au bureau de ce journal, où on leur confiera laè adresses, pour qu’ils puissent aller 
mjx-mèmes administrer leurs dons. * • * 

• Nous citerons entre autres une famille composée du père, do la mère et de quatre enfanLs, dont le 
plus ègé a six ans; ils ont vainement sollicité des emplois qui leur permissent de vivra, mais qu'ils 
n’ont pas obtenus pour In motif même qui devrait exciter le plus touchant intérêt : pores qu'il» avaient 
une nombreute famille . . 

• Une autre de ces frmilles vient de perdre son chef, honnête ouvrier peintre, qui, en travaillant,, 
est tombé d'un quatrième étage. Il laisse une femme enceinte et plusieurs enfants en bas âge dans la 
plus profonde douleur et l« plus grand dénùment. • 


C'r^ avec bonheur, je vous l'avoue, monsieur, que j'ai cité cette page, où mon nom ost inscrit d'uoe 
manière si flatteuse; car je me regarderai toujours comme récompensé au delà do toute eapérance cha- 
que fois que je croirai avoir inspiré , par mess écrits, quelque action généreuse ou quelque fien-sèe cha- 
ntable, et l’idée mise en pratique par les fondateurs de la Ruche populaire me semble de ce nombre. 

Ainsi, les personnes riches qui voudraient s’abonner à ce journal monsii^ (t francs par an, au bu- 
reau de ta Ruche, rue des Qualrc-Fils, n* 17, au Marais) sersient chaque mois instruites de quelque 
infortune respectable qu’il leur serait peut-être doux de soulager; car,’ disons-le hautement . il y a gé- 
néralement en France beaucoup de commisération pour ceux qui souffrent; maia bien souvent i'occaaio- 
manque pour exercer la charité d'unù façon profitable au c<eur, et, si cela peut se dire, inréraMOfifcn 
Sous ce rapport, la Ruche populaire offrirait do précieux renseignements aux âmes d'élite qui recher, 
client Im pores et nobles jmiis-sanres. ■ 


Un dernier mot. monsieur ♦ * 

Comme vous avez été de moitié dan.s mon univre pift) loimeosc publicité que voua lui avez donnée, 
je crois pouvoir vous instruira d'un résultat dont vous vous féliciterez, je l’espère, avec moi. On m'écrit 
de Bordeaux et de Lyon que plusieurs personnes riches et coropatis-sanles s'occupent de réaliser, dans 
l'es deux villes, mon projet d'une bnque de pr//s gratuit» pour lee travaillrur» »ane outrage, et quol- 
qu dn qui fait ici l'usage le plus généreux et le plus éclairé d'une immense fortune m'a donné, au sujet * 
d'une fondation pareille pour Paris, lee plus encourageantes espérances. , 

Souhaiiuns maintenant, monsieur, qu’un législateur vér^|biecDent ami du peuple presse en main les 
quratioos relatives r * ^ ’ 

.4 l'etafifiseement ifavora/» de» paui/fei , * ^ 

À rahaiteemmf du tour f.rorhitanl de fwWcWf prelrré par le Monl^le-J’tèlê , 
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.4 la tuUiU priier^atnct UJtrcéê par tÊttU «ur les rnfanls dfi tupplictét et des ronJannfiM 't per- 
pétttUé ; 

A la réformé du Cnde pénal à rendrait des abus de confiance; 

Et peul-^tr« ce livre, attaqué K-ccœinoiit encore avec tant d'amertume ol do viotonco, aura du oioitis 
produit quelques bons résultat». ' 

Veuillez encore agréer, monsieur, l'ospressioD do ma vive gratitude et rossurance de mes sentiments 
les plus dêvüui-a. 
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